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LE SOLEIL 

DANS LES ARMOIRIES DE LA VILLE DE GENÈVE <» 


I. Le Soleil. 
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Fig. I. — Armoiries de Genève, 
d'après un manuscrit du xvt* s. 

(Blavignac, Armorial genevois, 
pi. XIII, 1). 


« Pourquoi voit-on le soleil' 
dans les armoiries genevoi¬ 
ses? (fig. 1) », demandait il y a 
quelques années M. B. Reber*. 
Problème que les érudits lo¬ 
caux discutent depuis des siè- 

1) Pour les armoiries genevoises, l’ou¬ 
vrage fondamental est celui de Blavi¬ 
gnac, Armorial genevois, 1849, que se 
bornent à répéter les travaux ultérieurs : 
E. Massé, Armoiries et sceaux Je la 
république et canton de Genève, Mittheil. 
d. anliquar. Gesell. in Zurich, XIII, 2, 
1858; A. Gautier, Les armoiries des 
cantons suisses, Mém. de la Soc. d’hist. 
et d'arch. de Genève, XV, 1864 (sur 


Genève, p. 26); une deuxième édition a 
paru sous le titre : Les armoiries et les couleurs de la Confédération et des 
cantons suisses, 1878 (sur Genève, p. 119); id., Notes sur les armes de la Répu¬ 
blique de Genève, Archives héraldiques suisses, V, 1891, p. 441-6. 

Quelques travaux sur des points de détail, ex. : H. Deonna, Reprise en 1814 
de ses anciennes armes par la République de Genève, Archives héraldiques 
suisses, 1914, n° 4. 

2) B. Reber, Pourquoi voit-on le soleil dans les armoiries genevoises, 1903 ; 
id., Le culte du soleil à Genève au moyen âge , 1904. 
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clés sans pouvoir parvenir à une solution satisfaisante*. Les 
uns, voulant à toute force rattacher le soleil de nos armes 
à l’ancien culte païen d’une divinité solaire qu’adoraient nos 
ancêtres, se fient à des documents en grande partie douteux, 
et compromettent ainsi une cause fort défendable en elle- 
même. Les autres, ne voulant retenir que des faits précis et 
irréfutables, nient toute relation entre le soleil des armes 
genevoises et l’antiquité, et raillent de telles préoccupations*. 
« 11 est d’ailleurs oiseux de perdre son temps à rechercher 
quelles étaient les armoiries de Genève païenne. C’est un pur 
jeu de l’imagination de dire que le soleil figure sur les mon¬ 
naies genevoises à partir de 1554 parce que cet astre vivi¬ 
fiant a été de tout temps l’emblème des Genevois*. » 

Ce scepticisme est exagéré. Il n’est pas sans intérêt pour 
nous, Genevois, de connaître les origines de notre blason ; 
de plus, si l’on peut les déterminer avec précision, on ajou¬ 
tera un curieux chapitre à l’histoire de l’évolution typologique 
et à celle des survivances des cultes anciens. 

I 

LES ARGUMENTS INVOQUÉS. 

On examinera tout d’abord rapidement la valeur des argu¬ 
ments qui ont été avancés pour défendre cette thèse. 

« 

A. — Textes littéraires. 

On a fait grand état de quelques passages d’auteurs gene¬ 
vois, affirmant que les anciennes armes de Genève étaient 

1) Cf. principalement : Baulacre, Œuvres, 1857, I, p. 252 sq. ; Blavignac, 
op. /., 1849, p. 5 sq., Du soleil , premières armoiries de Genève ; Massé, 
op. I., p. 61 sq. 

2) C. Martin, La question du temple d’Apollon à Genève , Indicateur d’Anti- 
quités suisses 1908, p. 224 sq. ; id., Saint-Pierre, ancienne cathédrale de 
Genève (sans date !), p. 7 sq., Le Temple dit d’Apollon. 

3) C. Martin, Indicateur, 1908, p. 231 ; Saint-Pierre , p. 11. 
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le soleil 1 . « Jadis, sous le paganisme, prétend Sarasin, Ge¬ 
nève avait en ses armes un Apollon mystique, un soleil cor¬ 
porel*. » Ami Favre, quelques années plus tard*, dit que « la 
légende post tenebras spero lucem entourait le soleil, an¬ 
ciennes armoiries de Genève ». Les adversaires de la thèse 
solaire ont eu beau jeu pour démontrer que des textes aussi 
tardifs, qui n’allèguent aucune preuve à l’appui, ne peuvent 
être pris en considération. Toutefois Blavignac a répondu 
à ces objections, il y a longtemps déjà, avec beaucoup de 
bon sens : « Si, à une époque plus rapprochée que la nôtre 
de ces temps-là, des traditions ont pu conduire à la conser¬ 
vation de la figure du soleil sur les armoiries de Genève, il 
semble qu’on soit en droit d’accorder une certaine confiance 
à des assertions qui, d’ailleurs, ne paraissent pas dénuées 
de vraisemblance» 4 . Insuffisantes à elles seules, ces allé¬ 
gations prennent, en effet, une valeur indéniable, si l’on 
arrive à en certifier la véracité par des preuves autrement 
convaincantes que ne l’est la simple tradition littéraire. 

B. — Traditions populaires. 

On s’est efforcé de retrouver dans les coutumes des 
temps modernes les survivances d’un ancien culte solaire 
à Genève. Blavignac 1 prétendait que la répulsion éprouvée à 
manger de la viande de cheval est une survivance du culte de 
Belenus, dieu solaire vénéré en Suisse, dont l’animal sacré 
était le cheval. Le sens solaire de celui-ci 6 dans l’antiquité ne 

1) Cf. Blavignac, Armorial, p. 7-8; Martin, Saint-Pierre , p. 11 ; Reber, 
Pourquoi voit-on le soleil, p. 12, etc. 

2) Le Citadin de Genève, 1606. 

3) 1615. 

4) Armorial , p. 5. 

5) Éludes sur Genève (2), f, p. 239. 

6) De Gubernatis, Mythologie zoologique, trad. Regnaud, 1871, I, p. 303 
sq. ; en Inde, Senart, Essai sur la légende du Boud>iha (2), p. 69 sq. ; 
368 sq. ; en Grèce, etc. 

Dans nos contrées celtiques, cf. spécialement, Baudouin, Le cheval solaire 
néolithique , L'homme préhistorique, 1913, p. 258 sq„ et les travaux du même 
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fait de doute pour personne ; de même, il est possible, au dire 
des partisans du totémisme animal, que, dans certains pays, 
l’interdiction de manger la viande d’un être déterminé, con¬ 
sidéré comme comestible dans d’autres, rappelle le temps 
où cet être était vénéré comme un dieu. M. S. Reinach, qui 
a étudié ces tabous alimentaires, en cite divers exemples 
dans les pays celtiques*. Toutefois, ce n’est point une cons¬ 
tatation aussi problématique qui sera d’un grand secours. 

Blavignac a encore mentionné une lettre de Saint Vincent 
Ferrier, écrite en 1404 au général de son ordre pour lui 
signaler la continuation de cérémonies solaires à Genève et 
à Lausanne*. M. E. Hitler a rappelé ces survivances solaires 
dans le pays de Vaud*, et M. Reber, qui songe au culte du 
soleil chez les Phéniciens, les Éthiopiens, les Perses, et 
invoque indifféremment Hélios, Bel, Apollon, Milhra, trouve 
dans l’existence de celte confrérie du Saint-Orient à Genève 
au début du xv e siècle un sérieux argument en faveur de la 
thèse qu’il soutient*. Mais ne peut-on citer d’autres rémi¬ 
niscences solaires à Genève, et de nos jours ne célèbre-t-on 
pas dans la campagne genevoise la fêle printanière des 
« Brandons » 6 ? 

auteur sur les empreintes de sabots d’équidés, symboles du cheval solaire, Les 
rochers à sabots d'équidés, et la théorie de leurs légendes, Compte-rendu du 
XIV* Congrès international d’Anthropologie et d’Archéologie préhistoriques, 
Genève, 1912, II, p. 158 sq. ; Déchelette, Manuel d'archéologie préhistorique , 
11,1, p. 413 sq. Le culte du soleil et la roue solaire conduite par un cheval, etc. 

1) Cultes, mythes et religions , I, p. 30 sq. Les survivances du totémisme 
chez les anciens Celtes ; cf. encore p. 3, 15, 17, n° 1, 18, n° 3. 

2) Blavignac, Etudes sur Genève (2), I, p. 238. 

3) E. Ritter, Le culte du soleil en 1403 dans le pays de Vaud, Gazette de 
Lausanne, 1891. 

4) B. Reber, Le culte du soleil à Genève au moyen âge, 1904, p. 10 sq. ; 
M. Reber, dans une séance de l’Institut National genevois (27 avril 1915), a 
cité de nouveaux documents sur la Persistance du culte du soleil, surtout dans 
les pays de Genève, Vaud et Valais-, Bull. Institut national genevois, 1915. 

5) D. D., Les Brandons, Journal de Genève, 4 mai 1914; Nos centenaires 
(Genève, 1914), p. 446 (p. 441 sq., diverses survivances de coutumes antiques 
à Genève). 
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Pour M. C. Martin, de tels faits ne prouvent rien*. Assuré¬ 
ment les survivances du culte solaire se retrouvent dans tous 
les pays, plus ou moins déguisées sous les aspects du culte 
chrétien qui lutta contre elles, ou qui, ne réussissant pas à les 
extirper, s’efforça de les assimiler : arbres de mai, arbres de 
Noël*, feux de la Saint-Jean* et leur roue ardente*, roue de 
fortune et lampe en forme de couronne des églises *, roue des 

loteries foraines*.11 y aurait quelque naïveté à insister sur 

ce point, que de nombreux travaux ont maintes fois traité 1 . 

Toutefois, si la constatation de survivances solaires à 
Genève n'explique nullement la présence du soleil sur nos 
armes, on ne doit pas négliger cet indice que viendront forti¬ 
fier des preuves plus précises. 


C. — Les Monuments. 

a) Le temple de Saint-Pierre a-t-il remplacé un édifice 
païen consacré à Apollon? Certains auteurs l’affirment, et, 
avec une précision étonnante, décrivent la succession des 
constructions sacrées sur la colline de Genève 8 : tout d’abord 
un dolmen hypothétique dédié au soleil*, puis, quand 
l’Apollon romain eût chassé le Belenus celtique, un premier 

1) Indicateur, 1908, p. 231 ; Saint-Pierre, p. 11. 

2) Sur le côté solaire de la fête de Noël, p. 52. 

3) Gaidoz, Rev. arch., 1884, II, p. 33 sq. ; Deloche, Mémoire sur la procession 
dite de la Lunade et les Peux de la Saint-Jean à Tulle, Mémoire Acad. Inscrip¬ 
tions et Belles-Lettres, 32,1891, p. 143,152; Bertrand, La religion des Gaulois, 
p. 98,406; Maury, La magie et Tastrologie (4), p. 164 ;cf. Mannhardt, Frazer, etc. 

4) Bertrand, op. /., p. 109,187, 409; Rev. hist. des religions, 1908, 58, p. 5-6. 

5) Gaidoz, Rev. arch., 1884, 4, p. 35, 142; 1888, 12, p. 110 sq. ; 1889, 13, 
p. 115; Hervé du Halgouet, Roues de Fortune et carillons d'églises, 1909; 
Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, 1914, n* 1390, p. 178. 

6) Rev. arch., 1884, 4, p. 146. 

7) Gaidoz, Rev. arch., 1884, 4, p. 33 sq. ; Déchelette, Rev. arch., 1909, 
II, p. 117 sq., La survivance des symboles solaires ; id., Manuel d'archéologie 
préhistorique, II, 1, p. 464 sq., etc. 

8) Ex. Arcbinard, Les édifices religieux de la vieille Genève, 1864, p. 208 ; 
Gautier, Histoire de Genève, I (éd. de 1896), p. 41. 

9) Blavignac, Notes historiques, p. 26 ; Mém. Soc. d’hist. et d'arch. de 
Genève, VI, p. 88,97 ; Reber, Pourquoi voit-on le soleil, p. 14; cf. Martin, 
Saint-Pierre, p. 7 ; Indicateur, 1908, p. 225, 
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temple à son nom, qui, incendié sous Marc-Aurèle, aurait 
été remplacé par un second, dont la cathédrale Saint-Pierre 
serait l'héritière. Ce n’est là qu’un roman qui présente 
quelques variantes au gré des auteurs. Le récent historien 
de la cathédrale Saint-Pierre, M. C. Martin, n’a pas eu de 
peine à prouver l’inanité de ces assertions* : tout ce que l’on 
peut dire, c’est que la cathédrale est construite sur l’empla¬ 
cement d’un sanctuaire romain, que rien ne permet d’attri¬ 
buer à une divinité plus qu’à une autre'. L’existence d’un 
temple d’Apollon serait-elle du reste indéniable, on n’en 
serait guère plus avancé, le culte romain d'Apollon n’ayant 
pas nécessairement déterminé le choix du soleil comme 
emblème de la cité. Les grands dieux classiques, Jupiter, 

Minerve, Apollon, assimilés aux dieux indigènes de même 

• * 

nature, n’ont-ils pas été vénérés partout où pénétra l’in- 
tluence romaine? D’autre part, certains critiques semblent 
croire qu’en ruinant la tradition d’un temple d’Apollon à 
Genève, ils anéantissent du même coup la thèse qu'ils com¬ 
battent ; c’est avoir du culte solaire de l’antiquité une con¬ 
ception beaucoup trop étroite que de le ramener au seul 
type apollinien. 

b) Les inscriptions romaines parleront-elles?*. Mais Apol¬ 
lon n’y parait guère que deux fois*. Si la dédicace à Mithra, 

1) La question du temple d’Apollon à Genève , Indicateur, 1908, p. 224 sq. ; kl., 
Saint-Pierre , ancienne cathédrale de Genève, p. 7 sq. Le temple dit d’Apollon. 

2) Voici la succession réelle des édifices : a) construction romaine ; 
b) église en bois, avant 500 ; c) basilique en pierre, élevée par Sigismond au 
commencement du vi* siècle. BessoD, Recherches sur les origines des évêchés de 
Lausanne, Genève, Sion, et leurs premiers titulaires jusqu'au déclin du 
VI* siècle, 1906, p. 86 ; Martin, op. p. 12-3. 

3) Blavignac, Armorial, p. 5 ; Morel, Genève et la colonie de Vienne, 
p. 184 ; Martin, Indicateur, 1908, p. 226 sq. ; consulter le catalogue de 
Dunant, Catalogue raisonné et illustré des séries gallo-romaines du Musce 
épigraphique cantonal de Genève, 1909 ; cf. Rev. arch 1909, II, p. 169 ; 
1915, I, p. 325 (Au Musée d’Art et d’histoire de Genève); Le Musée épigra¬ 
phique, Nos Anciens et leurs œuvres, Genève, 1915, p. 66 sq. 

4) Indicateur, 1908, p. 230; id., Saint-Pierre , p. 9; Reber, Pourquoi 
voit-on, p. 13; Dunant, op. p. 30-1 ; cf. encore sur Apollon à Genève : 
Baulacre, Œuvres, I, p. 204-5, 267. 
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Deo Invicto *, a souvent attiré l'attention *, il est certes 
étrange de prétendre que le culte de Mithra a précédé à 
Genève celui d’Apollon et en a préparé la venue, puisque, on 
l’a relevé sans peine, il s’agit de divinités distinctes et con¬ 
temporaines* ! Et c’est une hypothèse toute gratuite que 
d’établir une relation entre le soleil de nos armes, la légende 
Post lenebras lux, et Sol invictus*. 

c) Le visage dune statue de bronze trouvé au xvin® siècle à 
Genève, est-il, comme le pensait Baulacre*, celui d'Apollon, 
et prouve-t-il que ce dieu était la divinité tutélaire de notre 
cité? Nullement 6 : rien dans ce masque idéal et juvénile ne 
permet de l’identifier à Apollon plutôt qu’à Dionysos. 

On pourrait tout aussi bien, si l’on veut invoquer le secours 
des divinités cosmiques vénérées dans la Genève antique, 
signaler le Dispater trouvé à Genève en 1690 1 , divinité qui, 
on le sait, porte des attributs solaires, tels que le maillet- 
foudre, et souvent, sur sa tunique, des svastikas ou des croix, 
rappeler qu’ua»personnage sur un chapiteau de la cathédrale, 
assis, tenant un tonneau sur ses genoux, en a gardé le sou¬ 
venir au moyen-âge*; ou encore l 'applique en bronze de 

1) Dunant, op. L, p. 32, n° IV; Rev. arch., 1909, II, p. 169; Cumont, Les 
mystères de Mithra (3), p. 55, 68; id., Monuments et textes relatifs aux 
Mystères de Mithra, I, p. 257 ; Dict. des ant., s. v. Mithra, p. 1946. Sur le 
culte de Mithra en Suisse, cf. encore Deonna, Revue suisse d’Ethnographie et 
d’Art comparé, 1914, I, p. 14 sq., La légende de Tell et les monuments 
mithriaques. 

2) Baul&cre, Œuvres , I, p. 199 sq. ; Morel, op. I., p. 184, note 1, p. 112, 
note 5; Reber, Pourquoi voit-on, p. 14 ; Martin, Saint-Pierre, p. 9; id., Indi¬ 
cateur, 1908, p. 227 ; Fazy, Genève sous la domination romaine, p. 10. 

3) Martin, l. c. 

4) Blavignac, Études sur Genève (2), I, p. 166-7. 

5) Œuvres, I, p. 105, pl. lit. Cf. le catalogue des bronzes antiques 
du Musée de Genève, qui paraîtra en 1915 dans l 'Indicateur d'Antiquités suisses. 

6) Martin, Indicateur, 1908, p. 230; id., Saint-Pierre, p. 11. 

7) Baulacre, Œuvres, I, p. 139, Description d’une statue antique d’un prêtre 
gaulois, conservée à la Bibliothèque. Cf. le prochain catalogue des bronzes, 
où l’on trouvera toute la bibliographie de cette figurine, et Nos Anciens et leurs 
œuvres, Genève, 1915, p. 61, fig. 7. 

8) Cf. ma note, Indicateur d'Antiquités suisses, 1915, Dieu au tonneau. 
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8 BEVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 

Landecy, dans laquelle je crois reconnaître Men, le dieu 
lunaire*. 

Que nos ancêtres aient adoré Apollon, Mithra, Dispaler, 
Men, d’autres divinités solaires ou lunaires encore, qu’en 
peut-on déduire pour l’origine du soleil de nos armes? Rien. 


LE SOLEIL ET LE RELIEF DE LA CATHÉDRALE SAINT-PIERRE. 


Le relief bien connu (fig. 2), jadis encastré dans un des 
murs de la cathédrale Saint-Pierre, et conservé aujour- 



Fig. 2 — Relief de la cathédrale Saint-Pierre. 


d’hui dans le petit musée de la cathédrale, retiendra plus 
longtemps noire atlention*. Dans ce disque où sourit une lête 
joufflue dont les cheveux retombent en boucles stylisées sur 


1) Cf. le catalogue des bronzes du Musée de Genève (n° 48); Rev.arch ., 1912, 
II, p. 37, n* 5. 

2) Sur ce masque, Baulacre, Œuvres, I, p. 252 sq , Eclaircissement sur 
une tête que Ton pense être d’Apollon, dans le mur oriental de l’église de 
Saint-Pierre ; Blavignac, Armorial, p. 6, 7, pl. II, 1 ; Saint-Pierre, ancienne 
cathédrale de Genève, 1" fasc., 1891, p. 21 ; 2* fasc., 1892, p. 18; 3*, 1893, 
p. 68-9; Reber, Le culte du soleil à Genève au moyen âge, p. 11 ; id., Pour- 
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le front, les antiquaires genevois reconnaissaient autrefois 
l'image du soleil, taillée à l’époque romaine. Un examen 
plus sérieux a permis de constater que ce relief est sculpté 
sur un chapiteau roman du xii* siècle.Mais ne serait-il pas la 
copie d’une sculpture antérieure semblable, et ne conserve- 
rait-il pas, avec la tradition du temple d’Apollon précédant 
Saint-Pierre, le masque du soleil? C'est ce que pensent encore 
quelques archéologues. Il n’est pas sans intérêt de noter qu'on 
a découvert, dans les fouilles de Saint-Pierre, des fragments 
de médaillons circulaires de l’époque romaine et de destina¬ 
tion architecturale 1 ; ils devaient contenir au centre un 
masque humain, Apollon radié, Gorgone, Satyre, Jupiter 
Ammon, etc., types habituels de ces disques, dont le sens 
solaire associé à la forme ronde caractéristique est nette¬ 
ment prouvé*. 

On aurait continué à figurer le soleil de cette façon jus¬ 
qu’en 1418, disent certains, date à laquelle le pape Mnrtin V 
aurait remplacé le disque anthropomorphe par le nom de 
Jésus, « trouvant que l’Apollon sentait trop le paganisme »*. 
Blavignac, qui rapporte après d’autres celte tradition, rat¬ 
tache au masque de Saint-Pierre le soleil humain qui appa¬ 
raît parfois à partir du xvii* siècle sur les emblèmes gene¬ 
vois* (fig. 3). 

quoi voit-on le soleil , p. 5, 11, 16 ; Martin, Indicateur, 1908, p. 228 sq. ; id., 
Saint-Pierre, p. 9 sq., fig. ; Morel, Genève et la colonie de Vienne, p. 183 ; 
Arcbinard, Les édifices religieux de la vieille Genève, 1864, p. 209 ; Fazy, 
Genève sous la domination romaine, p. 11 ; Massé, op. I., p. 62, pl. I. Cf. mon 
mémoire sur le Musée épigraphique de Genève, Nos Anciens et leurs œuvres, 
Genève, 1915, p. 79 sq., fig. 17. L’original de ce relief est déposé au musée de 
la cathédrale, une copie én pierre a été encastrée à la place qu’il occupait 
primitivement, et un moulage est exposé au musée épigraphique. Musée d’Art 
et d’Histoire de Genève, Compte-rendu pour 1914, 1915, p. 10. 

1) Dunant, Catalogue des séries gallo-romaines..., p. 169 sq., n° 11-2; IVos 
Anciens , Genève, 1915, p. 78. 

2) Cf. plus loin, p. 18-19. 

3) Blavignac, Armorial, p. 7-8. 

4) llid., p. 10*11, 16,175; pl. XXII,2, hallebarde des huissiers du Conseil, 
1677, cf. fig. 3. 

Au Musée d’Art et d’Histoire de Genève, cf. étam de Charton, aux armes de 
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M. C. Martin s’est inscrit en faux contre ces supposi¬ 
tions 1 . « Il faut bien de l’imagination pour pouvoir affirmer 
catégoriquement qu’une figure sculptée au xn® siècle au plus 
tôt est la reproduction d’une image plus ancienne que per¬ 



sonne n’a jamais vue ni décrite, et 
dont l’existence n’est attestée par aucun 
document... On a cru voir dans le 
masque de Saint-Pierre une reproduc¬ 
tion du soleil, mais on s'est bien gardé 
de fournir des exemples à l’appui de 
cette identification. Le soleil n’a jamais 
été représenté de cette façon ni dans 
l’antiquité ni au moyen âge ». N’est-ce 
pas là une affirmation trop catégorique ? 
On est habitué à voir la tète isolée du 
soleil entourée de rayons; mais, si l’on 
n’a pas de peine à faire remarquer la 
différence qui sépare un monument de 
ce type, par exemple la tête d’Hélios 


Fig. 3. — Disque an¬ 
thropomorphe et radié 
du soleil ; hallebarde 
des huissiers du Con¬ 
seil de Genève,1677. 

(Blavignac, op. I., pl. 
XXII). 


trouvée à Avenches», d’avec le relief 
de Saint-Pierre, il n’est pas moins vrai 
que celte divergence typologique n’im¬ 
plique nullement que le masque de 
Genève ne peut représenter le soleil. 


Déjà la forme ronde du médaillon 
dans lequel est enfermée la tête humaine est une pré¬ 
somption en faveur de ce sens*, puisque le disque est l’image 
du soleil. Mais de plus, la tête du soleil revêt des aspects 


Genève (aigle et clef), avec soleil humain en cimier, portant la date de 1702 
(n* 651). 

1) Martin, l. c. ; déjà Morel, /. c. 

2) Dunant, Guide illustré du Musée d'Axenches , pl. II, 1, p. 16, n°20i, 
note 1 ; M. Reber en particulier a rapproché le masque de Saint-Pierre 
du relief dWvenches, Le culte du soleil, p. 7 ; Pourquoi voit-on le soleil, 
p. 7. 

3) Ci-dessus, p. 9, et plus loin, p. 18. 
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très différents, sous lesquels il est difficile à un œil peu 
exercé de la reconnatlre, et qu’il est utile de signaler ici. 


A. — La tête isolée du soleil , radiée ou non 


On a signalé près de Saverne une dalle préhistorique, où 
le visage humain serait incisé au milieu de cupules. Connais- 



ïig. 4. — La tôle solaire, sur des plaques et des agrafes de ceioturous, 

daus l'art barbare. 


I. 

Harrière-Flavy, op. III, 

pi¬ 

pi. 

32,3. 

2. 

— 

32,4. 

3. 

— 

Pi¬ 

39,5. 

4. 

— 

pi. 

39,2. 

O • 

— 

Pi¬ 

49,5. 

6. 

— 

pi. 

49,9. 

7. 

— 

Pi¬ 

49,9. 

8. 

• 

pi. 

49,8. 

9. 

— 

pi¬ 

47,10. 

10. 


pi. 

53,6 et 52,4. 

ii. 

— 

l'I- 

64,2. 

12. 

Besson, L'art barbare, p. 

167 

, tig- 


sant le sens solaire de ces dernières et des symboles qui les 
accompagnent 1 , on peut en inférer que cette tête représente 


1) Ci-dessous, p. 44. 
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le soleil, si vraiment elle remonte à la même époque que les 
autres gravures de la dalle '. 

Qu on examine l'ornementation de l’art barbare où appa¬ 
raît la tête humaine*! Est-ce là un motif sans signification? 
On a vu dans ces masques isolés (fig. 4) des têtes de morts, 
qui, groupées en triangle (fig. 6, 3 » 5 ), seraient une protestation 
contre l’arianisme! 1 . Souvent aucun détail significatif n’ac¬ 
compagne leur rudesse de facture (fig. 4, *» 2 )\ Mais parfois 
ils ont une chevelure radiée (fig. 4, 3,4 )‘, sont tout entiers 



Fig. 5. — Plaques de ceiaturous, art barbare. 

1. La fialme. Musée de Genève, n* K 400. 

2. - n* E 401. 

3. Iverdon, Barrière-Flavy, op. /., pl. XXXIX, 4. 

entourés de traits simulant les rayons du soleil (fig. 4, 5 » 6 * 7 ) 6 , 
ou de traits brisés qui sont les éclairs (fig. 4, 8 ) \ et occupent 
le centre d’un disque radié* (fig. 4, 9 ). Leur groupement, 
avec d’autres emblèmes dont l’origine solaire ne prête pas au 
doute, précise leur valeur : les masques humains alternant 

1) A. Reinacb, Le Klapperstein, le Gorgoneion et VAnguipède, Buliet du 
Musée historique de Mulhouse, XXXVII, 1913, p. 25, note 2 du tirage à part- 

2) Besson, L'art barbare dans l'ancien diocèse de Lausanne, p. 200; Coutil, 
Étude sur les plaques, bagues, fibules et bractéactes ornées de figures humaines, 
dans Le Cimetière franc et carolingien de Bueil (Cure), 1905. 

3) Barrière-Flavy, Les arts industriels chez les peuples barbares de la Gaule , 
I, p. 152 sq. 

4) Ibid., pl. 32, 3, 4 ; 49. 

5) Ibid., pl. 39, 2, 5. L’une de ces têtes a des cheveux radiés ; l’autre porte 
à la même place des ronds, le disque étant l’équivalent des rayons. 

6) Ibid., pl. 49, 5, 7, 8, 9. 

7) Ibid., pl. 49. Sur le signe de l’éclair, cf. p. 63. 

8) Ibid., pl. 47, 10. 
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QUESTIONS D'ARCHÉOLOGIE RELIGIEUSE ET SYMBOLIQUE 13 

avec des disques radiés ou crucifères, ou avec la croix \ for¬ 
ment un ensemble fréquent où la permutation des éléments 
entre eux affirme leur identité, qui n'est déjà pas contestable 
pour la croix et le disque. Les agrafes de ceinturons provenant 
du cimetière de la Balme, près de La Roche (Haute-Savoie), 
conservées au Musée de Genève, en fournissent un exemple 
caractéristique (fig. 5, 1 * 2 )*. Daniel et Habacuc y apparais¬ 
sent encadrés de divers symboles. Ceux-ci, sur un côté des 
plaques, restent les mêmes : disques radiés, cornes, dégéné¬ 
rescence de la barque solaire*. Sur l’autre côté, on voit d’une 
part la croix cantonnée de quatre globules * entre deux disques 
radiés (Hg. 5, f ), de l’autre un masque humain cantonné de 
quatre croisettes (hg. 5, 2 ), lui aussi entre les mêmes disques. 
On peut en déduire avec certitude que la tête humaine est 
celle du soleil, dont elle remplace le symbole aniconique, la 
croix, tout comme, sur une agrafe d’Yverdon (fig. 5, 3 ), elle 
se substitue à son autre équivalent, le disque. C’est là une sub¬ 
stitution fréquente *, dont on verra encore d’autres exemples. 

Le masque solaire entre aussi en union plus intime avec la 
croix, et, comme les autres symboles de même valeur*, peut 
se fusionner avec elle. Une tête de forme très reconnaissable, 
dont la chevelure est indiquée avec la bouche, montre à la 
place des yeux et du nez la croix solaire (fig. 4, 10 )\ Le mas¬ 
que dégénère, et n’est plus rappelé que par une boucle (le nez 
etles yeux), élément qui entre en composition avec d’autres 8 , 

1) Ibid , pl. 39, 4; Besson, p. 87, fig., agrafe d’Yverdon. 

2) Mém. Soc. d’Ais*. et d'arch. de Genève, IX, 1855, pl. II ; XI, 1859, 
pl. II; Barrière-Flavy, l, p. 387, 391; III, pl.; Besson, p. 71, note 1. 

3) Sur ce dernier motif, p. 22 sq. 

4) Sur cette croix cantonnée, p. 78 sq. 

5) Cf. les couteaux de l’âge de bronze, dont la lame est ornée du navire 
solaire (sur ce motif, ci-dessous, p. 22 sq.) : le manche se termine par le symbole 
aniconique (rouelle), animal (cheval), ou humain (tâte humaine), du soleil; 
Décbelette, Rev. Areh., 1909,1, p. 331 ; Forrer, Reallexikon der pràhistorichen, 
klassischen und frühchristlichen Allertùmer, p. 482, (ig. 

6) Sur la fusion de divers symboles avec la croix, cf. p. 70 sq., Hg. 32. 

7) Barrière-Flavy, pl. 53, 6. 

8' Sur celle dégénérescence de la tête humaine dans l’art barbare, Besson, 
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el qui’orne parfois les bras de la croix dans le disque, autre¬ 
ment dit la rouelle solaire à quatre rais (fig. 4, Ou bien 
le masque humain apparaît au centre de la croix (fig. 4, ,2 ) * 
comme à l’extrémité des branches*. 

Les têtes humaines alternent souvent avec des disques en 
reliefs disposés en triangle (fig. 6) 4 , motif qui se rattache 



s 


Fis. 6. — La tête du soleil et les trois disques solaires. 

1-3. Détails de ceinturons barbares. 

1. Barrière-Flavv, 111, pl. 49,3. 

2. Ibid., pl. 49,5. 

3. Ibid., pl. 49,9. 

4. Plaque de Bohême, Déchelettc, Manuel, II, 3. r. 1510, fig. 590. 

5. Ecusson de bronze d'une épée de la Tène I, ibia., p. 1539, flg. 710. 

à l’art celtique où il a, comme en d’autres contrées, un sens 
symbolique et solaire \ C’est pourquoi ces boutons peuvent 

p. 200; Barrière-Flavy, pl. 58, 6, avec divers motifs, signes en 8, etc., pl. 64, 2. 

1) Barrière-Flavy, pl. 64, 2. 

2) Besson, p. 167, fig. 106; A. Reinach, Le Klapperstein, p. 47, note 1. Ci- 
dessous, p. 42. 

3) Barrière-Flavy, I, p. 152-3. Cf. le disque, son équivalent, au centre ou à 
l’extrémité des branches de la croix solaire, plus loin, p. 72. 

4) Ibid., pl. 49 ; I, p. 152-3. 

5) Cf. p. 44, note 3. Comparer en particulier la figure 6,4 (plaque de Bohême, 
art celtique), avec la 6gure 6, 1, détail d’une agrafe barbare de Charnay, où 
l’on retrouve tous les mômes éléments : les trois disques, la tête humaine sur 
une courbe qui est la dégénérescence de la barque portant la tête du soleil (sur 
ce motif, cf. p. 22 sq.). J’ai montré ailleurs que ces trois disques, qui accompa- 
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être radiés (fig. 6, 2 » 3 ) *, ce qui indique que leur sens primitif 
ne s’élait pas perdu aux premiers siècles du moyen âge. On 
notera encore qu’aux trois disques rayonnants se substituent 
parfois trois masques humains également disposés en triangle, 
et radiés eux aussi (fig. 6, 3 * 5 ) *, et qu'ailleurs la tête est accom¬ 
pagnée de divers symboles solaires, tels que le disque dans le 



1. Barrière-Flavy, 111, pl. 26,4. 

2. Ibid.., pl. 39,6, la Kalme, Musée de Chambéry. 

3. Ibid., pl. 41,2. 


croissant*. Ces permutations d’éléments, les prototypes que 
l’on rencontre dans l’art celtique, attestent avec évidence pour 
l’art barbare, où elle a dû toutefois prendre un sens chrétien, 
le sens solaire de la tête humaine isolée. 

gnent souvent en dilîérents pays les motifs solaires, symbolisent, comme le croit 
M. G. Goblet d’Alviella, Migration des symboles, p. 79 sq., les trois moments de 
la course du soleil, souvent aussi assimilés aux trois pas du dieu (lever, zénith, 
coucher), Les cornes bouletées des bovidés dans l'art celtique , Rev. arch., 1915. 

La valeur symbolique du nombre trois dans l’art celtique, dont on voit ici 
l’application et peut-être même l’origine, se maintient dans l'art du haut moyen 
âge, et explique la présence des trois disques, boutons, et en général du grou¬ 
pement fréquent de trois éléments. Sur le motif tréflé ; union de trois globules 
solaires), dans l’art celtique et au moyen-âge, cf. p. 83. 

1) Ibid., pl. A5, 2. 

2) Barrière-Flavy, pl. 39, 1, 6; Besson, p. 96, pl. XVI (agrafe de Bofflens), 
fig. 7.2. 

3) Barrière-Flavy, pl. 41, 2. 
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Du reste, des agrafes barbares montrent aussi le soleil conçu 
comme un personnage humain en pied, inscrit dans le disque 
(fig. 7, 2 ), et entouré de divers symboles aniconiques. On 
l'aperçoit sur une agrafe de Sion, au Musée de Lausanne 
(fig. 7, 3 ). En haut,fulgure la roue solaire avec rosace centrale ; 
elle se répète au-dessous, entourée de rayons et de disques 
ponctués, dont ceux des angles sont même radiés. Plus bas, 
c'est un personnage humain, vu de face, bras levé, tel qu'il 
apparaît sur de nombreuses plaques de ceinturons. Or, 
détail caractéristique, ses mains sont transformées en croix 
pattées, solaires ou chrétiennes, dont une des branches 
supporte encore un disque. Il ne peut y avoir aucun doute 
sur le sens lumineux de cet être ; c’est celui dont on a vu le 
masque isolé, plus ou moins déformé. S’il est vraisemblable 
qu’à cette époque il ait pris un sens chrétien, et qu’on ait re¬ 
connu en lui Christ comparé au soleil, il n’est pas douteux 
que l'origine du motif ne soit païenne, et qu’on aitadaptô aux 
croyances nouvelles un vieux symbole du dieu solaire. Bien 
plus, je crois que plusieurs des personnages désignés géné¬ 
ralement sous les noms de Daniel, Habacuc, que répètent à 
satiété les plaques de ceinturons de l’art barbare *, levant les 
bras au ciel et accompagnés de nombreux signes solaire s, ne 
doivent pas avoir une autre origine. 

N’est-ce pas encore le soleil, cet être grossièrement figuré 
sur une agrafe de l’Hérault (fig. 7, *)* ou sur un exemplaire 
identique du Musée de Genève, provenant de Lourdes’? Il lève 
un des bras dans le même geste que précédemment 4 , et, se 
détachant sur un fond parsemé de disques ponctués (solaires), 

1) Ibid., I, p. 385 sq. ; Besson, p. 88 sq. 

2) Barrière Flavy, pl. 26, 4. Cf. le même personnage avec une croix devant 
lui (et en bordure différents symboles solaires, tridents, disques crucifères, 
signes en S, en 8), pl. 26, 2. 

3) E. 335. 

4) On sait que ce geste, une main à la hanche, l’autre levée, est fréquemment 
donné à Sol dans l’art lomain. Ex. bronze de Sion, Indicateur d'antiquités 
suhses, 1909, p. 221, fig. 2, p. 290. 
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il est environné de curieux motifs dans lesquels on a reconnu 
des pieds et des mains. Or, on sait pertinemment que dans 
toute l’antiquité, et en des pays divers, le soleil est souvent 
symbolisé par des mains et des pieds détachés 1 . 

En résumé, puisque l’on constate dans l’art barbare de la 
Suisse des vi*-ix* siècles l’existence de la tête isolée du 
soleil sous des aspects variés, il paraîtra moins étonnant que 
le disque de Saint-Pierre, de peu ultérieur, ait pu en con¬ 
server le souvenir. 

B. — La chevelure en rayons. 

Morus faisait observer que la chevelure frisée du masque 
de Saint-Pierre forme comme des rayons autour de la tête*. 
J’avoue ne point être frappé de cette apparence, cl ne pas 
voir dans cette disposition autre chose que la stylisation habi¬ 
tuelle, fréquente dans l’art de cette époque 1 . 

Il est cependant certain que souvent les cheveux ont été 
traités de façon à ressembler aux rayons solaires qu’ils rem¬ 
placent. 

Au milieu du fronton du temple de Sul Minerva à Bath, 
que l’on a identifié à Sol, et à une place maintes fois occupée 
par des emblèmes solaires *, c’est une tête d’homme, dont la 
chevelure, la moustache et la barbe, forment comme une 
auréole de mèches ou de rayons 5 (fîg. 8). La tête de la 
Gorgone, dont le rôle solaire a été reconnu à plusieurs 

1) Ci dessus, p. 3, note 6 (soleil conçu comme sabot d’équidé). Sur le pied 
humain,symboledu soleil, cf.mon compte-rendu du travail de M. Baudouin sur 
les sculptures à pieds humains dans fieu. hist. des rel., 1915, où l’on trouvera 
de nombreuses références. 

2) Morus, Oratio de duobus Genevae miraculis, sole et scuto, 1652. Cf. Bau- 
lacre, Œuvres, I, p. 253. 

3) Deonna, L'archéologie, sa valeur, ses méthodes, 111, p. 157. 

4) Ci-dessous, p. 20, 50. 

5) A. Reinach, Le Klappérstein, le Gorgoneim et l'Anguipéde, Bulletin du 
Musée historique de Mulhouse, XXXVII, 1913, p. 15 du tirage à part, et 
pl. Il, 1. 
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reprises 1 , qui s’identifie parfois à celle d’Hélios*, et s’insère 
dans le triscèle solaire sur les monnaies de Syracuse*, 
montre elle aussi, au lieu des cheveux serpentiformes *, des 
cheveux en flammes, qui n’encadrent pas nécessairement tout 

le visage 5 . 

On pourrait être tenté de rapprocher le relief de Saint- 
Pierre de la forme ronde du gorgoneion*, et si l’on invoque 



Fig. 8. — Gorgoneioo de Batb. 


contre celle opinion le sourire de la tête genevoise, qui con¬ 
traste avec la grimace effrayante du monstre antique, aux 
dents saillantes, à la langue pendante, on objectera que parmi 
les stucs romains de la Farnésine, la Gorgone sourit dans un 


1) En particulier, Frothingbam, American Journal of archaeology, 1911, 
p. 349 sq. ; A. Reinach, op. L, p. 58, note 1 ; Saglio-Pottier, Dict. (lésant., s. v. 
Gorgoneion. Sens lunaire, Eisler, Weltenmantel und Himmelszelt , I, p. 78, note 1. 

2) A. Reinach, op. f., p. 16, note 3, p. 36, 77. 

3) Ibid., p. 25, note 3. 

4) Ibid., p. 56, note 4. 

5) Ex. acrotère de Sparte, vi* siècle, disque avec masque de Gorgone, Perrot, 
Rist. de CArt, VIII, p. 445, fig. 218; A. Reinach, op. I., p. 28, note 3, 
29, ex. 

6) A. Reinach, op. /., p. 29 et note 3. 
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cercle parfait'. C’est déjà, â-t-on dit", l’effigie classique dans 
notre imagerie populaire, de « Monsieur le Soleil ». M. A. 
Reinach a expliqué comment le gorgoneion se retrouve 
dans l’art celtique et gallo-romain de nos contrées, où il se 
confond souvent avec le disque solaire, et comment il survit 
dans l’art du moyen âge. 

La tête du Satyre dont les cheveux se hérissent comme des 
flammes (fig. 15), est aussi employée dans le même sens ; c’est 
pourquoi elle, orne les supports des réchauds gréco-ro¬ 
mains*, les becs des lampes antiques en terre cuite, et 
apparaît comme llélios, Ammon ou la Gorgone, dans le 
disque solaire 4 . 

Une antéfixe gallo-romaine de Windisch montre une tête 
de face, dont les cheveux légèrement incisés ressemblent à 
de petites flammes *; j’y verrais volontiers encore la tête 
solaire, peut être influencée par le motif celtique de la tête 
coupée*, avec d’autant plus de vraisemblance que les 
autres antéfixes de cette série portent des emblèmes appar¬ 
tenant à cet ordre d’idées T . 

C. — La chevelure en palmette. 

La tête du soleil a été connue à Genève sous une antre 
forme encore. On sait que les antéfixes', comme les acro- 

1) Gusman, L'art décoratif de Rome, 1911 ; Ferrero, Il stucco nelt'arle 
italiana, 1912; et. A. Reinach, op. I., p. 30. 

2) A. Reinach, op. /., p. 30. 

3) Ci-dessoua, p. 27. Remarquer les emblèmes lumineux qui accompagnent 
ces têtes sur les réchauds. 

4) Ex. relief d’Avenches, Dunant*, Guide illustré du musée d'Avenches, 
pl. II, 2. 

5) Indicateur d'antiquités suisses, 1909, pl. VI, 6, p. 111 sq. 

6) Sur le rite de la tête coupée, cf. p. 28. 

7) Cf. les motifs solaires des acrotères et antéfixes, A. Reinach, op. I., 
p. 30 ; et ci-dessous, note 8. 

8) Sur les antéfixes gallo-romaines, Dèchelelte, Les antéfixes céramiques de 
fabrique gallo-romaine, Bulletin arch. du Comité, 1906; Grèce, Etrurie, Rome, 
Wienerjahresheftl, 1911, XIV, p. 26 sq.; Koch, Daditerrakolten aus Campa - 
nicn , 1912, etc.Cf.les notations suggestives de M. A. Reinach, op. /., p. 30 sq. 
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tères, monuments destinés à détourner les mauvaises in¬ 
fluences du faîte des édifices *, sont souvent ornées de 
symboles solaires : 11 e voit-on pas, sur celles de Win- 




Fig. 9. — La tête du soleil, avec chevelure eu palmettcs. 
Anlcfixes gallo-romaines de Genève : n° 1, Versoix; n® 2, Tranchées. 


disch*, l’aigle perché sur la boule', le masque de Jupiter 
Ammon 1 2 3 4 ? 

Les fouilles des Tranchées à Genève ont livré deux anté- 
tixes gallo-romaines en terre cuite identiques (fig. 9, *): d’un 


1) S. Reinach, Aetos-Prometheus, Cultes, mythes et religions , III, p. 68 sq.; 
A. Reinach, /. c. 

2) Ci-dessus, p. 19, note 5. 

3) Indicateur d'antiquités suisses, 1909, pl. VI, 5, p, 120. 

4) Ibid., pl. VI, 8. Cf. médaillon architectural d'Avenches, avec tête d’Am* 
mon, DunanI, Guide, pl. II, 5. Sur le sens solaire des tét« placées dans ces 
médaillons ronds, cf. p. 9, 18. 
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m 


m 


objet indistinct que l’on peut prendre aussi bien pour un 
vase que pour une tête, sort une grande palmelle rayon¬ 
nante*. Mais un troisième exemplaire trouvé à Versoix’(tig. 9, 
1) certifie que le dit vase est bien une lêle humaine de face, 
et que la palmette la surmonte de ses rayons rigides. Pour 
comprendre ce que signifie ce curieux agencement, il faut 
s’adresser à un monument plus complet, à une antéfixe de 
même époque, de Praffenhofen 1 (fig. 10) : ici encore, c’est 
la tête humaine surmontée de la 
palmette, d’une exécution plus 
soignée. Cependant le motif 
se complique : à droite et à 
gauche du masque humain, 
ce sont deux rosaces à huit 
pétales, et masque et rosaces 
sont encadrées par une volute 
végétale. 

J’ai rattaché cette disposition 

à Celle que montrent de nom- fig. *0. — La barque portant la 

tête do soleil. 

breuses antéfixes et plaques de *„,<«„ de Maitaii,*,,. 

terre cuite gréco-romaines. On 

y voit une tête ou un personnage humain entier posés sur une 
volute végétale plus ou moins riche, souvent accostés symé¬ 
triquement de deux rosaces, et portant sur le haut du crâne 
une palmette ou une fleur de lotus. Ce motif, si fréquent 
à cette époque, dérive du thème égyptien fort ancien, d’tlorus 
solaire naissant de la fleur de lotus, et, divers détails en font 





m 



foi, a conservé à cette époque tardive une valeur solaire 
analogue. 

Toutefois, dans l’art gallo-romain, il rencontre un autre 
thème, très ancien lui aussi dans les contrées celtiques, avec 
lequel il se fusionne, parce qu’il lui ressemble d’apparence 


1) Musée de Genève, C 164 et C 1639. 

2) Musée de Genève, C 850. 

3) A. Beinach, op. pl. I, 2, p. 14. 
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comme de sens, celui de la barque portant le soleil, voguant 
sur les flots de l’Océan. La double volute végétale, telle qu’on 
la voit sur l’antétixe de PfatTenhoren, a facilement pu être 
assimilée à la courbure de la barque, dont la proue et la proue 
se redressent de façon analogue ; quant à la tête humaine et à 
la palmette qui en jaillit, quant aux deux rosaces, ce sont là 
des éléments que nous avons vus sur les antétixes gréco- 
romaines, où la palmette, comme le lotus, signifie les rayons 
vivifiants du soleil 1 . 


D. — La barque portant la tête du soleil. 

On sait en effet que, dès l’âge du bronze, on représente le 
trajet océanique du soleil par une barque (fig. ti), dont la 
proue et la poupe peuvent s’orner des protomés du cygne 
solaire % et qui porte en son milieu le symbole de l’astre lumi¬ 
neux, sous forme aniconique, roue crucifère, disque radié, 
signe en S*, ou sous forme humaine. C’est à ce motif, répété 
pendant des siècles à satiété avec des déformations plus ou 
moins grandes, et étudié avec sagacité par M. Déchelette, 
que se rattache l'ornementation des antétixes de Pfatfenho- 
fen, de Versoix et de Genève*. La volute qui encadre la tête 
et les rosaces, est assimilée à la barque fendant les flots ; le 
masque humaind’où s’élance le rayonnement de la palmette, 
c’est le soleil, que caractérise aussi la couronne de chêne cei- 


1) Sur cette série d’antéfixes, cf. mon article, Antéfues gallo-romaines, dans 
Rev. arch., 1915, à propos de l’explication que M. Déchelette donne d'une 
antéfixe de Néris, de type analogue (tète de taureau surmontée d’une palmette). 
dans Comptes-rendus de l’Académie, 1905, p. 597. 

2) Déchelette, Manuel, II, I, p. 418 sq. La barque solaire et les cygnes 
hyperboréens en Scandinavie. Cf. p. 419 fig. 168, disques avec point central, 
ou roue crucifère sur le bateau; p. 424, fig. 171, 1, deux signes en S; 2, deux 
disques radiés; 3, deux êtres humains. En Grèce, Dict. des Ant., s. v. Sol, 
p. 1374, 1376. 

3) Sur le signe celtique en S, cf. Reinach, Bronzes figurés, p. 31 sq. ; 
Déchelette, Manuel , II, p. 462, 468, 889,1225, fig. 519, 1223, 1518 sq., 1319, 
etc. ; Bertrand, La religion des Gaulois, p. 242 sq., ci-dessous, p. 58. 

4) M. A. Reinach n’a pas compris le sens de ce motif. 
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gnant le front 1 ; les deux rosaces, c’est encore le soleil sous 
sa forme aniconique*. 


* 

♦ + 



i-u i . .« 


On peut reconnaître la dégénérescence delà basque portant 
la tête du soleil dans l'ornementa¬ 
tion d’une plaque ronde (noter la 
forme solaire) de Bohême (fig. 

6, 4 ; 13, l8 ). « La figure humaine, 
dit M. Déchelette, ne s’y montre 
que timidement sous la forme de 
masques ou de têtes appartenant 
à l’ensemble d’un décor essentiel¬ 
lement composé de motifs inor¬ 
ganiques*. » Mais que sont ces 
masques humains, entourés d'une 
sorte de demi-cercle aux extré¬ 
mités renflées, et alternant avec 
trois disques, sinon les mêmes 
éléments que ceux de l’anléfixe de 
PfafTenhofen : la tête du soleil sur 
la barque stylisée, et le disque so¬ 
laire répété par trois fois, comme dans l’art barbare 4 (fig. 6)? 






Fig. il. — La barque du soleil. 

(Déchelette. Manuel , II; 
cf. p. 22, note 2). 


Ce monument, où le sens du motif est encore assez intel¬ 
ligible, permet de comprendre un curieux détail, ces espèces 
d’« ouïes-ou vessies de poissons » qui encadrent certaines 
têtes dans l’art celtique, et dont on a méconnu l’origine 5 . 
Elles forment comme de petits ballonnets au-dessus de la 
tête humaine, sur le monolithe de Saint-Goar (fig. 13, 19 ), 


1) Le chêne est en effet l’arbre de la foudre, cf. Fowler, Le chêne et le dieu 
du tonnerre, Archiv. f. Religionswiss. ,XVI, 1913. M. A. Heinach, se méprend 
sur le sens de cet attribut de l’antéfixe de Pfaffenhofen, op. L, p. 14-5. 

2) On sait en effet que tel est le sens des rosaces. Ci-dessous, p. 67. 

3) Déchelette, Manuel , II, 3, p. 1510, fig. 690. 

4) Ci-dessus, p. 14. 

5) A. Reinach, Le Klapperstein, p. 44 sq. 
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datant peut-être du lendemain de la conquête romaine 1 2 3 . 
C'est encore, à notre avis, la dégénérescence de la barque 
portant la tête du soleil, et la présence de signes en S, équi¬ 
valents des rosaces de l’antéfixe de Pfaffenhofen, la palmette 
qui prolonge le menton au lieu de surmonter le crâne, tous 
éléments qu'on a déjà vus associés à la barque, confirment 
cette interprétation. 



Fig. 12. — Dégénérescence de la barque solaire. 

Détail d’un bol gallo-romain, Musée de Genève, G 39. 

Sur les vases gallo-romains, par exemple sur ceux de la 
belle collection céramique trouvée dans les fouilles des Tran- 
chéesà Genève*, un motif, oiseau, animal, est souvent encadré 
par un demi-cercle. Dans bien des cas ce n’est qu’un pur 
ornement, mais son origine symbolique peut en être parfois 
soupçonnée. Car voici qu’on retrouve sur un bol de la fabrique 
de Lezoux (i» e -iu e siècle ap. J.-C.) * (fig. 12), le navire schéma¬ 
tisé en arcade, les deux rosaces solaires accostant un disque 
qui contient l’aigle, oiseau du soleil ; si la disposition est la 
même que dans l’antéfixe de Pfaffenhofen, le symbole anthro¬ 
pomorphe a été remplacé par un symbole animal de même 
valeur. Sur un autre bol, il semble que ce soit, dans l’arcade, 

1) Ibid., pl. IV, 3, p. 46. Décbelette, Manuel , II, 3, p. 1524, date ce monu¬ 
ment de l’époque carolingienne, opinion partagée par d’autres archéologues; il 
y relève toutefois les survivances de l'ornementation celtique, « une décoration 
qui se rattache à coup sûr aux traditions celtiques (masques humains, palmette 
à trois feuilles, ornement en S, « vessies de poisson »). D’autres le reculent à 
l'époque de la Tène, ibid., note 1; Loth, Rev. des Et. anciennes, 1915, p. 205, 
note 2. 

2) Sur cette série, Rev. arch., 1909, I, p. 233, note 1 ; 1910, II, p. 411. 

3) Musée de Genève, C 39. 
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la dégénérescence du disque solaire ou des signes en S, conçus 
comme une sorte de volute qu’un trait rattache à l’extrémité 
de l’arcade*. 



•J 


Fig. 13. — La dégénérescence de la barque portant la tête du soleil. 

1-16. Détails de fibules et de plaques de ceinturons barbares. 

1. Barrière Flavy, pl. 49,3. Cf. fi". 6, 1 el p. 14, note 5. 

2 . - * 8 , 8 . 

3. — *2,5. 

4. - 25,3. 

5. - 25,2. 

6. — 35,1 ; *8,9. 

7. Agrafe de la Balaie, cf. fig. 5, 1-2. 

8. Besson, op. pl. X. p. 65. 

9. Barrière-Flaty, pl. Bl,5. 

10. — 26,1. 

11. - A*. 

12. — B1.5. 

13. - Bl,5. 

1*. - Bl,5 ; A5,2. 

15. — Bl,5. • 

16. - 48.4, 6. 

17. Gravure rupcslre de Ligurie, Déchelcttc, op. II, p. *94, lig. 209, 20. 

18. Plaque celtique de Bohême, ibid ., Il, 3, p. 1510, fig. 690. Cf. ûg. 6, *. 

19. Monolithe aux têtes de Saint-Goar, A. Reinacli, Le Klapperslein, pl. IV, 3. 


Du reste, on peut suivre la survivance de ce motif celtique 
dans l’art barbare du haut moyen-àge (fig. 13). 11 est encore 
très reconnaissable sur une agrafe de Charnay (fig. 13, V : 


1) Musée de Genève, C 31. 

2) Barrière-Flavy, pl. 49, 3. 
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au centre du disque, c’est une sorte de ver,qui est la barque, 
parsemé de traits en zigzags qui sont les éclairs *; elle porte 
une tête humaine que sa chevelure rayonnante désigne 
comme le soleil. La barque solaire, on le sait, étant 
pilotée parles cygnes hyperboréens*, sa proue et sa poupe se 
terminent souvent par les protomés de cet oiseau. Mais la 
voici, celte barque à extrémités animales, portant la tête du 
soleil, cette fois renversée, sur une agrafe de Saône-et-Loire 
(fig. 13, 2 )'. Ailleurs un motif aniconique remplace le masque 

humain (tig. 13, 3 )\ Puis ce sont 
toutes sortes de variantes et de dé¬ 
formations : barque avec disque so¬ 
laire au centre, et deux signes en S 1 
(fig. 13, 4 ); barque portant la croix 
(fig. 14)*; barque terminée à chaque 
extrémité non plus par une tête ani¬ 
male, mais par un disque ou une 
rosace, et portant en elle le disque 
(fig. 13, 5 ) T ou ne renfermant rien 
(fig. 13, 6 )\ Un trait courbe, simple 
ou double, rappelle bientôt seul le navire, et soutient un sym¬ 
bole aniconique quelconque, disque*, croix (fig. 13, 8>u ) t0 , 
barre verticale (fig. 13,globules (fig. 13, 15 ) “, ou 



Fig-114. — Détail d’une agrafe 
de Waben (Pas-de-Calais) 
au Musée de Genève, 
E 249 : dégénérescence de 
la barque solaire. 


1) Sur ce motif, p. 12, 63. 

2) Ci-dessus, p. 22, note 2. 

3) Barrière-Flavy, pi*. 48, 8. 

4) Ibid., p|. 42, 5. 

5) Ibid., pl. 25, 3. 

6) Agrafe de Waben (Pas-de-Calais), musée de Genève, E 249. 

7) Ibid., pl. 25, 2. 

8) Ibid., pl. 35, 1 ; 48, 9. 

9) Ibid., pl. A5, 2. 

10) Agrafe de Fétigny, Besson, p. 65, pl. IX. 

11) Barrière-Flavy, pl. 26, I. Cf. cette barre verticale recoupée de lignes 
horizontales, employée comme élément de décor, pl. 60, 2 ; barre mince 
renflée à son extrémité supérieure, pl. A4, fig. 13, 1 '. On retrouvera ce motif 
sur les monnaies épiscopales de Genève (symbole du fronton, cf. p. 90). 

12) Ibid., pl. Bl, 5. 
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rien du tout (fig. 13, 16 )\ Toutefois, dans ces derniers 
exemples, on ne peut plus affirmer avec certitude qu’il 
s’agit encore de la barque solaire, puisqu’un autre motif de 
forme analogue, le croissant ou les cornes du soleil ou de 
la lune *, renfermant eux aussi dans leur courbure un 
symbole solaire, a pu exercer son attraction sur le thème 
de la barque et se fusionner avec lui. 

* 

# ♦ 

Sur les supports de réchauds gréco-romains 1 , dont le 
Musée de Genève possède un des rares exemplaires intacts 
connus avant ceux trouvés en grand nombre dans les fouilles 
de Délos*, une arcade entoure la tête. Ouel que soit le 
nom que l’on donne à ces êtres, Phobos, Silènes, Satyres, 
Cyclopes, tout en eux désigne leur relation avec le feu et 
le soleil : leur chevelure se hérisse en rayons, et des sym¬ 
boles lumineux, croix\ foudre 6 , les accompagnent (fig. 15). 

En étudiant les têtes de Gorgone des antéfixes et acro- 
lères, dont on a déjà noté plus haut la parenté solaire, 
M. A. Reinach signale le même détail 1 : « Architectonique- 
ment, dit-il, cette arcade ou ce fer à cheval qui entoure 
la tête dérive de l’acrotère demi-circulaire, et c’est sans 
doute elle qui, mal comprise, aboutira dans les imitations 

1) lbid. t pl. 48, 4, 6; A5, 2. 

2) Fig. 13, n° 14, 17. Sur ce motif, que l'on suit depuis l’art égéen 
(Lagrange, Crète ancienne , p. 82 sq.), à travers l’âge du bronze, du fer, cf. 
Déchelette, Manuel , I, p. 470 sq. (cornes sacrées et taureau) ; p. 472 sq. 
croissants ; II, 3, p. 1310 sq. ; casques gaulois avec rouelles entre les cornes, 
p. 1156, fig. 484 ; gravure rupestre de Ligurie, croix sur bucrane, ibid., II, 
1, p. 494, fig. 209, 20 (fig. 13. «7). 

3) Mayence, Bulletin de Correspondance hellénique , <905, p. 375 sq. Les 
réchauds en terre cuite. 

4) Deonna, Deux monuments antiques au musée Fol à Genève, Rev. des 
études anciennes, <908, p. 252 sq. 

6) Bulletin de Correspomlance hellénique , 1905, p. 390, fig. 41. 

6) Ibid., p. 393, fig. 51. 

7) Le Klapperstein , p. 32, note 3, 33. 
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gauloises à ces vastes « baudruches » qui flanquent la 
tête comme d’immenses oreilles ». Sur le pilier d’Entremont 
par exemple 1 , où M. A. Reinach reconnaît, comme sur de 
nombreux monuments', l'illustration du rite celtique des 
têtes ennemies coupées*, une sorte de gros bourrelet 
encadrant le visage serait, pour cet auteur, une draperie 
tordue. Toutefois, en apercevant ces « baudruches » sur le 
monolithe de Saint-Goar(fig. 13 19 ), nous en avons donné une 



Fig. 15. — Supports de réchauds gréco-romain» ' 
(Bulletin de Correspondance hellénique, 1905, p. 389 sq.). 


autre explication 3 : l’arcade et la dite draperie tordue dérive¬ 
raient de la barque portant la tête du soleil. On objectera 
que la tête humaine se présente renversée par rapport à 
l’arcade sur les supports de réchauds. Mais on a déjà vu 
dans l’art barbare un exemple de cette inversion (fig. 13, 2 ), 
qui se produit fréquemment avec l’oubli du sens primitif du 
motif et sa dégénérescence entre les mains d’ouvriers igno¬ 
rants. C’est ainsique, sur des situles italiques,le motif navi- 
forme enveloppe non plus la partie inférieure, mais la partie 
supérieure du disque. « 11 se trouve ainsi complètement in¬ 
versé; mais il n’y a pas lieu de s’étonner de cette méprise de 

1) Rev. arch ., 1912, II, p. 220, 221, fig. 2, Ilia ; id., Le Klapperstein, p. 22, 
note 1 ; Décbelette, Manuel d’arch., Il, 3, p. 1536 (sur ce bourrelet, cf. la 
note). 

2) Sur ce rite, cf. les divers travaux de M. A. Reinach, sur la tête coupée 
et les trophées, en particulier, La tête et les trophées en Gaule, Revue celtique, 
1913. 

3) Ci-dessus, p. 23. 
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l’ouvrier, la schématisation d’un motif ayant pour résultat 
d’en dénaturer rapidement les formes *. » 

Enfin, on remarquera que sur certains monuments de l’art 
barbare, la tête humaine porte une chevelure dont les 
boucles, à droite et à gauche du visage, se recourbent à 
leur extrémité en volutes, comme la chevelure halhorique*. 
11 y a lieu de supposer ici encore une dégénérescence 
du motif de la barque, dont la courbure encadrant la tête 
renversée du soleil s’est confondue avec les cheveux de 
celle-ci*. 

E. — La chevelure en S solaires. 

Veut-on voir encore la tête solaire sous une autre forme? 
La parenté d’une antéfixe de Brumath avec celles de Pfaf- 



Fig. 16. — Antéfixe de Brumath. 


fenhofen, de Versoix et de Genève, est assurée par la pré¬ 
sence de lapalmette(fig. 16) qui surmonte le masque humain, 
et par celle de la volute végétale qui, en certains cas, a été 

1) Déchelelte, Manuel, II, 1, p. 429, note 2. 

2) Ex. Barrière-Flavy, pl. 32, 1. 

3) L’origine du détail étant incomprise, il subsiste même quand le person¬ 
nage est figuré en pied, ex. ibid., pl. A2, 3. 
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assimilée à la barque solaire*. Mais ici, des cornes sont im¬ 
plantées sur le front. A cause de ce détail, M. A. Reinach rat¬ 
tache ce type aux divinités gauloises à cornes, comme Ker- 
nunnos. Il se peut que celles-ci aient influencé l’antéfixe de 
Brumath; toutefois la présence de lapalmette solaire entre les 
cornes, comparable à celle du disque, delà rouelle, de lacroix, 



i 

Fig. I*. - Agi* .il. «* île ceinturons orné», La Tène I. 
(Déchslette, Manuel, II, 3, p. 1238, fig. 525). 


entre les cornes du taureau cosmique*, engage à donner un 
sens analogue à cette tête *, qui serait celle du taureau solaire à 
moitié anlropomorphe, alors que sur Kanléfixede Néris, elle 
est encore entièrement animale 4 . Or les agrafes de ceinturons 
celtiques de la Tène I montrent déjà cette tête cornue et gri¬ 
maçante*. Sur l’une (fig. 17, 1 ), elle est surmontée d’un ban- 

1) A. Reinach, Le Khpperstein, pl. 1,1, p. 10 sq.;motifde lampe analogue, p. 13. 

2) Cf. p. 27, note 2. 

3) Remarquer que les deux branches /supérieures de la palmette ont 
dégénéré de façon à former un disque dans le croissant. Cette hantise des 
symboles célestes est fréquente dans l'art celtique. Sur des monnaies, où la 
tète (celle du soleil, cf. p. 31) porte des boucles stylisées en S, l’œil forme 
un disque dans un croissant (Déchelette, Manuel , II, 3, p. 1528, fig. 729, 2); 
dans le monnayage épiscopal du moyen &ge, en Suisse, la tète se stylise de 
même de façon à n’être plus que des croissants lunaires, cf. p. 82, 92. 

4) Sur l’antéQxe de Néris, de type analogue, étudiée par M. Déchelette, 
p. 22, note 1. 

5) Déchelette, Mm .cl, II, 3, p 1238, fig. 525. 
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deau où court une frise de symboles solaires, disque et signes 
en S, et au-dessus, d’une palmette 1 ; sur une autre, les cornes 
se contournent en S (fig. 17, 2 ) et ailleurs encore, deux S dans 
la chevelure sont parfaitement distincts (fig. 17, 3 ) *. Le signe 
en S est, on le sait 4 , un symbole solaire dérivé du svastika; 
il équivaut ici aux rayons que lance le disque, aux cheveux 
disposés en flammes ou en palmette. « Ce n’est donc point par 
suite d’une simple fantaisie du ciseleur, dit M. Déchelette, 
que deux de ces S, nettement figurés, remplacent sur le 
masque de l’agrafe de Weisskirchen, les boucles de la 
chevelure. D’autres exemples de la même transformation 
abondent sur les monnaies gauloises représentant des effigies 
humaines 4 .» On connaît aussi des figurines gallo-romaines 
dont la chevelure est disposée en S. Incorporer le symbole 
aniconique au symbole anthropomorphique, c’est là un pro¬ 
cédé dont on a maints exemples. N’est-ce pas pour cette 
raison qu’un bélier en terre cuite, tête de chenêt gallo-romain 
au Musée d’Aulun, possède de petites croix à la place d’yeux*, 
parce que croix et bélier sont tous deux des emblèmes du 
soleil? L’union, dans ce « pléonasme graphique » ", peut être 
moins étroite, et les deux formes ne plus se fusionner, mais 
être placées côte à côte : ainsi le cheval solaire appuie la 
patte de devant sur le symbole en S». C’est là un principe 
trop connu de l’archéologie pour qu’il soit nécessaire de s’y 
arrêter longuement. 

F. — La tête du soleil et le cheval solaire. 

Cheval et tête humaine séparés. — Parmi les nombreuses 
têtes isolées que M. A. Reinach a étudiées sur les monu- 

1) Ibid., fig. 525, 1. 

2) Ibid., fig. 525, 2. 

3) Ibid., fig. 525, 4. 

4) Cf. p. 58. 

5) Déchelette, Manuel , II, 3, p. 1511. Cf. le svastika dans la chevelure de 
Bouddha, Burnouf, Le lotus de la bonne Loi, p. 608. 

6) Rev. areh., 1898, 33, p. 259, fig. 31 ; Déchelette, op. I., Il, 3, p. 1405. 

7) Le mot est, je crois, de M. Déchelette. 

8) Bertrand, La religion des Gaulois, p. 242-3. 
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ments gallo-romains, et qu’il rapporte au rite celtique de la 
tète coupée 1 , il en est que l’on peut interpréter comme étant 
celles du soleil. C’est, par exemple, sur le relief de Nages*, 
une frise où alternent des masques humains et des chevaux : 
est-ce la décomposition du motif connu, celui du cavalier 
celtique dont la monture porte suspendue au poitrail la tête 
coupée de l’ennemi*? Peut-être que ce motif n’a pas été 
sans exercer une certaine influence, mais peut-être aussi 
qu’il s’agit de la tête solaire, entre les chevaux solaires; 
n’aperçoit-on pas une tête intermédiaire entre celles de la 
Gorgone et d’Hélios au fronton de certaines stèles rhénanes, 
seule, ou entre deux griffons ou lions, animaux dont le sens 
solaire est connu 4 ? Ce motif serait l’équivalent de celui qui 
apparaît sur les monnaies celtiques, lesquelles, ayant d’un 
côté une tête humaine dont la chevelure est parsemée d’S s , 
de l’autre un cheval, forme animale du même dieu lumi¬ 
neux, adaptent aux croyances gauloises les stalèresde Macé¬ 
doine frappés au type de Philippe 11 et du bige. On ne 
saurait donc s’étonner que le cheval androcéphale remplace 
parfois le bige \ puisque ce monstre, on le verra, n’est 
autre que l’image mi-humaine, mi-animale du soleil. 

Fréquemment en effet, on voit dans l’art celtique le 
masque humain alterner avec le cheval, et souvent être 
accompagné des globules qui en précisent le sens’. Sur un 
fragment en bronze repoussé de Levroux (Indre), le cheval 
est évidemment celui du soleil, puisque son corps est par¬ 
semé d’S, puisque ses jambes se stylisent en S, dont l’une 

1) Ci-dessus, p. 28. 

2) Rev. arch., 1912, II, p. 217, fig. 1, p. 224; Déchelette, Manuel , II, 3, 
p. 1536, fig.; sur ce motif, A. Reinach, Le Klapperstein, p. 42, note 4, référ. 

3) C’est l’opinion de MM. A. Reinach et Déchelette. 

4) A. Reinach, op. I., p. 16, note 3; bronze de Weisskirchen, p. 42, note 4. 

5) Déchelette, op. Il, 3, p. 1568, fig. 729, 1-2. Ci-dessus, p. 31. 

6) Ibid. y p. 1568. « Un cheval à tête humaine remplace souvent le bige du 
statère macédonien, sans qu’on puisse expliquer l’origine de celte singulière 
modification. » 

7) Ex. baquet en bois, orné de bandes en bronze repoussé, de Marlborough, 
Déchelette, Manuel, II, 3, p. 1456, fig. 658, 1. 
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soutient de plus le disque : or, au-dessus de lui et derrière 
apparaissent deux masques humains 1 . Enfin si l’on a déjà 
noté dans l’art barbare, bien des siècles après, la fréquence 
des trois masques humains alternant avec trois disques*, et 
si l’on a pu par la comparaison avec d’autres motifs leur 
attribuer un sens solaire, on en fera de même pour 
l’écusson de bronze ornant une épée de la Tène 1, de Mar- 
son, ornée de trois masques en triangle que séparent des 
globules (fig. 6, 5 ) 3 . Ce serait, dit M. Déchelette, la plus 
ancienne représentation celtique de ces têtes coupées ; pour 
ma part, je n’hésite nullement à donner à toute cette série 
de monuments un sens différent. 

L’art barbare continue le même schéma, dont on a donné 
des interprétations erronées. Nombreux sontlesmonuments, 
en particulier les agrafes de ceinturons (fig. 18) que décore un 
cheval, souvent mué en un animal fantastique 4 , dont le pelage 
est constellé de disques ponctués (fig. 18, 1_2 )*, de rosaces, de 
croix*, de svastikas (fig. 18, 4 ) ’, ou qui est même inscrit dans 
la roue du soleil (fig. 18, 4 ) \ Parfois, des croix sont devant 
lui*. 11 semble donc bienque ce soit le cheval solaire, si souvent 
répété par l’art depuis des siècles, et de date immémoriale 
associé à ses équivalents aniconiques' 9 . Or, on le voit accom¬ 
pagné d’une tête humaine 11 qui est placée dans le champ au- 
dessus de lui (fig. 18, 3 ) ”, ou qui, très stylisée, forme comme 

1) Ibid., p. 1455, fig. 657. 

2) Cf. p. 14. 

3) Déchelette, p. 1539, fig. 710. 

4) Barrière-Flavy, I, p. 154 sq, On a discuté souvent le sens de cet animal. 

5) Ibid., pl. 50. 

6) Ibid , pl. 50, 3; I, p. 394, fig. 117; Agrafe de la Balme, au Musée de 
Genève, Mém. Soc. d'hist. et d’arch. de Genève, 1859, XI, pl. Il, 7. 

7) Ibid., pl. 44, 1 ; I, p. 157, fig. 54. Cf. pierre de Robernier (Var), avec 
cheval et svastika, Déchelette, op. /., Il, 3, 1532, fig. 704. 

8) Barrière-Flavy, pl. 70, 2. 

9) Ibid., pl. 39, 3. 

10) Cf. au musée de Genève, époque de la Tène, agrafe de ceinturon ajourée, 
avec le cheval solaire. Valais, tombes du Lôtschenlal, B. 224. 

11) Barrière-Flavy, op. /., I, p. 154 sq., discussion sur le sens de cette tète. 

12) Ibid., pl. 51, 4. 
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une volute sur sa croupe (fig. 18, 4 )j*. Qu'il s’agisse du cheval 



Fig. 18. — Le cheval solaire et la tête du soleil, dans l’art barbare. 

1. Barriêre-Flavy, III, pi. 70,2. 

2. Ibid. , pl. 39,3. 

3. Ibid , pl. 51,4. 

4. Ibid., pl. 54,1. 

5. Ibid , pl. 32,5. 

seul, ou accosté d’un personnage humain en entier 
(fig. 18,*)*, ou d’une lêle seule, c’est toujours le même motif. 

1) Ibid., pl. 54, 1. Noter que le cheval porte en plus sur sa robe le svastika, 
cf. p. 33, note 7. 

2) Ibid., pl. 32, 5; I, p. 394, fig. 118. 
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Le cavalier solaire. — Et c’est aussi le cavalier, tel qu’il 
apparat!, associé avec les têtes coupées, sur le monument 
gallo-romain d’Entremont *, tel qu’on le retrouve, identi¬ 
que, dans l’art barbare, armé ou non de la lance*, occupant 
la roue solaire, et portant sur son corps, comme le cheval, 
de nombreux disques ponctués (fig. 19, ! ). Si les chrétiens ont 
reconnu en lui saint Georges ou saint Martin', il n’est pas 
douteux qu’ils ont donné un sens nouveau à un très ancien 
motif. 

Le cavalier peut ne pas être seul; il est aussi accompagné 
de têtes coupées indépendantes. Celles-ci sont souvent sus¬ 
pendues au poitrail de sa monture, par exemple dans de 
petits monuments de l’âge du fer, en particulier dans des 
fibules ibériques (fig. 19, 2 ). Point de doute à avoir sur leur 
sens, dit M. Déchelette * : c’est le soleil conçu comme cava¬ 
lier*, et les cercles concentriques qui constellent la robe du 
cheval ne sont point, comme on le pensait, la dégénéres¬ 
cence de boucliers, mais les disques solaires. Quant à la tête 
humaine pendue au poitrail, elle est à mon avis la tête solaire 
elle-même, dont on a déjà vu tant d’exemples. 

Regardons encore les monnaies gauloises au type du che¬ 
val androcéphale : lui aussi porte une tête humaine à son 
poitrail*, ou bondit au-dessous d’une tête coupée. M. A. Rei- 
nach, qui voit dans celle-ci la tête de l’ennemi mutilé suivant 
le rite celtique’, compare toutefois de tels molifs avec la 
panthère androcéphale montée par Dionysos, sous laquelle 

1) Déchelette, Manuel , II, 3, p. 1537, fig. 707, p. 1538, fig. 708. 

2) Barrière-Flavy, pl. 67, 4 ; 70, 3. 

3) Ibid., I, p. 394 sq. ; Besson, p. 138 sq. 

4) Déchelette, Rev. arch., 1909, I, p. 322 sq., fig. 11; id., Manuel, 11,2, 
p. 854, fig. 353; id., L'Anthropologie, 1905, 16, p. 30 sq ; Rev. arch., 1896, 
29, p. 215, fig. ; 1908, II, p. 402, fig. 12 ; mon article, Fibule de Luzaga, 
Compte-rendu du XIV • Congrès international d'anthropologie et d'archéologie 
préhistoriques, Genève, I, p. 631 sq. 

5) Sur le cavalier solaire, Dussaud, Rev. arch., 1903, 1, p. 369 sq.; Cumont, 
Rev. hist. des rel., 1910, 61, p. 152 sq.; etc. 

6) Rev. arch., 1902, 40, p. 330. 

7) Rev. arch., 1912, II, p. 227 sq. 
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est ciselée une tête grimaçante. En effet, le cheval androcé- 
phale est un être divin, à mi-chemin entre le dieu entière¬ 
ment animal (cheval-soleil) et le dieu entièrement humain. 

Ce cheval gaulois dérive¬ 
rait de l’art assyrien par 
l’intermédiaire de la Perse 
sassanide *, qui aurait aussi 
transmis à Mahomet sa 
monture Borak, le cheval 
à tête humaine'. Le che¬ 
val de l’Agni védique a des 
mains’; sur une monnaie 
de Nicée, Men monte un 
quadrupède dont la patte 
gauche antérieure a un 
pied humain 4 . Au dire de 
Suétone, le cheval de César 
avait des pieds humains ; 
et si les augures en dédui¬ 
sirent que son maître au¬ 
rait l’empire du monde, 
n’esl-ce pas parce que celle 
monstruosité était divine, 
et que, comme le soleil 
dont ce cheval était l’i- 
mage, César serait tout 
puissant 5 ? On noiera encore que sur un vase à figures noires 
d’Orviélo, les pâlies antérieures d’un cheval sont remplacées 

1) Rev. hist. des rel ., 1899, XL, p. 217 sq. 

2) Ibid., p. 204 sq.; Rev. arch., 1900, 37, p. 259, fig. 92; Bloch. UulJul 
als Kentaur, Zeitschrift d. deutsch. Morgenlandische Gesellsch., LXIII, 1909, 
n° 4 (cf Rev. hist. des rel., 1911, 64, p. 220-1); Encyclopédie de l’Islam, 
17 livr. s. v. Duldul. 

3) de Guhernatis, Mythologie zooloyiyue, trad. Regnaud, 1874, I, p. 377. 

4) Blanchet, Plorilegium de Vogué , 1909, p. 59; Rev. arch., 1910, II, p. 98; 
Roscher, Rer. Sachs. Ges. d. W'iss., 1891, p. 96 sq. 

5) De Guhernatis, op. I., p. 361 ; Roscher, l. c. 



Fig. 19. — Le cavalier solaire. 

1. Rouelle d’Oberglalt, Musée de Zurich, 
Barrière-Flavy, III, pi. 67,4. 

2. Fibule hispanique, Rer. arch., 1908, 
il, 402, fig. 12. 
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par des bras d’homme*. El faut-il évoquer le souvenir des 
Centaures archaïques, h l’origine cosmique discutée, qui 
unissaient le corps chevalin au corps humain, et dont les 
pattes de devant étaient anthropomorphes 1 ? Le soleil, dans 
le symbolisme antique, est aussi bien représenté par un 
cheval entier que par son sabot* ; aussi bien par un person¬ 
nage humain, que par des jambes, des pieds*, des mains, 
des têtes détachées, et c’est la fusion entre eux de ces 
abrégés de symboles, qui engendre ces monstres dont le 
cheval androcéphale est un exemple *. 

La tête que porte devant lui le cheval solaire, monstrueux 
ou non, n’est donc pas tant celle des ennemis, que la tête du 
soleil lui-même, le disque anthropomorphisé, uni au même 
symbole entier, le cavalier, au symbole animal, le cheval, 
et aux symboles aniconiques, les disques incisés sur la 
robe de la bête. 11 est très possible toutefois que la tête tro¬ 
phée ait influencé ce type, tout comme elle a pu se muer 
parfois en masques de Satyres ou en masques comiques*, 
tout comme l’attraction dugorgoneion a pu rendre grima-, 
çanls les traits du visage solaire \ 

1) Arch. epigraph. Uitt., 1892, p. 128; cf. Rev. arch., 1893, XXI, p. G. r >. 

2) Cf. en dernier lieu sur les Centaures, Baur, Centaurs in ancient art, The 
archaic period , 1912. 

3) Baudouin, Les rochers à sabots d’équidés et la théorie de leurs légendes, 
Compte-rendu du Congrès de Genève, 1912,11, p. 158 sq. Ci-dessus, p. 3, note 6. 

4 ) Bayons solaires, terminés par des pieds; trois jambes du tricèle solaire, 
etc. Sur les empreintes de pieds, Baudouin, Les sculptures et gravures de pieds 
humains sur rochers , Association française pour l'avancement des sciences, 
Tunis, 1913. Mémoire hors-volume, Paris, 1914. Cf. mon compte rendu, Rev. 
hist. des rel., 1915, où l'on trouvera aussi plusieurs ex. de mains terminant 
les rayons solaires. Ci-dessus, p. 17, note 1. 

5) Sur le sens solaire du cheval à tète ou membres humains, comme sur 
l’hippalectyon, unissant les deux symboles solaires du coq et du cheval, cf. mes 
indications, Rev. hist. des religions . 1915 (compte-rendu du mémoire de M. Bau¬ 
douin). Dans les monuments bouddhiques où parait le cheval (soleil), les pieds 
sacrés de Bouddha (soleil) sont toujours l’objet Je plus important, après lui, 
et tes deux symboles sont « deux expressions d’une même idée, deux emblèmes 
d’un type commun ». Senart, Essai sur la légende du Bouddha (2), p. 388, 370. 

6) A. Reinach, Rev. arch., 1912, II, p. 226. 

7) Ci-dessus, p. 18. 
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Rapprochons encore des motifs qui viennent d’être étu¬ 
diés, celui où le cheval porte sur sa croupe non plus une tête 
humaine, mais un oiseau 1 ; l’oiseau posé sur une jambe 
humaine* ou sur une croix* n’en est qu’une variante, 
puisque cheval, jambe et croix sont des symboles équiva¬ 
lents \ 

* 

« « 

Ce long détour permet de comprendre qu’il est inexact de 
prétendre que jamais, dans l’antiquité et au moyen âge, le 
soleil ne fut figuré sous l’aspect du relief de Saint-Pierre*, 
puisqu’on a rencontré des types très divers de la tête du 
Soleil : entourée de rayons, ayant une chevelure disposée de 
façon à les imiter, ornée de symboles tels que palmettes, 
signes en S, conçue comme simple masque humain sans 
trait particulièrement distinctif, associée au cheval et au 
cavalier solaire... L’iconographie du haut moyen âge conti¬ 
nuant ces motifs, il n’est pas impossible que le masque sou¬ 
riant de Saint-Pierre soit l’image du soleil, dont il rappelle 
la forme parfaitement circulaire 6 . En admettant qu’il en soit 
ainsi, ce monument n’expliquerait toutefois pas à la suite de 
quelles vicissitudes le disque radié occupe encore nos armoi¬ 
ries, car la distance chronologique qui sépare l’époque où 

» 

1) Barrière-Flavy, pl. 26, 1. Le cheval et l’oiseau sont deux symboles de 
même sens, et la croix placée devant le cheval est celle du soleil. 

2) Amulette de Koban, Décbelette, Manuel , II, 3, p. 1306, fig. 567, 7 ; cf. 
types analogues, tète de taureau, tête de Sérapis sur la jambe, mon article, 
Le pied divin en Grèce et à Rome, L’homme préhistorique, 1913, p. 241 sq. 

Il y a l&. comme pour le cheval à membres humains (cf. p. 35 sq.), combinaison 
du symbole animal et de sa forme anthropomorphique, suivant un principe 
bien connu dont on pourrait citer maint autre exemple. 

3) Barrière-Flavy, I, p. 403. 

Ce motif a été assimilé & celui de la colombe du Saint-Esprit, posée sur la 
croix chrétienne, lors de la christianisation des motifs solaires, p. 41. Il 
apparaît aussi indépendamment dans le symbolisme mexicain, ibid. 

4) Oiseau, cheval, croix, tête humaine, tous ces emblèmes solaires peuvent 
permuter entre eux, et donnent des combinaisons variées : cheval et croix, che¬ 
val et oiseau, cheval et tête humaine, etc. 

5) P. 8. 

6) P. 10. 
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il fut sculpté (xn® siècle) de celle où l’on commença à 
employer le soleil dans les armes genevoises (xvi®) est consi¬ 
dérable, et ce sont les chaînons intermédiaires qu'il faut 
retrouver. 

En résumé, de tous les arguments invoqués par les par¬ 
tisans de la thèse que nous voulons à notre tour prouver, il 
n'y a pas grand chose à retenir; tout au plus : a) les cita¬ 
tions des anciens auteurs genevois, attestant une tradition 
qui voyait dans le soleil les anciennes armoiries de Genève ; 
b) les survivances locales du culte solaire ; c) la possibilité 
que le masque de Saint-Pierre représente le soleil. 

111 

LA CROIX PRÉCHRÉTIENNE 

Tel qu'il a été posé, le problème demeure insoluble. Ce ne 
sont pas des indices aussi vagues qui peuvent entraîner la 
certitude. Cependant, une autre voie s’ouvre à nous, et je 

m’étonne que les érudits genevois qui se sont occupés de 

« 

cette question ne l’aient point aperçue. La solution a échappé 
à M. Reber qui, d’une part a recherché attentivement les 
gravures préhistoriques de Suisse, couvertes de signes 
solaires, de l’autre a essayé de leur rattacher, mais sans pou¬ 
voir invoquer d’autres intermédiaires que ceux dont il vient 
d'être question, le soleil des monnaies genevoises*. C’est 
l’élude du symbole de la croix qui peut seule donner la clef 
de l’énigme ; elle va nous permettre d’affirmer que le soleil 
des armoiries genevoises remplace la croix dont il est /' équiva¬ 
lent graphique , et qu'il remonte par une série de chaînons au 
culte païen de la croix solaire*. 

1) Reber, Pourquoi voit-on le soleil , p. 8 sq. ; M. Reber, p. Il, rattache 
sans intermédiaire le soleil des monnaies du zvi* siècle au masque de Saint- 
Pierre, qu’il fait remonter au x* siècle, p. 17; id., Le culte du soleil, p. 9 sq. 
Mais que s’est-il passé pendant les quelques six cents ans d’intervalle? 

2) On a prétendu de môme que la roue des armes de Mulhouse, considérée 
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♦ 

4 4 


Ce n’est pas le lieu d’écrire l’histoire de la croix avant le 
christianisme : un volume ne suffirait pas à traiter cette 
question que d’autres ont maintes fois abordée avec talent. 
Aucun archéologue n’ignore que la croix, sous des formes 
variées, croix équilatérale, croix gammée ou svastika 1 , appa¬ 
raît dès une époque très ancienne, et se retrouve non seule- 


enl en Europe, 
londe*. 


tais dans presque toutes les parties du 


d’ordinaire comme une roue de moulin (armes parlantes, cf. Mém. Soc. hist. 
de Genève, 1865, XV, p. 27, pl. II, 11) dérive de la roue solaire. « La roue des 
armoiries de Mulhouse fait allusion au moulin à eau auquel la ville doit son 
nom : mais l'adoption de cet emblème, sa forme à quatre rais, et sa couleur 
rouge, doivent peut-être quelque chose au souvenir de la rouelle celtique ». 
A. Reinach, Le Klapperstein, p. 99, note (. 

1) Je n’ai pas la prétention de donner ici une bibliographie complète; je me 
bornerai à citer quelques travaux : Bertrand, La religion des Gaulois , p. 140 
sq. ; Renel, Les religions de la Gaule avant le christianisme, p. 218 sq. ; Goblet 
d’Àviella, De la croix gammée ou svastika,. Bull. Acad. Royale de Belgique, 
1889; id., La migrc'ion des symboles, p. 41 sq. De la croix gammée ou tétras* 
cèle; de Nadaillac, The unity of human species, Smilbsonian Report, 1898, 
p. 549 sq.; Zmigrodski, Revue des monuments archéologiques de la religion 
primitive (en polonais, 1902), cf. Rev. hist. desrelig., 1903, 48, p. 429; Harrison, 
Thémis, p. 525 sq.; Déchelette, Manuel d'archéologie préhistorique, II, l, 
p. 413, Le culte du soleil et la roue solaire conduite par un cheval; p. 453 
sq., Le svastika ou croix gammée et les symboles dérivés de la roue; Ferrero, 
Les lois psychologiques du symbolisme, p. 140 sq. ; Gaidoz, Le dieu gaulois du 
soleil et le symbolisme de la roue, Rev. arch., 1884, 4, p. 136 sq., 1885, 5, 
p. 179, 364; Pottier, Mémoires de la Délégation en Perse, XIII, p. 78; de Mor- 
tillet, Le signe de la croix avant le christianisme ; L. Muller, en danois, 1899, 
Copenhague ; Hewitt, L'histoire et les migrations de la croix et du su-astika 
d'origine indoue répandue dans toutes les contrées maritimes, Bul. Soc. d’An- 
thropol. de Bruxelles, XVII, 1898-9 (sans valeur), etc. 

2) Ex. Hagin, The cross in Japon , 1914; Bushell, L’art chinois, p. 239, 222, 
240, note 1; en Amérique, Wilson, The svastika , Report of the U. S. National 
Muséum, 1894; id., The american Naturalist,XXXl, 1897, o° 363, p. 255; en 
Afrique, von Luschan, Das Hakenkreuz in Afrika, Zeitschr. f. Ethnologie, 
XXVIII, 2, 1896; Frobenius, Internationales Archiv f. Ethnographie, IX, 1896; 
chez les Maoris, Tregear, Maori spirals, Transactions and Proceedings of the 
New-Zeland Institute, XXII, 1899, p. 284 sq.; sur roches calédoniennes, 
L'Anthropologie, 1902, 13, p. 690, 693, 703; Posnansky, Praehistorische 
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Il est peu de symboles qui aient été autant discutés, tantôt 
avec impartialité, tantôt avec le désir plus ou moins avoué 
d’établir un parallèle entre la croix païenne et la croix chré¬ 
tienne, au détriment de l'une ou de l’autre. 11 est peu de 
symboles qui aient mis autant aux prises les partisans du 
monogénisme, recherchant un centre unique de diffusion de 
ce motif, et ceux du polygénisme, admettant des genèses 
multiples et indépendantes. Les uns et les autres ont raison. 
11 est des croix et des svastikas dont on peut suivre la migra¬ 
tion en des contrées diverses et d’une religion à une autre ; 
il en est d’autres qui n’ont entre elles aucune filiation. Et 
leur sens peut aussi varier suivant les temps et les lieux. La 
croix qui apparaît, par exemple, sur les monuments du 
Mexique précolombien* n’a point de rapports avec la croix 
chrétienne, comme le supposaient les premiers Européens 
qui la voyaient en ce pays, et croyaient trouver en elle la 
preuve d'une ancienne évangélisation de la contrée ou une 
supercherie du diable. Son sens est aussi différent, puis¬ 
qu’elle symbolise les quatre points cardinaux et les vents de 
la pluie. Et toutefois, combien troublante son analogie avec 
la croix du christianisme! Si la colombe du Saint-Esprit se 
pose sur la croix de J.-C.*, on voit à Palenqué l’oiseau, sym¬ 
bole du vent, perché au sommet de la croix « latine », em¬ 
blème des vents porteurs de pluie*. Bien plus, les figures hu¬ 
maines couchées sur la croix, symbolisant les points cardi¬ 
naux et sans rapport avec le crucifix chrétien, ne seraient pas 
impossibles. Car si Jésus a été crucifié, des victimes étaient 
attachées à des arbres sculptés en croix dans les têtes mexi- 

Jdeenschriften in Sud Amerika , Zeitschr. f. Ethnologie, 45, 1913, p. 261 sq. ; 
Raynaud, Les nombres sacrés et les signes cruciformes dans la moyenne Amé¬ 
rique précolombienne , Rev. hist. des relig., 44, 1901, V, p. 235 sq. 

1) Raynaud, op. /. ; Réville, Les religions du Mexique, de V Amérique centrale 
et du Pérou, p. 51, 91, 229; Hamy, Rev. hist. des relig., VII, 1883, p. 129. 

2) Ex. Forrer, Reallexikon, p. 270, pl. 65, n<> 15-6. Sur le sens solaire de 
ce motif avant te christianisme, p. 38. 

3) Rev. hist. des relig., 1901, 44, p. 250; Réville, op. /., p. 229. 
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caines pour obtenir la pluie, et tuées à coups de flèches 1 . 

On trouve aussi au Mexique toutes les formes de la croix 
païenne de l’Europe *, le svastika dans le disque ou isolé, la 
croix équilatérale, entourée ou non du disque, la croix 
pattée, la croix avec disque anthropomorphique à la ren¬ 
contre des bras*... Ailleurs toutefois, dans l’art ornemental 
américain, la croix n’a aucune valeur symbolique, puisqu’elle 
n’est que la stylisation d’un motif animal, le lézard*. Ainsi, 
en étudiant ce motif dans le monde entier, il ne faut pas 
perdre de vue son origine polygéniste, ses sens différents 
sous des formes semblables, sa valeur symbolique ou seule¬ 
ment ornementale. 

* 

• « 

A. — La croix dans la Suissepréhistorique. 

Dans cette étude, on se bornera à constater la présence 
de la croix dans nos contrées. Piette lui assigne une origine 
extrêmement reculée, puisqu’il trouve déjà le svastika et la 
roue solaire au Mas d’Azil \ Toutefois, nous n’avons pas à 
rechercher les plus anciens monuments où apparaît ce sym¬ 
bole ; il suffit, à l’aide d’un guide aussi averti que M. Déche- 
lette, de rappeler que les formes diverses de la croix, 
svastika, roue crucifère ou à rayons multiples, disque ponc¬ 
tué, disque radié (flg. 20), etc., sont des symboles équiva¬ 
lents, qui dérivent de la roue et qui représentent le soleil, 
adoré depuis les temps préhistoriques jusqu’à une époque 
très tardive 6 . 

1) Raynaud, Rev. hisl. des rel„ 1901, 44, p. 252. 

2) Contre l’origine indépendante de la croix en Amérique, Décheletle, Manuel, 
II, i, p. 456. 

3) Raynaud, l. c. Sur le masque humain dans la croix, cf. p. 14. 

4) Grosse, Les débuts de l'art, p. 91. 

5) L’ Anthropologie, 1896, VII, p. 401 sq., 405. 

6) Décheletle, Manuel, II, 1, p. 413 sq. La religion à l’âge du bronze, culte 
de la roue, du svastika, etc. ; II, 3, continuation de ces symboles à l’âge du 
fer, et survivances à l’époque gallo*romaine et chrétienne; II, p. 458, flg. 190, 
tableau des différents symboles dérivés de la roue. 
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Que le culte solaire, matérialisé sous ces symboles, ait 
existé en Suisse, c’est ce qui ne prête à aucun doute. Depuis 
de nombreuses années, M. B. Reber en recherche les 



Kig. 20. — La rooe solaire et ses dérivés. 
(Décheletle, Manuel , II, p. 458, fig. 190). 


témoins, ces blocs de pierre où sont sculptées des images à 
sens indubitablement solaire, si leur interprétation rigou¬ 
reuse prête encore à discussion Qu’on regarde, pour ne 


1) Reber, Quelques séries de gravures préhistoriques, Coraple-rendu du Con¬ 
grès de Genève, II, p. 63 sq. ; id., L'Age et la signification des gravures pré¬ 
historiques , ibid., Il, p.231 sq. ; Schaudel, L'origine et la signification des pierres 
à cupules , écuelles ou bassins, ibid., p. 263 sq. Bornons-nous à indiquer ces 
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ciler que quelques exemples, la Pierre des Servageois dans 
le val d’Anniviers, la Pierre des Païens, à Zmult (Valais), 
celles qui se trouvent au-dessus de Zermatl ou dans le val 
d’Hérens 1 . Leur surface est criblée de petits ronds, de 
cupules, parmi lesquelles on remarque d’autres signes, 
disque à cupule centrale, disque crucifère, croix équilaté¬ 
rale*, croix « latine », parfois avec une cupule à l’extrémité 
de ses branches 1 , ou surmontée d’un demi-cercle, croix à 
branche recroisetée, étoiles à huit rais... La figure 21 
reproduit les principaux de ces symboles. Avec eux, c’est 
parfois aussi l’empreinte des pieds du soleil 4 . 

Sont-ils groupés au hasard, ou comme le supposent cer¬ 
tains préhistoriens, M.Vl. Baudouin, Reber, etc., forment-ils 
comme une carte céleste 6 ? Il semble qu’on puisse admettre 


récents travaux parus sur un sujet dont la bibliographie est énorme à l’heure 
actuelle. Cf. au Musée de Genève, le moulage d’une pierre à cupules et à rai¬ 
nures de Saint-Aubin (Neuchâtel), n<> 3315. 

1) Reber, Congrès , II, p. 63 sq., figures. 

2) Cf. Reber, Les gravures cruciformes sur les monuments préhistoriques , Bull. 
Soc. préb. française, 1912. 

3) On rapprochera de ces croix dont une boule termine les branches, et dont 
on verra maints exemples dans l'art ultérieur (fig. 32, n° 22 sq.), des épingles 
de l’âge du bronze, à la tète bilobée ou tréflée; elles sont en réalité constituées 
par une croix, parfois à double traverse, dont les branches latérales très 
courtes sont terminées par des disques. Les incisions qui ornent ces derniers, 
rouelles à quatre rais, en précisent le sens cruciforme et solaire. Ex. Musée 
de Genève M 952, M 758, M 757, provenant du Valais. Fig. 23; Déchelelte, 
Manuel , II, p. 138, fig. 39, 139, fig. 40. Noter aussi des épingles en forme de 
croix terminée par trois disques, Forrer, Reallexikon, p. 126, pl. 32, n # 14, 
à rapprocher des trois disques solaires étudiés plus haut, p. 14. Proches 
parentes encore sont les cornes bouletées des bovidés dans l’art celtique, 
L'Anthropologie, 1896, VII, p. 553 sq. ; Rev. arch., 1898, 33, p. 250; 
Déchelette, Manuel, II, 3, p. 1512-3: ce sont aussi les disques solaires sur¬ 
montant les cornes célestes, ainsi que je l’indique dans mon article Les cornes 
bouletées des bovidés celtiques , Rev. arch., 1915. 

4) Pierre de Griraentz, Comptes-rendus du Congrès, II, p. 73, fig. 8. Sur les 
pieds solaires, ci-dessus, p. 37, note 4; agrafe barbare avec mains et pieds so¬ 
laires, p. 17; Reber, Les gravures pédiformes et les monuments préhistoriques , 
Bull. Soc. préhist. française, 1912. 

5) Reber, Compte-rendu du Congrès, II, p. 243 sq. ; Schaudel, ibid., p. 267 
sq. ; Reber, Sur Cexplication astronomique des gravures préhistoriques, Rev. 
préhistorique, 1910. 
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celte hypothèse, tant qu’elle ne prétend pas à trop de préci¬ 
sion et penser que les multiples cupules symbolisent les 


<*• 00 ® 


ttît 

Tîinp 




Fig. 21. —Symboles gravée sur des pierres de la Suisse préhistorique. 

(d'après Rcber , Compte-rendu du XIV Cor.gris international d'A nthropo/ogie 

et <f Archéologie préhistoriques , II, 1907, p. 63 sq.). 


nombreuses étoiles du ciel, entourant les signes du soleil. 

Je ne crois pas que l’on ait rapproché de ces dalles 

1) Il est en efTet exagéré de vouloir reconnaître, pour cette époque, dans 
Je groupement des cupules la copie mathématique d'une constellation détermi¬ 
née. C’est l’ensemble de la voûte céleste qu’on a voulu représenter, mais non 
uoe carte astronomique. 
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sculptées le beau bol en or du Musée de Zurich*, d’une 
technique fort rare : il est tout couvert de petites bossettes 
très serrées, et sur ce champ mamelonné sont réservés 
quatre disques, quatre croissants, et une rangée d’animaux. 
Le sens cosmique de ce bol ne fait de doute pour personne, 
mais on peut admettre de plus que les bossettes corres- 



Fig. 22. — Ro telles des âges du bronze et du fer, au Musée de Genève. 

1. Valais, M. 738. 

2. Valais, M. 7*0. 

3. Valais, M. 739 ; Àuvernier, B 4799; Hauterite, B 43i 1. 

4. Sion, I er âge du fer, M. 1085, 1085 bis, 1086. 

Cf. rouelle de terre cuite des palafittes de Wollishofen, à quatre rais, B. 5350. 

5. Bouellc et éclairs (cf. ci-dessous, p. 63, llg. 29 *8), âge du fer italique, I, 573. 

6. Rouelle h disques concentriques, et bord tribolé (sur le trèfle et le trilobé ci-dessous, 
p. 83,100, note 4). Salerne, I, 425. (Cf. Forrer, ReaUerikon, pl. 32, p. 121, u*8). 


pondent aux cupules qui parsèment les surfaces des blocs à 
gravures*, et qu’elles aussi représentent la voûte céleste 
couverte d’étoiles, entre lesquelles se meuvent le soleil et la 
lune. 

Il est inutile d’insister sur les monuments du culte solaire 

1) Heierli, Die goldene Schüssel von Zurich , Indicateur d’antiquités suisses, 
1907, p. 1, pl. 1; Viollier, Congrès préhistorique de France, Nîmes 1911, 
p. 421 sq., Objets préhistoriques en or trouvés en Suisse; Déchelette, Manuel , 
II, 2, p. 792-3, flg. 312; II, 1, p. 464; Forrer, Heallexikon , p. 293, fig. 5. 

2) On a fait observer que cette technique est très rare, et ne se voit que sur 
quelques monuments de Scandinavie ; parmi ceux-ci, noter un disque (forme 
solaire) entièrement recouvert de clous en saillie, avec une étoile épargnée 
au centre, Viollier, op. p. 5 du tirage à part ; le sens est le même que celui 
du bol de Zurich. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


QUESTIONS D ARCHÉOLOGIE RELIGIEUSE ET SYMBOLIQUE 47 

en Suisse pendant les âges du bronze et du fer. Le visiteur 
qui parcourt nos musées en trouve à chaque instant des 
exemples caractéristiques. Au Musée de Genève, ce sont, 



Fie. 23. — Epingles de l’âge du hrouze, du Valais, au Musée de Genève. 

1,M 952; 2, M 158; 3,M 757 (Cf. p. 44, note 3). 

provenant des cantons du Valais, de Neuchâtel, de Berne, 
etc., ces rouelles amulettes (tig. 22) à fi, 8 rais, aux quatre 



Fig. 24. — Rouelles de l'âge du bronze, stations lacustres du lac de Genève. 

1. Rouelle à quatre rais, B. 6565. 

2. Rouelle à quatre rais, B. 154. 

3. Rouelle à six rais, B. 4769. 

4. Rouelle à huit rais. 

rayons formant la croix *, ces épingles en croix bouletées 
où sont gravées des rouelles solaires (fig. 23)*. Mais il n’est 

1) Cf. Déchelette, Manuel, II, p. 297, fig. 112, 323, fig. 126, etc. On a joint 
sur la figure 22 aux exemplaires suisses, deux rouelles des âges du bronze 
et du fer italiques : l’une (n° 5) montre les lignes brisées, les éclairs, qu on 
retrouvera dans l’art barbare (p. 63) ; l’autre montre la croix aux branches 
terminées par un trilobé, prototype de la croix trétlée dite de Saint Maurice 

(cf. p.83). 

2) Cf. p. 44, Dote 3. 
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pas sans importance pour cette étude de constater la pré¬ 
sence de ces motifs dans la Genève même de l’âge du bronze 
(fig. 24), que les stations lacustres des Eaux-Vives et des 
Paquis ont livrés en abondance, avec d’autres symboles 
célestes, tels que les croissants en terre cuite, abrégés des 
cornes du taureau 1 . 

B. — Monnaies gauloises . 

Tous ces symboles subsistent bien des siècles plus tard, et 
on les a maintes fois relevés dans l’art gaulois* et l'art gallo- 
romain où ils conservent encore leur signification originelle ». 
En particulier, les monnaies gauloises les gardent avec téna¬ 
cité, comme on l’a reconnu depuis longtemps 4 ; rappelons 
les monnaies « à la croix » qui circulèrent abondamment au 
il» siècle avant l’ère chrétienne et qui, si elles dérivent de la 
drachme de Rhoda, assimilèrent l’arme parlante de celle 
ville, la rose schématisée en croix, à l’ancienne croix solaire, 
qu’elles cantonnèrent de tous les symboles connus, cercles 
ponctués, rouelles, triscèles, signes en S‘. 

0 

C. — Epoque gallo-romaine et fin du paganisme . 

En résumé, jusqu’aux derniers temps du paganisme, on 
continua de répéter, sans se lasser, et en lui attachant un 

1) Ex. Musée de Genève, B 79; sur ce motif, cf. p. 27, 55. 

2) Gaidoz, Bertrand, l. c. ; Décbelette, Manuel, II, 1, p. 461, La survivance 
des symboles solaires; II, 3, p. 1297-8, etc. 

3) Déchelclte, op. I., II, 1, p. 455. 

4) Déjà Édouard Lambert, en 1814; Bertrand, Les symboles religieux sur les 
monnaies gauloises , La Religion des Gaulois, p. 228 sq.; Blanchet, Traité 
des monnaies gauloises , I, p. 169 sq. ; Gaidoz, Rev. arch., 1885, 5, p. 365; 
Déchelette, Rev. arch., 1909, II, p. 121-2; id., Manuel , II, 1, p. 469; Reber, 
Rapport entre les emblèmes et les symboles qui ornent les monnaies celtiques ou 
gauloises et les sculptures que l’on remarque sur certains monuments préhis¬ 
toriques, Bull. Soc. suisse de numismatique, 1890; sur les monnaies gauloises, 
en dernier lieu, Déchelette, Manuel II, 3, p. 1557 sq. 

5) Déchelette, Manuel , II, 3, p. 1536, fig. 726; Max Werly, Monnaies à la 
croix, Rev. belge de numismatique, 1879, pl. XI-XIII ; Fillioux, Nouvel essai 
d'interprétation et de classification des monnaies de la Gaule, 1867. 
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sens religieux et une vertu prophylactique, tout l'ancien 
répertoire cosmique. 11 n’est pas difficile d’en trouver la 
preuve au Musée même de Genève, pour notre ville et les 
régions voisines. Voici, dans le trésor d’argenterie des Fins 
d’Annecy‘, un collier en argent : le pendentif est la rouelle 
crucifère qui apparaît si souvent à cette place 1 , et dont le 
trésor de Gruseilles fournit un autre exemple* ; le disque qui 



Fig.25 . 


1. Stèle funéraire gallo*romaine, Genève, Musée épigraphique. 

2. Fragment de fronton gallo-romain, ihid. 

3. Collier en argent des Fins d'Annecy. Musée do Genève. 

4. Stèle de Marcus Alpiuius Virilis, Avenches. 

sert de fermoir montre l’ornementalion chère à l’art celtique 
de la Tène 4 , qui se perpétuera identique dans l’art barbare : 
symboles en S et en C* (fig. 25, 3 ). 

Mais parcourons les galeries du Musée épigraphique, où 
sommeillent les fragments architecturaux et les pierres 

1) N° 1268-79, Rev. arch., 1910, II, p. 10, référ. Ce collier esl reproduit 
dans Marteaux-Le Roux, Boutae, 1913, p. 113, pl. XXIV. 

2) Cf. Déchelelte, Manuel , II, l, p. 413 sq. ; II, 2, p. 883 sq., p. 887, fig. 374. 
Les représentations de la rouelle et des signes similaires ; II, 3, p. 1298-9, et 
note 5; Bertrand, La religion des Gaulois , p. 185, etc. Sur la croix ou la roue 
solaires, placées comme amulettes sur la poitrine, cf. p. 93. 

3) III s. apr. J.-C., Musée de Genève. 

4) Comparer avec les disques ornés de même, sur un bouclier breton en 
bronze, Déchelelte, op. II, 3, p. 1176, fig. 498, où apparaissent, dans l’œil 
des signes en S, les rouelles à quatre rais, qui forment sur le collier des Fins 
d’Annecy un ornement indépendant. Cf. S sur rouelle, ibid. t II, 2, p. 891, 
6g. 378. 

5) Sur ces symboles, cf. p. 57-8. 
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funéraires de la Genève romaine. Les épitaphes du centu¬ 
rion M. Carantius Macrinus, de Carouge, et de D. Julius 
Capito Bassianus de Versoix*, ont dans le fronton qui sur¬ 
monte la pierre, un globe solaire d’où partent à droite et à 
gauche des éclairs (fig. 25, *)*. C’est, à la même place, sur 
la stèle de Marcus Alpinius Virilis d’Avenches(fig. 25, 4 )*, le 
croissant lunaire supportant la rosace solaire, qui se répète 
sous une forme un peu différente sur l’architrave, et 
annonce un motif très fréquent sur les sarcophages chré¬ 
tiens du vi # siècle et les monuments de l’époque mérovin- 
gienne 4 . La stèle de Malussius Roltalus et Bilicca, à 
Genève, montre encore dans le fronton le commencement 
du disque solaire'. Sur le rampant d’un fronton funéraire, 
courent des signes en S* (fig. 25, 2 ), et sur un autre cippe, 
c’est, avec la hache, un motif losangé dont le sens cosmique 
sera défini plus loin 1 (fig. 27, 36 ). 

IV 

LA CROIX CHRÉTIENNE 

A. — La christianisation de la croix solaire. 

Vient le christianisme. Que va devenir l’antique croix 
solaire et ses symboles équivalents? C’est un fait bien connu 
des archéologues, sur lequel il n’est pas besoin d’insister, 

1) Dunant, Catalogue raisonné et illustré des séries gallo-romaines du Musée 
épigraphique cantonal de Genève , 1909, p. 117, n° LXVII, p. 54, n° XIX. 

2) Et non, comme le dit Dun&nt, des lances accompagnant un bouclier. Cf. 
l’éclair en bronze des Fins d’Annecy, Marteaux-Le Roux, op. I., p. 344, 
fig. 66. Sur l’éclair, motif qu’on retrouvera dans l’art barbare, cf. p. 63. 

3) Dunant, Guide illustré du Musée d'Avenches, p. 113, fig. n° 21. 

4) Cf. Marteaux-Leroux, op. I., p. 6-7, fig. 1, et référ. Sur ces rosaces, ci- 
dessous, p. 67. 

5) Dunant, Catalogue raisonné et illustré des séries gallo-romaines , p. 80, 
n° XXXVI. 

6) Ibid., p. 164, n° 6. Qu’on regarde les stèles funéraires de Germanie, où 
apparaissent souvent aussi des emblèmes cosmiques, disques, croissants, etc. 
Cf. S. Reinacb, llépert. de reliefs , II-III, pas sim. 

7) Cf. p. 63. 
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que, grâce à sa ressemblance avec la croix chrétienne, elle 
a été assimilée à celle-ci (fig. 26). 11 y a eu changement 
d'idée, sous une forme demeurée semblable. Dans beaucoup 
de contrées reculées même — et ce fut le cas chez nous — 

les vieilles croyances solaires continuaient à survivre en 

« 

plein christianisme, mais ne choquaient pas, parce qu’elles 
confondaient leur aspect matériel avec celui du culte chré¬ 
tien. On sait que Constantin, sur les monnaies duquel 



Fig. 26. — Croix chrétiennes d’Acbrain, au Musée de Geuève. 

1. D. 835, 836; P. 897, 898. 

2. P. 896. 

3. D. 133. 

apparaît pour la première fois la croix chrétienne*, sut user 
habilement de ce subterfuge pour unir les païens et les 
chrétiens*. Le prêtre de Pileatus. dont le souvenir irritait 
saint Augustin, procédait de même en disant : « Pileatus est 
aussi un chrétien ». Car les Pileati sont les Dioscures, et les 
partisans de la nouvelle religion pouvaient facilement con¬ 
fondre l’étoile que portent ces dieux sur leur bonnet, et qui 
ressemble parfois à une croix, avec la croix chrétienne sou¬ 
vent placée sur la tête de Christ, des saints, et des animaux 
divins du christianisme*. Les nouveaux fidèles favorisaieut 

1) Michel, flist. de l'Art , I, p. 899 Bq. L’arl monétaire, p. 90i, fig. 470, 1 
(Constantin en Hélios, avec d'un côté la croix, de l’autre une étoile, 314). 

2) Cf Rev. arch., 1882, 43, p. 103, 172; de même le labarum était pour les 
païens un emblème connu, pour les chrétiens un signe de leur religion, ibid., 
p. 103 sq. Pour certains, le labarum aurait comme prototype la double hache. 
Schremmer, Labarum und Steinaxt , 1911 ; cf. A. Reinach, Rev. hist. rel., 1912, 
66, p. 273. Cf. sur les procédés de Constantin, J. Maurice, Les discours des 
Panegyrici latini et l'évolution religieuse sous le règne de Constantin, Compte¬ 
rendu Acad. 1. B. L., 1909, p. 165 sq. ; Duruy, La politique religieuse de Cons¬ 
tantin, Kev. arch., 1882, 13, p. 96, 155. 

3) Le Blant, Rev. arch., 1892, II, p. 18 sq. 
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volontairement cette confusion, eux qui avaient la hantise 
de la croix et en recherchaient partout l’image 1 . De plus, si 
la croix païenne est celle du soleil, dès les premiers temps 
du christianisme, Jésus, conformément aux livres saints, fut 
assimilé à un soleil, au Soleil de Justice*, et cette identifi¬ 
cation a permis au christianisme d’emprunter bien des traits 
aux religions solaires, telles que le mithriacisme *, dont il 
revendiquera à tort plus tard l’originalité. Est-il besoin de 
rappeler que la fête de Noël a une origine toute solaire, et 
que le jour de la naissance de Jésus a remplacé celui de la 
naissance de Mithra, Natalis Invicti * ? 11 n’avait donc pas tout 
à fait tort, Dupuis, quand il expliquait Jésus comme un 
mythe solaire, comme on l’a fait ironiquement pour Napo¬ 
léon, le général Boulanger ou O. Muller ! L’iconographie 
chrétienne maintiendra toujours cette identification de Jésus 
au soleil, et emploiera pour la traduire de très vieux motifs 
païens. Voici Christ sur une roue dont les rayons vont at¬ 
teindre Moïse et Élie en haut, et trois apôtres en bas*. On 
dirait qu’il est attaché à un instrument de supplice, et c’est 
bien ainsi que l’on représente le martyre de saint Georges qui 
fut roué. C’est Jésus, remplaçant le soleil sur sa roue * ; s’il 
ressemble à un supplicié, c’est en vertu du même phéno¬ 
mène qui a déjà transformé dans la mythologie grecque le 
dieu assyrien dans le disque ailé du soleil, eu un damné 
attaché à la roue enflammée des Enfers, Ixion. Certains 

1) Gaidoz, Rev. arch., 1885, 6, p. 20. 

2) Michel, op. I., I, p. 902 ; Dict. des ant., s. v. Sol, p. 1386. 

3) Rev. arch., 1882, 43, p. 106 sq. ; Cumont, Milhra, 1, p. 338; id., Les 
religions orientales dans le paganisme romain (2), 1909 ; Dict. des Ant„ s. v. 
Mithra , p. 1954 ; S&intyves, Les saints successeurs des dieux, p. 358 sq. 

4) Cumont, Natalis Invicti , Comptes rendus Acad., I. B. L, 1912, p.292 sq.; 
sur la fête de Noël, Usener, Das Weinachtfest (2), 1910; Meyer, Das Wri- 
nachtfest, seine Enstehung un i Entwikluny , 1913; Vacandard, Etudes de ai- 
tique et d’histoire religieuse, 3° série, 1912 (Les fêtes de Noël et de l’Epiphanie). 

5) Didron, Hist. de Dieu , p. 118, fig.; Rev. arch., 1892, XX, p. 191 ; Cahier, 
Caractéristiques des Saints , II, p. 733, fig. 

6) Cf. le soleil humain dans la roue, assimilé dans l’art barbare à Jésus, ci* 
dessus, p. 16. 
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détails prouvent nettement cette dérivation. Sur le vitrail 
de Chartres, deux personnages, placés symétriquement à 
droite et à gauche, tiennent des bandelettes qui les relient 
au dieu : ne reconnatl-on pas les cordons qui, sur les reliefs 
assyriens, unissent les fidèles à la divinité humaine dans le 
disque ailé? Même détail dans la représentation du chrisme 
moncgrammatique qui s'inspire lui aussi de la roue solaire 1 : 
les deux colombes qui l’accostent parfois, tiennent ce cor¬ 
don dans leur bec*. « O Crux, splendidior cunctis stellis », 
s’écriait l’empereur Héraclius, suivant .une formule que l’on 
chante encore dans les Offices de l’Église*. Et cette croix 
étincelante, souvent entourée de tous les emblèmes du ciel, 
soleil, étoiles, lune, qui apparaît fréquemment dans les 
monuments chrétiens 4 , Dante la décrit dans son poème. 

C’est donc un axiome archéologique, que la croix chré¬ 
tienne s’est assimilé les anciennes formes de la croix solaire 
de nos contrées*, comme celle de la dite croix ansée égyp¬ 
tienne*, et qu’elle a continué à grouper autour d’elle tous 
les vieux symboles analogues, même ceux dont le sens était 
oblitéré, tels que les signes en S T . Nous allons en voir de 
nombreux exemples dans notre pays*. 

1) Gaidoz, Rev. arch., 1885, 6, p. 16 sq. ; de même, le nimbe crucifère tenu 
par la main de Dieu, i6td., p. 18, etc. Sur le sens lumineux du chrisme, cf. 
encore Le Blant, Recueil des inscriptions chrétiennes de la Gaule , p. 302. 

2) Inscription chrétienne de Toulouse ; deux étoiles, à droite et à gauche du 
chrisme. Le Blant, Nouveau recueil des inscriptions chrétiennes de la Gaule, 
p. 346-7, flg. 

3) Didron, Hist, de Dieu, p. 407, note 1, 410. 

4) Nous en verrons de nombreux exemples dans Part barbare, préparant la 
croix flamboyante de nos monnaies genevoises. 

5) Cf. encore Gaidoz, Rev. arch., 1885, 6, p. 16 sq., 20 sq. ; Bréhier, Les 
origines du crucifix, 1904. 

6) Letronne, La croix ansée a-t-elle été employée pour exprimer le mono¬ 
gramme du Christ, Mém. Acad. I. B. L., XVI; Goblet d’Alviella, Rev. hist. 
des relig ., 1889, XX, p. 140 1. 

7) La symbolique chrétienne maintient souvent les formes de la symbolique 
celtique, Jullian, Rev. des Ét. anciennes, 1915, p. 217. 

8) La flg. 26 montre quelques croix chrétiennes d’Achmin, au Musée de 
Genève, où l’on reconnaît les formes antérieures. 
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B. — L'Art barbare. 

M. l’abbé Besson a consacré il y a quelques années un 
savant ouvrage à l’art « barbare » de nos contrées, où il 
rassemble les documents archéologiques qui illustrent 
l’époque chrétienne jusqu’à la fin du ix* siècle 1 , et qui 
abondent dans les musées de Lausanne, Berne, Fribourg, 
Genève. Il est inutile de rappeler qu’on a déjà souvent 
signalé sur les monuments de cette époque la survivance des 
anciens motifs solaires, conçus dans un sens chrétien 1 * . Sans 
doute, alors, comme dans toute son histoire, l’Église dut 
s’incliner devant la tradition, admettre à contre-cœur les 
antiques usages et leurs représentations figurées, qu’elle ne 
pouvait parvenir à supprimer entièrement. Si la croix solaire 
se confondait facilement avec celle du christianisme, si le 
soleil humain dans la roue devenait Jésus dans le soleil, si le 
cavalier solaire se déguisait en saint Georges ou saint Mar¬ 
tin », certains symboles ne pouvaient revêtir aucun sens nou¬ 
veau. Mais, comme leur origine était oubliée, ils ne cho¬ 
quaient pas, et continuaient à être vénérés comme de 
puissants préservatifs, comme le sont encore aujourd'hui 
bien des amulettes dont la naissance païenne et phallique ne 
peut plus être comprise que par les archéologues. En effet, 
pour peu que l’on examine avec quelque attention l’orne¬ 
mentation barbare, on ne peut qu’être frappé de la surabon¬ 
dance de ces symboles et de leur filiation avec le passé. 11 
semble que l’on se soit efforcé de multiplier sur la surface 
des agrafes de ceinturons 4 tous les motifs qui pouvaient pro¬ 
téger leurs possesseurs contre les influences malignes, et c’est 

1) L'art barbare dans l'ancien diocèse de Lausanne , 1909. L’ouvrage capital 
de Barrière-Flavy, Les arts industriels chez les peuples barbares de la Gaule, 
décrit et reproduit nombre de monuments de Suisse, et de Genève en particulier 
(I, p. 334 Bq.). Sur l’histoire politique de cette période, cf. P. Martin, 
Etudes critiques sur la Suisse à l'époque mérovingienne, Genève, 1910. 

2) Barrière-Flavy, I, p. 311 sq. 

3^ Cf. p. 16, 35. 

4) Sur la décoration des ceinturons, Barrière-Flavy, I, p. 148 sq. 
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là une survivance des âges anlérieurs, puisqu’à l'âge du 
bronze et à l'époque de la Tène, on aimait à couvrir armes 
et ceinturons de signes solaires protecteurs, roues ou 
signes en S 

Qu'on se rappelle les pierres à gravures préhistoriques de 
notre pays, où l’on a relevé une accumulation de symboles au 
milieu d’une nuée de petites cupules. Mais certains disques 
barbares ne leur sont-ils pas étroitement apparentés, puisque 
leur champ est parsemé de petits ronds sur lesquels se 
détachent des svastikas, des signes en S, en C, en 8, ou la 
boucle dégénérée de la figure humaine * ? 

* 

¥ « 

On donne ici une liste, incomplète, des principaux motifs 
employés dans l’ornementation barbare, en les rattachant à 
leurs prototypes préchrétiens (fig. 27). 

Croissant lunaire, avec ou sans le disque solaire (fig. 27, 
1-2). Inutile d’insister sur ce motif très reconnaissable qui 
apparaît depuis si longtemps dans l’art préhistorique. 

Cornes. 11 en est de même pour la tête de taureau, ou 
pour son abréviation, les cornes, les croissants préhistori¬ 
ques*, qui symbolisent le soleil ou la lune. Sur une agrafe de 
ceinturon provenant du tombeau de Chilpéric I, une tête de 
bovidé porte la rouelle sur le front 4 , tout comme jadis elle 
apparaissait entre les cornes des casques gaulois \ 

On voit ce motif sur les agrafes suisses de Bofflens, d’Ur- 
sins‘, et, au musée de Genève, sur celles du cimetière de la 
Balme’ (fig. 27 3 * 8 ). 

1) Sur les signes apotrop&iques gravés sur les armes, ci-dessous, p. 64. 

2) Ex. Bairrière-Flavy, pl. A3, 1 ; Bl, 60. Sur la dégénérescence de la figure 
humaine, p. 13-4. 

3) Sur ce motif, cf. p. 27, note 2. Croissants préhistoriques en terre cuite, au 
Musée de Genève, provenant de Genève (B 79, ci-dessus, p. 48, note 1), de 
Môringen (B 1349, 1388), d'Hauterive (B 3230). 

4) Décbelette, Manuel, II, 3, p. 1308, fig. 570, 2 ; 1310. 

5) Ibid., p. 1310 sq. 

6) Besson, p. 97, pl. XVI, 1-2. 

7) Ci-dessus, p. 12, fig. 5, *-*. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



50 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


sj \y 

i i 



10 11 H 1» 



Fig. 27. — Motifs symboliques de l'art barbare. 7 

1. Croissant lunaire. 

2. Croissant ou barque avec le disque solaire. Barrière-Flavy, pl. A5,2. 

3. Cornes, agrafe de la Balme, Musée de Genève. Cf. ftg. 5. 

4. Barque solaire et croix. Agrafe de la Balmo. Musée de Genève, cf. fig. 5, fig. 13,7. 

5. Agrafe de la Balme, Musée de Genève, cf. fig. 5. 

6. Signe en C. 

7. Barrière-Flavy, pl. Bl,3. 
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8. Ibid., pl. B 1,5, 1. 

9. Ibid., pl. 60,8. 

10. Signe en S. 

11. Barrière-Flavy, pl. 43,2. 

12. Signe en 8. Ibid., pl. 48,1. 

13. Ibid., pl. Bt,3. 

14. Clef à dents, ibid., pl. 69,6. 

15. Ibid., pl. 38,2. 

16. Ibid., pl. 37,1 ; 38,2. 

17. Ibid., pl. 37,5. 

18. Chaton de bague, ibid., pl. 64,14. 

19. Amulette de l’âge du bronze, Déchelette, Manuel, 11, p. 443, fig. 185. 

20. Sur une bague, Rev. arch., 1890, 59, p. 2. 

21. Pierres h gravures préhistoriques de Suisse, Compte-rendu du XIV* Congrès 
international d'Anlhropol. et d'Arch. préhisl., Il, p. 79, 6g. 15. 

21 bis. Amulette de l'âge du bronze. Station lacustre de Généré, Musée de Genève, 
B 5703 et 2438. 

22. Barrière-Flavy. pl. 26,2. 

23. Gravure de la Suisso préhistorique, Compte-rendu du XII * Congrès, II, p. 68, 
fig. 3. 

24. Eclair, agrafe de Marnens, cf. n # 16. 

23. Ibid., pl. 37,5. Cf. fig. 4, n» 8. 

26. Sur la jambe gauche du Dispater de Viège, au Musée de Genève. 

27. Clef ancrée, sur la poitrine au Dispater de Viège. 

28. Clef, Barrière-Flavy, pl. 69,5. Associée au type de clef n° 14. 

29. Bague, ibid., pl 64,23. 

30. Besson, L'art barbare, p. 161. 

31. Barrière-Flavy, pl. 59,2. 

32. Signe en losange, en motif continu, ibid., pl. 33,1 ; A4; 34,2. 

33. Ibid., pl. A3. 

34. Ibid., pl. 59,9. 

35. Fer de lance, ibid., pl. 15,2. 

36. Cippe funéraire gallo-romain du Musée épigraphique de Genève. 

Barque solaire. Ce motif, qui souvent ressemble beaucoup 
aux deux précédents, et qui a dû subir leur attraction, a été 
étudié plus haut 1 . Les agrafes de la Balme, au musée de Ge¬ 
nève, où il est accompagné des cornes, montre toutefois qu’il 
est nettement distinct de celles-ci (fig. 5, 4 * 2 ; 27, 3 » 5 ). 

Signe en C. On a moins insisté sur cel élément, dont le 
sens doit être le même que celui de l’S, avec qui il est très 
fréquemment associé, aussi bien dans l’art barbare qu’aux 
époques celtique et romaine. Ne sont-ils pas unis sur le fermoir 
du collier des Fins d’Annecy au musée de Genève*? Cet orne¬ 
ment pullule dans l’art barbare*, seul, allernantavec des glo¬ 
bules (fig. 27, 8 ) 4 , se groupant en croix, ou se fusionnant avec 
la croix équilatérale». Remarquons dès maintenant que nous 

1) Ci-dessus, p. 22 sq. 

2) Ci-dessus, p. 49. 

3) Barrière-Flavy, pl. Bl, 1 ; 46, 5, 6 ; 61, 11 ; Besson, p. 133, fig. 76, etc. 

4) Barrière-Flavy, pl. 61, 11. 

5) Cf. fig. 32 «-<». 
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le retrouverons sur des monnaies épiscopales de Genève*. 

Quelle est son origine? Les extrémités en sont générale¬ 
ment renflées, ce qui rappelle l’arcade de même forme qui 
entoure la tète du soleil sur les monuments étudiés plus 
haut*; ce serait donc la schématisation de la barque solaire, 
et c’est pourquoi l’on aperçoit fréquemment des globules 
dans l’intérieur de sa courbure (fig. 27, 6 * 9 )\ 

Signe en S. Ce symbole, dont il a été déjà question à plu¬ 
sieurs reprises*, qui a été souvent usité dans la prophylaxie 
antique*, est très fréquent dans l’art barbare* où il entre en 
composition avec d’autres éléments, alternant avec des glo¬ 
bules’, desC, des 8, et accompagnant la croix* (fig. 27, 1(M< ). 

Dans les inscriptions, la lettre S est parfois couchée, sans 
qu’aucune raison technique (manque de place, etc.), nécessite 
celte disposition. On peut se demander s’il n’y a pas là quel¬ 
que intention de l’identifier avec le symbole*. Pareil pro¬ 
cédé n’est en effet pas inconnu, et la ville de Mesembria en 
Tbrace en fournit un exemple curieux. Son nom même peut 
se traduire par le « le milieu du jour » ; c’est la « ville de 
Midi », comme on l’a dit. Or, sur certaines de ses monnaies, 
le nom est écrit mi-parti en lettres, mi-parti par un sym¬ 
bole, le svastika : MEZRj. « 11 était impossible de montrer 
plus clairement l’identité de la croix gammée avec l’idée 
de lumière ou de jour"». Sur les monnaies épiscopales de 

1) Ci-dessous, p. 91. 

2) P. 25. 

3) Les globules représentent le disque solaire. Fig. 27, s-». Cf. p. 26, 44. 

4) P. 22, 26, 29, 31, 32, 38, 48, 49, 50, 53, 55. 

5) Delatte, Études sur la magie grecque , Musée belge, 1944, p. 62. 

6) Barrière-Flavy, passim ; fibules en S, I, p. 126 sq. 

7) Ibid., pl. Bl, 2, 4, 6 ; 60, 62, 6, etc. 

8 Cf. fig. 34, F, p. 85, 87 sq. 

9) Er. Barrière-Flavy, I, p. 385 sq. (plaques de ceinturons au type de Daniel) 
Cela est d’autant plus vraisemblable, que la légende de ces plaques est souvent 
prophylactique, le nom déformé de Daniel pouvant se lire indifféremment dans 
les deux sens, suivant le principe magique de réversibilité. Ex. Besson, p. 81. 

40) Goblet d’Alviella, Migrations des symboles, p. 78; Ferrero, Les lois psy¬ 
chologiques du symbolisme, p. 148. — Autre exemple de ces rébus fréquents : 
Mein 0 und dein^ist ein 0 , Rev.arch., 1885, V, p. 249. 
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Genève* et d’autres localités du moyen âge, où survivent tant 
de symboles antiques, en particulier le signe en S*, les S de 
la légende sont aussi souvent couchés. Faut-il y voir une sur¬ 
vivance de ce même principe ? 

L’S barré qui orne les bagues mérovingiennes 3 et qui se 
retrouve bien des siècles plus tard, doit-il nécessairement être 
traduit par l’initiale de signum, sigillum* ? Il s’agit sans doute 
encore du symbole, qui ultérieurement a pu prendre un sens 
secondaire*. 

N’oublions pas de mentionner qu’une dalle sculptée de 
celte époque, au musée épigraphique de Genève, est cou¬ 
verte de ce symbole répété *. 

Signe en 8. Dérive-t-il du signe en S, dont les boucles sont 
fermées? Fréquemment isolé 7 , il forme en se répétant un 
motif à nombre indéterminé de boucles (fig. 27, 12 > 13 )». 

Signe peclini/orme (fig. 27, 15 “ 17 )». Il affecte l'apparence 
d’un peigne avec trois dents ou avec un nombre supérieur 
(i, 6, 7). On peut reconnaître en lui la clef antique de type 


1) Ladé, Le Trésor du Pas de l'Echelle, p. 22 ; Demole, Numismatique de 
l’évéché de Genève aux XI* et XII* siècles. Mém. Soc. d’Hist., 1908. Cf. p. 86 sq. 

2) P. 87 sq. 

3) Ex. Barrière-Flavy, pl. 64, n° 13, 15; Besson, p. 164; les nombreux 
articles de Deloche sur les bagues mérovingiennes dans Rev. arch. 

4) Deloche, Mémoires Acad. Inscriptions et Belles-Lettres , 1895, 34, 
p. 191 sq., interprète sur des monuments tardifs ce signe dans lequel on voyait 
jadis un rébus : fermesse, constance. Des mains unies tenant le S barré : amour 
(mains unies) et constance (amour scellé du sigillum des deux amants). Cf. 
bracelet de Diane de Poitiers, Arsène Alexandre, Histoire de l’art décoratif , 
p. 138. Cf. Delatte, Études sur la magie grecque , I. c. 

5) L’erreur a été en tout cas commise dans la numismatique, où l’on a 
interprété le symbole S cantonnant la croix, comme l’initiale des mots Sancta, 
signum sedis, etc. Cf. p. 81, 88. Nous remarquerons plus loin qu’on peut 
hésiter parfois à dénommer lettre ou symbole tel détail qui cantonne la croix. 
P. 63, note 2, 81, B5. 

6) Dunant, Catal. des séries gallo-romaines , p. 193, n # 47. Ci-dessus, p. 50. 

7) Ex. Barrière-Flavy, pl. 48, 1. 

8) Ibid. , pl. A2, 3 ; Bl, 3 ; 28, etc. 

9) Sur ce signe, cf. ma note, Rev. des Ét. anciennes, 1915, p. 145 sq. A 
propos du dieu de Viège. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



60 


REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


laconien, encore usitée à l'époque mérovingienne*, qui est ici 
réduite à son panneton, et considérée comme un symbole, le 
sens cosmique de la clef dans l’antiquité étant avéré'. 11 est 
curieux de constater que cette clef laconienne (fig. 27, u ) 
est associée dans une trousse 3 à une tige terminée par une 
ancre (fig. 27 , 28 ), autre forme de clef antique, fréquente en 
pays celtique et gallo-romain, dont un exemplaire d’Avenches 
est au musée de Genève* : celte dernière est aussi considérée 
dans certains cas comme un symbole cosmique, dont il va 
être question. 

La valeur prophylactique du signe pecliniforme est assurée 
par sa présence sur la poitrine des personnages des agrafes 
de Lausanne* et de Genève 6 , alors qu'au même endroit, sur 
d’autres monuments, sont incisés divers symboles solaires, 
croix à quatre rais, rosaces à huit branches, disques radiés \ 
Lacroix des agrafes de Marnens»et d'Kchallens* le mon¬ 
tre en son milieu, et nous le verrons dans l’un des cantons de 
la croix équilatérale (fig. 27, 18 / »•. Enfin les animaux, sur 
les agrafes de Lons-le-Saulnier“ et de la Balme 1 *, le portent 
aussi sur leur robe. 

Il faut sans doute l’apparenter encore à ces petites amulettes 

1) Besson, p. 190, fig. 135. 

2) Sur ce sens, cl. p. 122, à propos de la clef dans les armoiries de Genève. 

3) Barrière-Flavy, pl. 69, 5. 

4) Musée de Genève, n» 5912. Cette forme persiste à l’époque mérovin¬ 
gienne, ex. E 296, musée de Genève, provenant du canton de Vaud. 

5) Barrière-Flavy, pl. 37, 1, provenant de Marnens. 

6) De môme type que celle de Lausanne, E 396 (signe pectiniforme à 
7 dents). 

7) Cf. sur ce détail, p. 95, à propos de la croix que les guerriers suisses 
portaient sur la poitrine. 

8) Ci-dessus, note 5. 

9) Barrière-Flavy, pl. 37, 5. 

10) P. 82, fig. 34, J. 2. 

11) Barrière-Flavy, pl. 38, 2. 

12) Mém. Soc. hist. de Genève, 1859, XI, pl. Il, 6. Ci-dessus, p. 13. Cf. le 
svastika sur la robe du cheval solaire, ci-dessus, p. 34, fig. 18, * ; la rouelle 
sur la croupe des animaux, Déchelette, Manuel, II, I, p. 436, fig. 179. 
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de l’âge du bronze (fig. 27, 19 )‘, fréquentes en Suisse, dont le 
musée de Genève possède un exemplaire provenant des sta¬ 
tions lacustres genevoises*. On les appelle des peignes, et 
elles affectent un aspect faussement anthropomorphe : en 
réalité, dit M. Déchelette, la tête et les bras sont la dégénéres¬ 
cence de la barque solaire à prolomés de cygne, origine qui 
précise le sens symbolique que nous avons donné à ce motif 
dentelé. 

D’autres amulettes de l’âge du bronze, représentées elles 
aussi à Genève*, sont dentelées des deux côtés (fig. 28, 
n° 2t bis), comme certains de nos peignes ; il faut sans doute 
leur attribuer une signification analogue. On voit, en efTet, ce 
symbole très ancien sur les pierres gravées de la Suisse pré¬ 
historique (fig. 27, 2, )\ où son sens solaire est confirmé par 
les symboles voisins *. Or celle ligne barrée de traits verticaux 
apparaîtencoresur des bagues mérovingiennes 6 ,où son aspect 
rappelle celui de croix équilatérales accolées(fig. 27, 2 °) 7 . 

Le trident (fig. 27, 22-3 ). Une agrafe de l'Hérault le montre, 
concuremmenl avec des disques et des signes en S®. Mais déjà, 
sur nos pierres à gravures préhistoriques, il se combinait avec 
les cupules(fig. 21 ; 27, 23 )*. Nul n’ignore le sens céleste de cet 
instrument^ emblèmedela foudre 10 , que portent déjà les figu¬ 
rants de la procession rituelle, sur le vase crétois d’Haghiu 

1) Déchelette, Manuel, II, 1, p. 443, fig. 185. 

2) Stations lacustres de Genève, B 574. 

3) Provenance : Genève. Musée d’art et d’histoire, B 5703, et 2438. 

4) Reber, Comptes-rendus du XIV* Congrès intern. d'Anthropol. et d’Arch . 
préhist ., II, p. 79, 6g. 15. 

5) Cf. 6g. 21. 

6) Rev. arch., 1890, 59, p. 2 (Musée de Namur). 

7) Par ex. Barrière-Flavy, pl. 59, 12. Remarquons que l’objet cantonnant 
la croix, sur des monnaies épiscopales de Lausanne (ci-dessous, p. 82, H, 
fig. 34, H), prend parfois môme apparence, Blanchet, Mémoire sur les mon¬ 
naies des pays voisins du Léman , 1854, pl. I, n° 10, 11, p. 31 sq. 

8) Barrière-Flavy, pl. 26, 2 ; I, p. 317. 

9) Reber, Comptes-rendus du Congrès , II, p. 68, fig. 3. 

10) Cf. A. Reinach, Rev. hist. des ret., 1909, 60, p. 348. Trident de Po¬ 
séidon, foudre en forme de deux tridents opposés, etc, 
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Triada*. Ce trident cosmique, onleverradoncsansélonnement 
se fusionner aussi avec le symbole voisin de la croix*. 

Clef ancrée 1 . On a déjà signalé que des clefs antiques peu¬ 
vent se terminer par un double crochet en forme d’ancre*, et 
qu’un tel objet se trouve associé à une tige dont le panneton 
est celui de la clef dite laconienne, dans une trousse barbare 
du muséede Rouen (fig. 27, 28 )‘. Laclefancrée, comme la clef 
laconienne, a un sens symbolique, puisqu’on la trouve sur la 
poitrine du Dispater de Viège, au Musée de Genève 
(fig. 27, 27 ) 6 , unie au clou, qui est sans doute le symbole de 
l’éclair chez les Celtes 1 : ce rapprochement permet de lui 
donner une valeur cosmique à elle aussi*. On ne peut, en 
effet, admettre.le sens de crémaillère que M. C. Jullian attri¬ 
bue au motif du Dispater de Viège', les crémaillères celtiques 
ayant une tout autre apparence l0 ; on ne comprendrait du 

1) C’est l’opinion de M. A. Reinach, Rev. hist. des rel., 1913, 67, p. 349, 
note 1 ; rappelons toutefois l’interprétation de M. Déchelette qui reconnaît dans 
ces instruments des broches processionnelles. Comptes-rendus Acad. I. B. L., 
1912, p. 83 ; Manuel, II, 2, p. 804 ; Rev. arch., 1912, I, p. 421 ; objections de 
Girard, Comptes-rendus Acad., 1912, p. 97 sq. On a comparé avec raison le 
trident d’Haghia Triada à celui de Vétulonia, de sens votif. Montelius, La civili¬ 
sation primitive en Italie, I, p. 870, et note 5 ; Déchelette, Manuel, II, 2, p. 805, 
6g. 322. 

2) Fig. 32, 

3) Sur ce type de clef, que nous avons reconnue dans la tige ancrée que le 
dieu de Viège, au musée de Genève, porte sur son corps, cf. Rev. des ét. 
anciennes , 1915,p. 145 sq. A propos du dieu de Viège: de Vesly, La question de la 
clé en archéol., ibid., 1915, p. 209 sq., cite divers exemples de ces clefs ancrées. 

4) Ci-dessus, p. 60. 

5) Barrière-Flavy, pl. 69, 5; ex. de l’époque mérovingienne, au muséede 
Genève, ci-dessus, p. 60, note 4. 

6) Sur ce bronze, cf. le Catalogue des bronzes antiques du Musée de Genève, 
pour paraître dans l'Indicateur d’antiquités suisses, 1915, où l’on trouvera toute 
la bibliographie. 

7) S. Reinach, Bronzes figurés, p. (41 ; cf. Rev. hist. des rel., 1912,66,p. 271, 
n.l. 

8) On peut en rapprocher certaines formes du caducée antique, et du tris- 
çula solaire (bouddhisme), qui otfrent aussi l’aspect d’un w . Goblel d’Alviella, 
Migration des symboles, p. 294 sq. 

9) C. Jullian, Rev. des ét. anciennes, 1915, p. 63 sq., 216, 217. 

10) Déchelette, Manuel, II, 2, p. 804 ; et Rev. des ét. anc., 1915, p. 65 sq. 
(Viollier). 
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reste pas pourquoi cet instrument voisinerait avec des sym¬ 
boles religieux, tels que le clou-éclair et le maillet-foudre', 
alors que la clef, qui ouvre les portes du ciel comme celles 
du monde terrestre ou souterrain, est portée par diverses 
divinités antiques. Comme celles-ci, le dieu de Yiège est un 
dieu clavigère. On verra ce signe, autre preuve de sa valeur 
céleste, se combiner avec la croix équilatérale ou latine, et 
former un motif nouveau qui persistera longtemps dans l’or¬ 
nementation du moyen âge*. 

L'éclair. Le zigzag, le Z, qu’on voit isolé sur le pelage 
d’un animal de l’agrafe de Marnens au musée de Lausanne 
(fig. 27, *«) », et qui forme par sa répétition un motif continu 
(fig. 27 , 25 )*, c’est l’éclair. S’il entoure sur une agrafe barbare 
la tête radiée du soleil (fig. 4, 8 )\ il forme par sa ligne brisée 
la foudre gallo-romaine des Fins d’Annecy*, et antérieure¬ 
ment déjà, décore de ses rayons les rouelles solaires de 
l'àge du fer. La rouelle de suspension d’Yverdon* (fig. 32, 
n° 18) et d’autres analogues, datant des époques mérovin¬ 
giennes et carolingiennes, ne trouvent-elles pas leurs proto¬ 
types dans ces rouelles de l’âge du fer, dont le musée de 
Genève possède un exemplaire* (fig. 22, 5) ? Le Dispater de 
Genève, qui porte la clef cosmique ancrée, montre incisé 
sur sa jambe gauche le signe de l’éclair, qui n’est pas une 
adjonction moderne (fig. 27, 26 ). 

Le losange et T ornement en feuille (fig. 27, 29-35). Le losange 

1) A ma connaissance, la crémaillère n'a pas pris un sens symbolique, 
comme d’autres instruments d’usage pratique. 

2) Cf. p. 71, fig. 32 L’w qui apparait sur des monnaies épiscopales de 
Bâle, du il* siècle, est-il ce symbole, ou la lettre w? Rev. suisse de numisma¬ 
tique, 1905, XIII, pl. V, 32, p. 47, n° 32. Sur la difficulté de dire souvent s’il 
s’agit d’une lettre ou d’un symbole, cf. p. 59, note 5, 81, B 9 . 

3) Barrière-Flavy, pl. 37, 1 ; ci-dessus, p. 60. 

4) Ex. ibid., pl. 37, 5, et passim (ornementation très fréquente). 

5) Ibid., pl. 49, 8. 

6) Marteaux-Le Roux, Boutae , p. 344, fig. 66. 

7) Besson, p. 126, fig. 63. 

8) Age du fer italique, I, 573 ; cf, zigzag des vases du Dipylon, représentant 
l'éclair, Harrison, Thémis, p. 79, note 2. 
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plus ou moins allongé est très usité; répété, il détermine un 
motif continu (fig. 27 , 32 )‘; il orne le chaton des bagues 

(fig. 27, 29 * 30 )*,et peut-être accosté désignés en S(fig.27, 1 2 3 4 5 6 7 8 9 ')*. 

Le motif en feuille allongée a sans doute le même sens, les 
lignes du contour étant arrondies au lieu d'être angu¬ 
leuses; on le retrouve, en effet, dans les mêmes conditions 

(fig. 27 , 33 *y. 

Un fer de lance de Belgique s réunit ces deux motifs avec 
en plus la croix et les globules (fig. 27 , 35 ). On sait que, 
depuis l’âge du bronze, les symboles gravés sur les armes sont 
prophylactiques* : il n’y a donc pas de doute à avoir sur le 
sens du losange et de la feuille, qui ne peuvent être de 
simples ornements. Leur forme rappelle celle des fers de 
lance ou des pointes de flèches en usage à l’époque barbare 
et l’on peut supposer que ce sont les dards du soleil, qui déjà 
sur une pierre tombale de la Genève gallo-romaine, émergent 
comme des flèches de chaque côté du disque solaire*. Le 
musée épigraphique de Genève confirme cette interprétation, 
en même temps qu’il fournil un exemple romain de ce motif 
losangé(fig.27, 36 ). Un cippe funéraire est dédié «subascia* »>, 
et porte sculptée la hache qui a donné lieu à tant de discus¬ 
sions. Une des hypothèses les plus probables reconnaît en 

1) Barrière-Flavy, pl. A4; 33, 1 ; 34, 2 ; Besson, p. 106, pi. XVIII. 

2) Barrière-Flavy, pl. 64, 2,3; Besson, p. 161, pl. XXVI, 9. 

3) Barrière-Flavy, pl. 59, 2. 

4) Ibid., pl. 59, 9 ; A3. 

5) Barrière-Flavy, pl. XV, 2. 

6) Ex. croix unie au symbole naviforme sur un fer de lance de Charnay, 
ibid., pl. XV, 3 (cf. (Ig. 13, *) ; armes celtiques avec soleil et lune, Déchelette, 
Manuel, 11,3, p. 1311 6q. Ci-dessous, p. 94, à propos de la croix prophylac¬ 
tique portée par les guerriers suisses. 

7) Barrière-Flavy, pl. IX ; Besson, p. 202, lig. 160. 

8) Cf. p. 50, fig. 25, ». 

9) Dunant, Catalogue des séries gallo-romaines, p. 199, n # 56. Autre monu¬ 
ment avec l’ascia, ibid., p. 82, n° XXXVIII (Coppet) ; dédicaces funéraires 
sub ascia, mais sans l’image de la hache, p. 201. Stèle funéraire romaine de 
Cologne, avec motif losange sur les rampants du fronton, S. Reinach, Ripert . 
de reliefs, II, p. 304, 5. 
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elle un emblème prophylactique*. Or ces apotropaia sont sou¬ 
vent des motifs cosmiques, disques, éclairs, flèches, dont on 
a déjà vu des exemples dans la Genève antique. Personne 
n’ignore que la hache est depuis une très haute antiquité le 
symbole de la foudre, que, dès la civilisation égéenne où ce 
sens est prouvé, elle prend un rôle funéraire et prophylac¬ 
tique, sens qu’elle a conservé en maintes contrées 1 . 

N’est-elle pas caractéristique, cette tombe de Knossos ? 
non seulement elle contenait deux haches doubles en bronze, 
mais le ciste funéraire lui-même était taillé dans le roc, de 
façon à présenter l’aspect de la double hache, comme si l’on 
avait voulu placer le mort dans le sein même de la divinité, et 
lui assurer ainsi le maximum de protection*. 

Si donc le sens attribué à l’ascia de noire cippe gallo- 
romain est admis, on comprend facilement pourquoi elle 
n’est pas seule, mais se détache en relief sur la moitié du 
motif en losange, répété en entier sur une autre face du mo¬ 
nument (fig, 27, 36 ) puisque celui-ci symbolise les flèches, 
les éclairs célestes, comme la hache symbolise la foudre. 

* 

♦ • 

Venons en maintenant à la catégorie nombreuse des sym¬ 
boles dérivés du disque et de la roue solaires : 

Disque (fig. 28, M3 ). 11 peut être seul (fig. 28, 1_2 )\ avec 
point central (fig. 28, 3 )*, entouré de points (fig. 28, 4 ) \ 
radié (fig. 28, s * 6 ) \ Comme le zigzag et d’autres symboles déjà 

1) Lejay, Rev. de philologie, 1912, p. 318, à propos de l’ouvrage de Samler, 
Geburl, Hochzeit und Tod, 1911, où sont signalés plusieurs emplois funéraires 
de la hache dans les croyances populaires. 

2) Cf. p. 64. note 9 ; motifs cosmiques sur des monuments de la Genève ro¬ 
maine, p. 49. 

3) Evans, Alhenaeum, 1913, II, p. 708; Rev. >irch t , 1913, II, p. 402. 

4) Ex. Barrière-Flavy, pl. B. 1 ; détail extrêmement fréquent. 

5) Ibid., pl. XXVII, 3, 4; aussi très fréquent. On l’a déjà vu dans l'art de 
l t Tène, par ex. sur le corps du cheval solaire (cf. 6g. 18, <). 

6) Ex. pl. 37, 2. 

7) Pl. 40, 2; 48, 7. Les boutons en reliefs des plaques de ceinturons sont 
même souvent radiés, pl. 42, 5 (6g. 28, 6 ), cf. p. 14, 6g. 6, **3. 
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vus, il forme par sa répétition un motif continu 'que réunissent 
parfois des traits courbes *,ou des lignes brisées (fig. 28, 8 ’ 10 )'. 




Fig. 28. — Disque», rosaces, étoiles, dans l'orueroeotatioD barbare. 

6. Bouton en relief, radié, Barrière-Flavy, pl. 31,42. 

7. Pierres à gravures préhistoriques, Rebcr, Compte-rendu du XI !'• Congrès 
internationald'Antnropol. et d'Arch. préhistoriques , II, p. 63 sq. 

12. Barrière-Flavy, pl. 48,2. 

13. Ibid., pl. 48,7. 

26. Ibid., pl. 34,1. 

30. Ibid., pl. 41,2 ; 54,6. 

31. Ibid., pl. 54,7. 

32. Cf. fig 4. n* 9. 

35. Barrière-Flavy, pl. 53,6. 


On remarquera que sur certains monuments de l’art barbare, 
des lignes joignent entre eux plusieurs de ces disques 
fig. 28, lr3 )\ de manière à déterminer une figure, suivant 


1) Ex. pl. XXVIt, 3, 4, très fréquent. 

2) Pl. 25, 2; 48, 7. 

3) Pl. 41,2. 

4) Ex. Barrière-Flavv, pl. 48. 2, 7. 
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un principe que Ton ne saurait plus deviner, mais qui rap¬ 
pelle les groupements analogues de cupules sur les pierres 
de la Suisse préhistorique (fig. 28, 7 ) *. 

Boue et rosaces (fig. 28, 14 * 30 ). Tous les anciens schémas de 
la roue et de ses dérivés se retrouvent dans l’art barbare* : 
roue crucifère*, roue à triscèle 4 ou tétrascèle 5 amorphe ou 
animal, rosaces à 6, 7, 8 rais*, rosaces à quatre ou huit 
pétales*, avec parfois à leurs extrémités des courbes qui les 
relient à la circonférence', croix et rosaces dans le disque 
radié* : les combinaisons sont multiples. 

Quand le cercle, c’est-à-dire la jante de la roue, dispa¬ 
raît, le motif central dérivé des rais demeure seul, et ce 
• sont alors les étoiles à six, huit branches ou même à rayons 
plus nombreux ,0 (fig. 28, 33-35). 

» 

Croix équilatérale, (fig. 29, M8 ). Et c’est la croix équila¬ 
térale. M. Besson a dressé un tableau schématique des 
formes que prend la croix sur les monuments de l’art barbare 
de notre pays 11 , mais le titre qu’il lui a donné, « figures déri¬ 
vées de la croix », est inexact : on sait en réalité que, quelles 
que soient leurs formes, équilatérales, latines, gammées, 

1) Reber, Compte-rendu du XIV* Congrès intèmational d’Anthropologie et 
d'Arch. préhistoriques, 1912, II, p. 63 sq. ; Forrer, Reallexikon, p. 687, fig. 2, 6, 
cf. ci-dessus fig. 28, 7. 

2) Barrière-Flavy, I, p. 184 sq. La rouelle. 

3) Ibid., pl. 67, 5; 66, 2. 

4) Ibid., pl. 67, 3 ; 66, 3. 

5) Ibid., pl. 67, 6 ; 68, 2. 

6) 16id„ pl. A3, 1 ; 40, 3; 35, 1 ; Besson, p. 61, pl. IX ; ambon de Romain- 
motier, ibid., pl. IV, p. 27 (cf. fig. 36, »). 

7) Ibid., pl. 29, 1 ; 28, 2 ; A3, 2. Dalle du Musée épigraphique de Genève, 
provenant d'Arles, couverte de rosaces, n* 312. 

8) Fig. 28, n # 23-5, 29. Barrière-Flavy, pl. 29, 1 (4), 28, 2 (6). 

9) Ibid., pl. 39, 2, 5, 6. 

10) Barrière-Flavy, pl. 38, 6; Besson, p. 24, fig. 5, n° 16; n* 17 (à huit 
branches). 

11) L'art barbare dans l'ancien diocèse de Lausanne, p. 23 sq., fig. 5 ; Pcou, 
Le monogramme du Christ et la croix sur les monnaies mérovingiennes. 
Mélanges de Rossi, 1892, p. 207 sq. ; cf. différentes formes de croix, Forrer, 
Reallexikon, p. 424 sq., fig. 334 sq. 
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ces croix dérivent de la roue solaire et qu’aucune d’elle 
n’est nouvelle, puisqu’on les retrouve dès les temps préhis¬ 
toriques \ 




ta 


1 / 


U 


TJ 


Fi#. 29. 

Croix équilatérale. 

1.3, 4, Besson, L'art barbare, p. 24, lig. 5. 

2. Barrière-Flavy, j>l. 38,G. 

5. Ibid., pi. 26,1. .... , 

6. Besson, p. 25, fig. 6 ; Barricrc-Havy, pi. 36,3. 

7. Barrière-Flavy, pi. 48,8. 

8. Ibid., pi. 53,2. . 

Croix gammee. 

9. 10, 11. Besson, p. 24, fig. 5. 

Croix équilatérale étincelante. 

12. Relief assyrien, Rtv. arch., 1909, I, p. 319. 3 , . 

13. Croix étincelante dans le disque radie, Barrière-Havy, pl. 54,7. (Cf. ng. 28, .) 

14. Ouadrilobo étincelant, ibid., pl. A5, 7, 8. 

15. Ilosace à quatre branches, svastika, dans lequadrilobc rayonnant, ibid., p. 56, . 

16. Ibid., pl. 48,1. 

18. Croix’avec disques aux extrémités et au centre, cl éclairs, dans la roue sot aire, 
Besson, p. 126, lig. 63. Cf. rouelle italique, de 1 age de fer, ci-dessus, fig. 22, . 

Croix •< latine » (à branche inférieure plus longue). 

19, 20, 21, Besson, p. 24, lig. 5. 

22. Ibid., p. 25, lig. 7. 

93. Ilnrrièrc-Flavv, pl. 48,5. 


La figure 29 donne les aspects principaux que peut 
revêtir la croix équilatérale*, simple, ou bien étincelante 
(fig. 29, 12 ' 18 ) comme le soleil son prototype. 
lcroix « latine ». (fig. 29, i9 * 23 ). On aurait tort de penser 

1) M. Besson a entièrement passé sous silence ce côté de la question. 

2) Nous omettons dans ce tableau les formes composées de la croix, qu’on 

trouvera plus loin (fig. 32). 
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que la croix dite « latine », c’est-à-dire celle dont la branche 



Fig. 30. 

Dalle sculptée en relief, encastrée dans le mur de la cuisine d’une maison de Na/ f 
village de la commune d’Ksserts, derrière le Salève, près Genève (maison avant 
brûlé en janvier 1915), appartenant à M. Roguet, fruitier à Polinge. Molasse. Le 
dessin ci-contre représente schématiquement la partie apparente de la sculp¬ 
ture, qui se prolonge encore sous le crépissage et en terre. Klle proviendrait 
d’une ancienne église (époque barbare). Relevé le 18 avril 1915. 

Motifs : entrelacs renfermant des croix, des rosaces à 7 branches, des disques 
radiés, des arbres. • 


inférieure est plus longue que les autres, qui apparaît sur 
les monnaies mérovingiennes avant la croix équilatérale, dite 
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« grecque* », est exclusivement chrétienne, puisque les 
pierres sculptées de la Suisse préhistorique*, ou des épingles 
de l’âge du bronze *, la connaissent déjà. 

Ces deux types de croix, mais surtout la croix équilatérale, 
entrent en groupement avec les autres motifs que nous avons 


XIXI XI • XOX0X0 
XlllXUXilIXII IHIXISIXIr'l 

5 ♦ 



3 

Fig. 31. 


1. Croix et traits verticaux, Barrière-Flavy, pl. 27,t. 

2. Ibid., pl. 78,6. 

3. Croix et disques, ibid., pl. 40,2. 

4. Croix et éclairs, ibid., pl. A 1,5. 

5. Ibid., pl. 39,2. 

6. lljid., pl. 37,2; 39,1, 6 ; Besson, pl. XVI, 1, p. 97. 

7. Agrafe de la Balmc, Musée de Genève. Ci-dessus, p. 13. 

8. Barrière-Flavy, pl. A3,2 ; 35,1. 

9. Ibid., pl. 44,1. 

étudiés séparément, disques, signes en S, éclairs, etc., et 
forment avec eux de multiples combinaisons (fig. 31). 

* 

* ♦ 

L'attraction de la croix. On sait, et M. Goblet d’Alviella en 
a donné divers exemples 1 , quelle attraction les symboles 
exercent les uns sur les autres, et comment, quand leur sens 

1) Besson, p. 25 ; Michel, Hist. de l'Art, I, 2, p. 913. La forme de la croix 
équilatérale, dite grecque, triomphera sur les monnaies au cours du viti* siècle. 

2) Cf. p. 45. fig. 21. 

3) Cf. p. 44, note 3, fig. 23. 

4) Migration des symboles, p. 13, 217 sq. De la transmutation des symboles. 
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Fig. 32. — L'attraction de la croix. 

1. Clef ancrée, ci-dessus, p. 62. 

2. Croix dite ancrée, Besson, p. 24, fig. 5,10. 

3. Id., Barrière-Flavy, pl. 61,5. 

4. Ibid., pl. 64,21 ; Rev. arch., 1889, 58, p. 317. 

5. Rev. arch., 1892, 19, p. 177. 

6. Monnaie de Saint -Gai), xi* siècle, Rev. suisse de numismatique, 1901, XI, 
p. 406-7. 

7. Ibid. 

8. Signe en C. Ci-dessus, p. 57. 

9. Barrière-Flavy, pl. 1(1,3. 

MO. Ibid., pl. 46,5. 

11. Ibid., pl. Bl,5. 

12. Ibid., pl. 34,1. 

13. Ibid., pl. 29,1, 31,1. 

14. Rev. arch., 1890, 60, p. 378. 

15. Barrière-Flavy, pl. 15,3. 

16. Pierre à gravures de la Suisse préhistorique, ci-dessus, p. 45, fig. 21. 
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17. Besson, p. 21, fig. 5,11. 

18. Ibid., p. 126, fig. 63. 

19. Trident, Barrière-Flavy. pl. 26,2. 

20. Pierre à gravure de la Suisse préhistorique, ri dessus, p. 45, fig. 21, p. 61 

21. Barrière Flavy, pl. £6,2. 

Croix et disque au centre ou dans les branches, 

22. Besson, p. 24, fig. 5,19. 

23. Barrière-Flavy, pl. 62,5. 

24. Ibid., pl. A3,2. 

25. Croix de l’ambon de Romaiomotier, cf., fig. 36, 1. 

26. Besson, p. 161, fig. 26,7. 

27. Barrière Flavy, pl 58,12. 

28. Ibid., pl. 65.17. 

29. Ibid., pl. 66,7. 

Croix et disques terminant les branches. 

30. Goblet d'Alviella, Migration des Symboles, p. 86. fig., pl. Il, 15-16. 

31-33. Pierres à gravures de la Suisse préhistorique, ci dessus, p. 45, fig. 21. 

34. Barrière-Flavy, pl. 65,10. 

35. Besson, p. 24, fig. 5,9. 

36. Barrière-Flavy. pl 35,2. 

37. Bâle, monnaie de Conrad le Pacifique de Bourgogne, 937-993, Rev. suisse de 
numismatique , XI, 1901, p. 339, n° 3. 

38 Monnaie de Zurich, xi* siècle, ibid , XI, 1901, p. 383. 

39. Monnaie de Zurich, xi* siècle, ibid., XI, 1901. p. 385. 

40-41. Gravures de la Suisse préhistorique, symboles avec boule à l'extrémité 
inferieure. Ci-dessus, fig. 21. 

45. ld., avec barre à l’extrémité inférieure. 

46. Croix barbare, Besson, p. 26, fig. 8. 

47. Croix sur gradins et boule, dérivée des types précédents, ibid., p. 26, fig. 9. 

48. Barière -Flavy, pl. *8,6. 

49. Croix recroisetée, gravures de la Suisse préhistorique, ci-dessus, p. 45, fig. 21, 
et p. 44, noie 3. 

50. Bâle, monnaie épiscopale, Rev. suisse de numismatique, 1905, XIII, pl. V, 
34, p. 47, n« 34. 

51. Zurich, monnaie du x* siècle, de Burckhard II, 954-973, ibid., XI, 1901, p. 372. 


est voisin, ils se fusionnent en un motif nouveau. « Nous 


pourrions presque énoncer co 
symboles expriment la i 


• IV11 


e une loi que lorsque deux 


même idée ou des idées voisines, ils 
manifestent une tendance à s’amalgamer, voire à se combiner 
de façon à engendrer un type intermédiaire ». C’est ainsi 
que trois croissants lunaires, tout d’abord indépendants, 
subissent l’attirance du triscèle, et se groupent de manière 
à représenter cette figure 1 . 

L’art barbare permet de constater une fois de plus cette 
vérité, puisqu’on voit plusieurs des symboles étudiés précé¬ 
demment subir l’attraction de la croix, et se fondre en elle. 
La figure 32 illustre ce processus. 

La croix dite aticrée est un type particulier aux monnaies 


1) Ibid., p. 224. 
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mérovingiennes, et orne aussi les agrafes de ceinturons 1 . 
Elle ne dérive pas, a-t-on dit, de l'ancien symbole chrétien 
de l’ancre, mais se compose d’une croix surmontée d’un CO 
renversé*; en effet, sur certaines monnaies, le pied de la 
croix s’appuie sur un A 1 , le crucifié étant l’A et l’CO, le com¬ 
mencement et la fin. Mais si tel est le sens que les chrétiens 
donnaient à cette croix « ancrée », son origine est sans doute 
autre : c’est l’ancien symbole celtique mué en croix par la 
simple adjonction d’une traverse. Du reste, ce n’est pas seu¬ 
lement la forme latine qui a adopté ce symbole, mais aussi 
la forme équilatérale, dont il termine chaque branche*, et 
qui est de plus cantonnée de globules, tout comme l’antique 
croix solaire* (fig. 32, 1 * 1 ). 

11 en est de même pour 1 e signe en C ; si deux C s’opposent 
par leur courbure *, ailleurs quatre de ces signes se groupent 
en croix T ; puis une barre rejoint deux d’entre eux 1 ; enfin 
la croix se termine à chacune de ses branches par ce signe*, 
et peut être de plus inscrite dans la roue 10 (fig. 32, 8 * 15 ). 

Le trident , uni au demi-cercle et au disque, sur les gra¬ 
vures de la Suisse préhistorique “, se barre d’une traverse 
pour 8’identifierà la croix** (fig. 32, 19_21 ). 

Enfin, les combinaisons de celle-ci avec le disque sont 
nombreuses, ainsi qu'on le constate en se reportant à la 
figure 32 (n° 22 sq.), où l’on trouve bien des formes que 

1) Agrafe de Fétigny, Besson, p. 65, pi. X ; Barrière-FIavy, pl. 67, 5. 

2) Besson, p. 24, fig. 5, 10. 

3) Michel, Hist. de l'Art, I, 2, p. 913. 

4) Barrière-FIavy, pl. 64, 21. 

5) Rev. arch 1889, 58, p. 317; 1892, 19, p. 177. Sur la croix cantonnée 
de globules, cf. p. 77 sq., fig. 34, A. 

6) Barrière-FIavy, pl. Bl, 3. 

7) Pl. 46, 5. 

8) Pl. Bl, 5. 

9) Rev. arch., 1890, 60, p. 378 ; Barrière-FIavy, pl. XV, 3. 

10) Besson, op. t., p. 24, fig. 5,11. 

11) Reber, Comptes-rendus du Congrès, II, p. 68, fig. 3. Ci-dessus, p. 45, 
fig. 21. 

12) Barrière-FIavy, pl. 26,2. 
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répéteront en abondance les monnaies du moyen âge, jus¬ 
qu’à une date très basse. 

On ne veut signaler spécialement que l’une d’elles, la 
croix « latine » montée sur le globe et sur les gradins 1 : elle 
trouve déjà des prototypes sur les pierres à gravures de la 
Suisse préhistorique* (fig. 32, 40 48 ). 

Ces combinaisons sont souvent assez complexes, et il faut 
un œil exercé pour en analyser les éléments constitutifs. 
Croix équilatérale, disque, signe en C (fig. 32, u - ,s ) ; croix, 
disque, demi-cercle ou signe en C, éclair (fig. 32, ,8 ) 3 , ces 
symboles ayant tous le même sens s’amalgament pour former 
un motif souvent très décoratif. 

* 

♦ ♦ 

En résumé, l’art barbare conserve tous les symboles so¬ 
laires antérieurs au christianisme. Les uns, ayant perdu leur 
sens primitif, n’ont plus guère qu’une valeur prophylactique 
et ornementale, comme la barque solaire, le trident, les 
signes en S, en 8, en C,le cheval solaire. Les autres, grâce à 
leur ressemblance avec des motifs purement chrétiens, s'assi¬ 
milent à ceux-ci : la clef ancrée celtique, la croix sous ses 
différentes variantes, le cavalier solaire, se confondent avec 
l’ancre et l’w chrétiens, avec la croix de J.-C., avec saint 
Martin ou saint Georges. Et le sens de la croix continue 
à être lumineux, preuve en soient les croix étincelantes 
(fig. 29, ,3 - 18 ), et les étoiles, les croissants, le disque du soleil 
(fig. 29, 23 ), qui les entourent. Mais cette lumière vivifiante, 
ce n’est plus celle du Soleil païen, c’est celle de Jésus-Christ, 
le Soleil de Justice. Grâce à cette adoption et à cette assimi¬ 
lation, tout le vieux répertoire solaire va pouvoir continuer 

1) Besson, p. 26, fig. 9, 11 ; Barrière-Flavy, pl. 48, 6. Sur degrés, Besson, 
p. 226, fig. 172, 173, 175, elc. Lacroix sur degrés, qui eut une si grande 
importance en France, apparatt à partir de Tibère Constantin, peut-être même 
de Justin II (fin du vi* siècle), Michel, op. I., I, 2, p. 903, 910. 

2) Reber, op. /., p. 64 sq. Ci-dessus, p. 45, fig. 21. 

3) Cf. fig. 29, 18, p. 63. 
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son existence dans l’iconographie chrétienne, et la croix 
restera associée aux signes purement solaires, disques, 
signes en S, etc., qui se maintiendront par tradition, mais 
n’auront plus aucun sens pour ceux qui les emploieront. 

L’étude des monnaies depuis l’époque mérovingienne va 
nous en fournir la preuve, et nous permettre de trouver tous 
les chaînons intermédiaires, jusqu’au moment où le soleil 
reprendra son ancienne forme de disque radié sur les mon¬ 
naies genevoises, où il remplacera la croix. « 11 est naturel, 
dit M. Besson *, de supposer que les mêmes principes diri¬ 
geaient l’ouvrier lorsqu'il dessinait la croix pour la frappe des 
tiers de sol, et lorsqu’il la sculptait sur des monuments ». 

V 

LA CROIX ET LES MONNAIES 

A. — Epoques mérovingienne et carolingienne *. 

Il y a longtemps déjà que l’on a reconnu la survivance de 
la croix solaire équilatérale dans le monnayage mérovin¬ 
gien*, par l’intermédiaire des monnaies gauloises 4 . Les 
monnaies mérovingiennes imitent les types byzantins, mais 
l’adoption de ceux-ci fut facilitée par la ressemblance de 
leurs emblèmes avec ceux de l’ancien culte solaire, toujours 
vivaces, et la grande faveur dont a joui pendant des siècles 

1) Op. I., p. 25. 

2) Sur les monnaies antérieures à cette époque, trouvées à Genève, Soret, 
Enfouissements monétaires de Genève, Mém. Soc. d’Hist., 1841; Bl&nchet, 
Mémoires sur les monnaies des pays voisins du Léman , 1854, p. 204, référ. ; 
Fazy, Découvertes de monnaies consulaires en argent sur le plateau des Tran¬ 
chées près de Genève, dans Genève sous la domination romaine , p. 67 sq. 
(atelier de fausses monnaies romaines). 

3) Sur le monnayage mérovingien en général, Michel, Hist. de l'Art, I, 2, 
p. 911 sq.; Barrière-Flavy, op. I, p. 233 sq*; de Belfort, Description géné¬ 
rale des monnaies mérovingiennes, par ordre alphabétique des ateliers, 1892-3. 

4) Gaidoz, Rev. arch ., 1885, 5, p. 370. Sur les monnaies gauloises, ci-dessus 
p. 48. 
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la croix des monnaies ne peut s’expliquer que par la survi¬ 
vance des antiques symboles vénérés chez nous et chris¬ 
tianisés. 

Plusieurs monnaies mérovingiennes ont élé frappées dans 
notre pays *, à Lausanne, Avenches, Orbe, Yverdon, Saint- 



• + u, vy 

Fig. 33. — Monnaies suisses du moyen âge. 

1. Croix des monnaies mérovingiennes frappées en Suisse, Besson, op. p. 226 sq- 
2-3. Monnaies carolingiennes, Musée de Lausanne, t6td.,p. 232, flg. 193-4. 

4-1. Monnaies épiscopales de Genève. 

4. DeDierdc l’évêque Conrad, Blavignac, Armorial genevois, pl. 37,i. 

5. Denier de l’évêque Frédéric, Demole, Numismatique de l éoéché de Geneve, 

p. 39, n“ 1. 

6. Denier au type de Saint-Pierre, ibid. t p. 101. 

7. Emblèmes du fronton, sur les deniers épiscopaux de Frédéric. 


Maurice *, et, ce qui nous intéresse tout spécialement, à 
Genève*. Elles portent au revers la croix équilatérale, seule 

1) Besson, p. 224 sq. Monnaies mérovingiennes; Blanchet, op. /., p. 15 sq. 

2) Burri, Une nouvelle division du sou d'or mérovingien, Quadrans inédit 
d’Agaune, Rev. suisse de numismatique, I, 1891, p. 158 sq.; Demole, ibid., 

1904, p. 459; Blanchet, op. /., p. 18-21. 

3) Bordier, Notice sur la monnaie genevoise au temps des rois bourguignons 
de la première race, Mém. Soc. d’Hist. et d’Arch. de Genève, I, 1841, p. 268 
sq.; Blanchet, op. /., p. 16; Demole, Hist. monétaire de Genève, p. 4; tiers de 
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ou cantonnée de globules, la croix à disque central, la croix 
ancrée, la croix sur gradins et sur globe (fig. 33, i ), motifs 
dont nous connaissons maintenant le sens et Torigine. 

Sous les Carolingiens, l’atelier monétaire de Genève ne 
semble pas avoir fonctionné ; du moins on n’en connaît pas 
de monnaies certaines'. En revanche,les médailliers suisses, 
en particulier celui de Lausanne, possèdent diverses pièces 
de cette époque recueillies dans notre pays*. Si les plus 
anciennes ne portent que des monogrammes, on voit appa¬ 
raître depuis 775 un type destiné à un succès considérable, 
qui persista avec des modifications successives jusqu’à la fin 
du xiv* siècle en Frauce, et qui, dans les pays rhénans où il 
fut adopté à partir du milieu du ix* siècle, se perpétua aussi 
très longtemps* : c’est, au droit, le temple que Charlemagne 
fait figurer comme symbole de la religion chrétienne, et qui 
est inspiré des temples souvent gravés sur les monnaies 
impériales ; sur l’autre face apparaît la tête de l’empereur*, 
ou la croix pallée dans un cercle 1 , cantonnée ou non de 
quatre globules (fig. 33, 2 * 3 ). On reconnaît la croix équilaté¬ 
rale dont on suit l’histoire depuis les temps préhistoriques : 
ce n’est toujours que la survivance de la roue solaire à quatre 
rais. 


Plusieurs fois déjà, on a signalé ces quatre globules qui 
entourent la croix, motif très fréquent dans l’art barbare. Les 

sou d’or au nom de Clolhaire II (613-628), avec croix sur gradins, Demole, 
Triens mérovingien de Genève , Rev. suisse de numismatique, XII, 190*, 
p. 459; Rapport de la Soc. auxiliaire du Musée de Genève, 1904, p. 10, 6g.; 
triens mérovingien trouvé à Genève, mais frappé à Gredaca (Jura), Rev. suisse 
de numism., 4, 1894, p. 49; Demole, Visite au cabinet de numismatique , 1914, 
p. 2 sq. 

1) Bordier, op. I , p. 259 sq.; Demole, Hist. monétaire de Genève , p. 4: 
Blanchet, op. p. 24 sq. 

2) Besson, op. I., p. 230 sq. Monnaies carolingiennes. 

3) Michel, Hist. de l'Art, I, p. 916, 919-20, fig. 471, 20. 

4) Ibid., fig. 471, 20, denier de Charlemagne. 

5) Besson, p. 232, fig. 193, Charlemagne et Charles le Chauve. ---— 
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voici ornant le chaton d’une bague d’Yverdon* ; seul décor 
d’une boucle de ceinturon au Musée de Genève 1 ; sur les 
agrafes du cimetière de la Balme, au même musée, où elles 
permutent avec leur équivalent graphique, les quatre croi- 
settes cantonnant la tête humaine du soleil*. 

Mais il n'est pas difficile de trouver, en des contrées 
diverses 4 , des exemples plus anciens de ce symbole très fré¬ 
quent, puisque le svastika apparatt déjà accompagné des 
globules sur les fusaioles de Troie, sur des vases de Santo- 
rin, etc. *. Comme la croix est l’équivalent du disque, on voit 
aussi les croisettes se substituer aux globules sur des fibules 
béotiennes 6 . Au lieu de cantonner la croix, les globules 
peuvent en terminer les branches, motif qui apparaît déjà 
dans l’art assyrien 1 , et que, dans l’art mérovingien de nos 
contrées, nous avons rattaché aux gravures préhistoriques 
de Suisse 8 . Et la multitude de cupuleltes qui accompagnent 
sur ces dernières la croix, ne sont autre que ces globules, 
réduites ailleurs à un nombre symétrique ’. Ce n’est pas le lieu 
de chercher ici le sens précis de cette disposition, de dire 
s’il s’agit de soleils multiples ou occupant des points diffé¬ 
rents de l’horizon, ou encore.d’étoiles entourant la croix 
solaire : il suffit de constater que le sens lumineux ne prêle à 
aucun doute. La croix équilatérale à disques cantonnés 
entre les branches, « après avoir décoré les poteries d’His- 
sarlik, ainsi que les plus anciennes monnaies de la Lydie, 
s’est perpétuée dans les monnaies et les blasons du moyen 
âge chrétien, en passant par les poteries des palafitles en 

1) Ibid., p. 161, pl. XXVI, 8. 

2) E 69. 

3) E 400 et E 401. Ci-dessus, p. 13 et 6g. 5. 

4) Cf. le tableau de Décbelette, ci-dessus, 6g. 20 (croix gammée cantonnée 
de globules). 

5) Goblet d’Alviella, Migration des symboles , p. 86 sq., pl. Il, n° 19-23 ex. 
divers ; n° 14 (Gaule). 

6) Décbelette, Manuel , II, 1, p. 455, 6g. 188. 

7) Goblet d’Alviella, op. I., p. 86, pl. II, 15 (cf. 16, Inde). Ci-dessus, fig. 20. 

8) Cf. 6g. 32, 30-3». 

9) Cf. p. 44 sq. 
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Savoie, plus lard par les nombreuses monnaies gauloises, où 
les disques des caillons se transforment parfois en rouelles 
et en croissants » \ Cette croix cantonnée de quatre globu- 
les, on va la suivre pendant des siècles dans le monnayage 
épiscopal de Genève, comme dans celui de maintes autres 
villes et de maints princes du moyen âge ; même les mon¬ 
naies genevoises frappées après 1535, où la croix équilaté¬ 
rale est entourée d’un quadrilobe, s’y rattachent encore, 
puisque quatre globules continuent à orner les angles inté¬ 
rieurs du quadrilobe (fig. 39, 10 > ,1 » 13 ). 

B. — Le monnayage à partir de l'époque carolingienne. 

0 

Les monnaies de nos contrées, après l’époque carolin¬ 
gienne *, présentent de grandes ressemblances entre elles, 
quels que soient les ateliers qui les aient frappées, et conti¬ 
nuent le type au temple*, avec au revers l’antique croix 
solaire, affectant des formes variées*, seule, ou cantonnée 
de divers symboles. 

La figure 34 relève les principaux de ceux-ci. Us n’ont rien 

1) Goblet d'AIviella, op. p. 87. 

2) Bianchet, Mémoire sur les monnaies des pays voisins du Léman, 1854 
(Mém. et documents publiés par la Soc. d’hist. de la Suisse romande, XIII) ; 
Dannenberg, Die Münzen der deutschen Schweiz tur Zril der sdnhsischen und 
frankischen Kaiser , Rev. suisse de numismatique, XI, 1901, p. 337 sq. (Bâle, 
p. 338; Orbe, p. 359; Zurich, p. 362; Coire, p. 385; Saint-Gall, p. 395; 
Constance, p. 413); Lausanne, Bianchet, op. p. 27 sq.. pl. I; Morel-Fatio, 
Bist. monétaire de Lausanne , Les deniers à la légende Beata Virgo, Bull. Soc. 
suisse de numismatique, IV, 1885, p. 112 sq. ; Rev. suisse de numismatique , X, 
1900, p. 11 sq. ; Bdle, Micbaud, Les monnaies des princes-évêques de Bdle, Rev. 
suisse de numismatique, 1905, XIII, p. 5 sq.; cf. 1901, p. 338 sq. Demole, 
Les débuts du monnayage épiscopal bdlois, Rev. suisse de numismatique, 1915; 
Valais , Paléxieux-du Pan, Numismatique de l'évêché de Sion, Rev. suisse de 
numismatique, X, 1900, p. 212; XI, 1901, p. 100 sq. ; XIV, 1908, p. 265; XV, 
1909, p. 1 sq. ; Ladé, Deniers maurirois , Bull. soc. suisse de numismatique, 
IX, 1890, p. 238. 

3) Persiste à Lausanne et Saint-Maurice jusqu'au xv« siècle, Ladé, Le tré¬ 
sor du Pas de l'Échelle, p. 49, 56, noie 1 ; Bianchet, op. l. t p. 43. En Savoie, 
Biancbet, op. /., p. 103 sq. 

4) Ex. types divers de croix sur les deniers épiscopaux de Lausanne, Bian¬ 
chet, p. 45, pi. III, 9*16 (simple, tréflée, chardonnée, fleurdelisée, etc.). 
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Fig. 34. — Lh croix cantoouée. 

A. Croix cantonnée de globules , de disques. 

I. bisque Solaire. Cf. figure 28. 

2 3. Gohlct d’Alviella, Migration des symboles , p. 86, pl. II. 

4 Art barbare, barrière Flevy, I, p. 247, fig. i ; Besson, op. /., p. 161, 169, 232, 
etc. 

5. Barrière-Flavv, I, p. 247, fig. 1. 

6 . Ibid. 

7. Très nombreux exemples dans la numismatique depuis le haut moyen-4ge. 
Deniers carolingiens, monnaies épiscopales de Genève, cf. p. 76, fig. 33. Monnaies 
épiscopales de Bâle, x-xi* siècles, Rev. suisse de numismatique , XIII, 1905, 
pl. XIII, 1, p. 36, 1 ; pl. XIII, p. 37, n° 5-7. De nombreux exemples dans Rev. 
suisse de numismatique, XI, 1901, p. 337 sq , dans le monnayage du moyen 
âge de diverses villes suisses. Savoie, ibid., 1894, 4, p. 152 (xiv« siècle, avec 
temple carolingien, ci dessus, p. 79, note 3), etc. 

8. Savoie, xi* siècle. Revers, étoile et deux disques, Rev. suisse de numisma¬ 
tique, 1894, 4, p. 101. 
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Id. Revers : trois disques superposés ou étoile avec deux disques, xu* siècle, ibid., 
p. 110, 114. 

9. Savoie, xv* siècle, ibid., 1896, 6, p. 156. 

tO. Savoie, xm* siècle. Au revers, rosace, ibid., 1894, 4, p. 130. 

11. Savoie, xm* siècle. Revers, étoiles et disques, ibid., p. 120, 123. 

B. Croix cantonnée d'anneaux. 

1. Anneau solaire. Cf. figure 28, n* 2. 

2. Monnaie épiscopale de Bâle, x-xi* siècles, Rev. suisse de numismatique, 1905, 
Xîll, pl. XIII, 3, p. 37,3; Zurich, x-xi* s., ibid., XI, 1901, p. 369, n* 2; 
p. 382-4 ; Savoie, xv* siecle, ibid., 1896. 6, p.,64. 

3. Bâle, xi* siècle, ibid., XIII, 1905, pl. XIII, 9, p. 39, n* 9. 

4. Monnaie épis^pale de Genève, Demole, Numismatique de l'évêché de Genève 
aux XI’ et XII * siècles , p. 106, n® 224. 

5. Pièce au type du temple carolingien d'Aymon de Savoie (xtv* s.). Les symboles 
des cantons seraient des lettres, et formeraient le nom d’Aymon (A, I, M, O). 
Blanchet, op. I., pl. V, 7, p. 48, 104. Toutefois, étant donné que ce sont 
presque toujours des symboles cosmiques qui apparaissent dans les cantons de la 
croix sur les monnaies, on peut se demander s'il ne faut pas plutôt voir dans les 
lettres des emblèmes, le triscèle dégénéré (cf. fig. 34, E), le signe ancré, 
(fig. 32, i-7). l'anneau pris pour un o, comme on a pris pour un O sur les mon¬ 
naies épiscopales de Genève, le disque placé dans le fronton (cf. p. 89, note 3), 
et pour une lettre, S, le signe celtique S placé lui aussi dans les cantons 
(cf. p. 87). La môme question se pose à propos de la figuie J 2 ; sont ce des 
lettres E, ou le signe de même forme étudié plus haut, p. 60 ? On remarquera 
que beaucoup de prétendues lettres sur les monogrammes des bagues mérovin¬ 
giennes, sont en réalité des symboles, comme S, etc., qui ont pu, il est vrai, ulté¬ 
rieurement, être assimilés à des lettres. Cf. p. 59, note 5 ; 63, note 2. 

C. Croix cantonnée de croisettes. 

1. Croix équilatérale. Fig. 20 et 29. 

2. Svastika, sur une fibule béotienne, Déchelctte, Manuel d'arch. préhistorique, 
II, I. p. 455. 

3. Art barbare, Barrière-Flavy, pl. 48,2. 

4. Savoie, xiv*-xv* siècles, Rev. suisse de numismatique , 1894, 4, p. 161 ; 1896, 
6, p. 98. 

5. Savoie, xv® siècle, ibid., 1896, 6, p. 168. 

D. Croix cantonnée de rosaces. 

1. Rosace, disque ponctué. Fig. 28. 

2. Monnaie celtique « à la croix », Décheletlc, Manuel, II, 3, p. 1566, fig. 726,4. 

3. Art barbare, Barrière-Flavy, pl. 28,2. 

4. Savoie, xv® siècle (croix tréflee), Rev. suisse de numismatique, 1896, 6, p. 43. 

5. Monnaie épiscopale de Lausanne, xm® siècle, Bull. Soc. Suisse de numisma - 
tique , IV, 1885, p. 112; Blanchet, Mémoire sur les monnaies des pays voi¬ 
sins du Léman, pl. 111. 

E. Croix cantonnée de tiiscèles. 

1. Triscèle, cf. figure 35, n® 2,6.’ 

2. Monnaie celtique, cf. 02. 

3. Monnaie épiscopale de Bâle, xi* siècle, Rev. suisse de numismatique, XIII, 
1905, pl. XIII, 8, p. 39,8. 

F. Croix cantonnée de signes en S. 

1. Signe en S. Cf. p. 58, figure 36. 

2. Monnaie de Constance, xi® siècle, Rev. suisse de numismatique, XI, 1901, 
p. 420. 

3-6. Monnaies épiscopales de Genève. Cf. fig. 36. 

3. Blaviguac, Armorial genevois, pl. 37, 3, 4,5; monnaie épiscopale de Lau¬ 
sanne, Blanchet, op, l., pl. I, p. 30. 

4. Blavignac, pl. 46,5. 

5. Ibid., pl. 37, 8, 9, 10 ; pl. 46,6. 

6. Ibid , pl. 37,11. 

G. Croix cantonnée de trèfles ou de trois points disposés en triangle. 

1. Trèfle ou trois poiuls. Cf. sur le sens de ce motif, p. 15, 44, note 3, 83. 
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2. Monnaies de Louis de Savoie, baron de Vaud, vers 1308. Blanchet, op. I , pl. Il, 
avec variantes diverses. 

Sur l'origine du trefle et 9ur son association avec la croix, cf. p. 83. 

H. Croix cantonnée de rameaux (?) 

1. Symbole sur des pierres à gravures de la Suisse préhistorique, cf. p. 45, fig. 21, 
fig. 27, <1, p. 61. Le « rameau » qui cantonne la croix sur les monnaies épis¬ 
copales de Lausanne affecte parfois cette apparence, cf. U,6. 

2. Art barbare, croix cantonnée de feuilles et de rameaux, Barrière-Flavy, pl. 48,5. 
Cf. 6g 29, 23. Cf. aussi la croix de Tainbon de Romainmotier, avec branches 
analogues, 6gure 36, 1. 

3- 1. Monnaies épiscopales de Lausanne, Ulanchet, pl. I, p. 31 sq.; diverses 
variantes dans la forme du « rameau o et dans sa position. 

Monnaies analogues de Neuchâtel, ibid , pl. V, 6, p. 48; et de Savoie, xiv* siècle, 
Rev. suisse de numismatique , 1894, 4, p. 155. 

I. Croix cantonnée de croissants. 

1. Croissant. Cf. p. 50, 55. 

2. Monnaie d'Apollonius ad Rhyndacum (?), Goblet d’Àlviella, Migration des sym- 
boles , p. 92, fig. 29. 

3. Monnaie celtique à la croix, Décbelette, Manuel , 11, 3, p. 1566, fig 726,3. 
Dégénérescence en forme de croissants lunaires du type de Rhoda. On a déjà 
noté que souvent le motif, en dégénérant, dans l’art gaulois, prend l'apparence 
d’un croissant. Ainsi sur une pièce attribuée aux Redons (Rennes), si la cheve¬ 
lure est stylisée en symboles S, l'œil devient un croissant soutenant lo disque 
solaire, Décbelette, II, 3, p. 1568, fig. 729,2. De même, sur un deuicr épiscopal 
de Genève, la tète de Saint-Pierre dégénère à tel point, qu elle se réduit à 
quelques croissants, cf. p. 92. Enfin, sur Tantéfixe gallo-romaine, de Brumath. 
deux branches de la palmettc sont devenues des disques dans le croissant, cf. 
p. 30, note 3, fig. 16. 

4- 6. Monnaies épiscopales de Lausanne, Blanchet, op. pl lit, p. 49 (monnaies 
à la Vierge) ; diverses variantes dans la place des croissants); Bulletin Soc. 
suisse de numismate IV, 1885, p. 112 sq., xm* siècle. 

7. Monnaie de Louis de Savoie, Nyon, 1308, Blanchet, op. /., pl. Il, p. 51. 

8 9. Monnaies de Lausanne, Blanchet, pl. I. 

J. Croix cantonnée de signes peciiniformes (panneton de la clef laconiennc?). 

1. Sur ce signe, cf. p. 59. 

2. Chaton de bague. Barrière-Flavy, pl. 64, 14. Lettres ou symboles? Cf. la 
remarque B,5. 


K. Croix cantonnée de signes en ancre. 

1. Sur ce svmbole, qui est une clef, cf. p. 62. 

2. Cf. B,5. 


qui nous élonne, puisqu’on les a déjà vus maintes fois dans 
celte étude, dès l'époque celtique. Le caractère céleste de 
certains d’entre eux, tels que les croissants (fig. 34,*), est 
évident ; mais c’est aussi celui de plusieurs autres qui ont 
parfois prêté à discussion. 


* * 


La croix cantonnée do ce que les numismates appellent 
des « besants » ? mais c’est un motif sur lequel on ne saurait 
revenir, l’ayant expliqué plus haut (fig. 34, A )‘. A la place des 
« besants », ce sont aussi des anneaux (fig. 34, B ), le disque 


1) P. 77. 
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solaire, et, sur une monnaie épiscopale de Genève, c’est un 
anneau et trois globules* (fig. 34, B4 ). Si, dès l'art antique, 
le svastika est cantonné de quatre croisettes , les pièces du 
moyen âge offrent même détail (fig. 34, c ). On aperçoit sur 
des monnaies gauloises, entre les branches, des rosaces so¬ 
laires, des triscèles, des haches (fig. 34, D et E )? Voici, à 
maintes reprises et jusqu’à une date très basse, ces rosaces 
(fig. 34, D 3_5 ), ce triscèle dégénéré en Y (fig. 34, E *). Sur les 
deniers épiscopaux de Lausanne, c’est ce que l’on a appelé 
une barbe de plume , une pointe de flèche, affectant des 
formes variables 1 (fig. 34, H 3 * 7 ) : en nous rappelant la croix 
entre les branches de laquelle sortent des rameaux de 
même forme, sur une agrafe barbare (fig. 34, 112 ), ou la croix 
de Homainmotier portant en elle ces rameaux (fig. 36, ‘), 
nous pensons que ces dites barbes de plumes sont plutôt des 
végétaux stylisés et dégénérés. Ce sont encore les signes en 
S (fig. 34, F ), pectiniformes (fig. 34, J ), ancrés (fig. 34, K ).,. 

* 

» * 

Quant aux formes de la croix elle-même, on u’aura pas de 
peine à reconnaître tous les types des croix équilatérales d’au¬ 
trefois. Mais, dira-t-on, la croix tréflée (fig. 34,35, J ), dite 
de Saint-Maurice, qui orne si souvent les monnaies du moyen 
âge, par exemple celles de Savoie, et qui serait la forme 
revêtue par la plus ancienne croix-armoirie de Genève * ? Ne 
voit-on pas encore le trèfle, ou les trois points disposés en 
triangle, cantonner la croix avec les globules, et se répéter 
dans le fronton du temple, sur les monnaies frappées aux 
xiii-xiv* siècles à Nyon par Louis de Savoie, baron de Vaud* 
(fig. 35, 5 )? Assurément le motif tréflé a facilement pu symbo- 

1) Demole, Numismatique de l’évéeKé de Genève , p. 106, n° 224. 

2) Blanchet, op. pl. I. 

3) Blavignac, Armorial geneiois , pl. V, 11. Ci-dessous, p. 94. 

4) Ibid., pl. 37, 12; Blanche!, op. I., p. 53, 81 sq.; 84, 29, pl. II. Sur le 
droit de battre monnaie concédé à Louis de Savoie par l’évéque de Genève, 
après contestations, Gautier, Hist. de Genève, I (1890), p. 200 ; de môme, con¬ 
testations avec le comte de Genevois battant monnaie à Annecy (1350), ibid., 
p. 241-2. 
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liser dans l'iconographie chrétienne la Trinité, mais son ori¬ 
gine est ici bien antérieure au christianisme, et remonle 
à l'âge du fer. 

A cette époque, le nombre trois possédait une vertu pro¬ 
phylactique, sans doute en relation avec les trois moments de 
la course du soleil que nous avons étudiés plus haut *, et cette 
croyance a influencé les formes artistiques. Souvent on aper¬ 
çoit les disques etles globules solaires groupés par trois, et or* 



Fig. 35. — Trèfle et croix tréflée. 

1. Rondelle crânienne, amulette de l'époque de la Tènc, Déclielelte, Manuel, 11,3, 
p. 1296, fig. 560,6 

2. Chatnotle de la C.orge-Meillet, Marno, avec croix trcflcc et amulette en triple S., 
ibid p. M93, fig. 508. 

3. Croix tréflée de Sainl-.Vaurice, sur un missel du xv* siècle, Blavignac, Armo¬ 
rial qenevàs. pl. V, 11. 

4. Croix sur monnaie genevoise, Demolc, Histoire monétaire de Genève , pl. 1, 5 ", 
V, 43. 

5. Monnaie de Louis de Savoie, baron de Vaud, Nvon, 1308, Blavignac, op. I., 
pl. XXXVII, 12. 

6. Triscéle et trois globules, Déchelette, Manuel , I, p. 458, fig. 190, 20. 

dinairement en triangle; ils alternent, disposés de la sorte, 
aveclatête du soleil dans la barque, sur une plaque de bronze 
de Bohème (fig. 6, V ; ailleurs, ils terminent les branches du 
triscéle * (fig: 20, 35, 6 ). L’art barbare, on l’a vu, a conservé, 
avec son sens primitif, cette disposition ternaire et triangu¬ 
laire 4 . Mais ces globules et disques solaires, en se rappro¬ 
chant les uns des autres et en s’accolant, donnent le trèfle. A 

1) Cf. p. 14, note 5. Déchelette, Manuel , II, 3, p. 1527, La croyance aux 
vertus magiques du nombre trois et ses influences sur Part celtique. 

2) Ibid., p. 1510, fig. 690. Ci-dessus, fig. 6 *, 13 •«. 

3) Cf. le tableau de Déchelette, ci-dessus, fig. 20. 

4) Cf. p. l i. 
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l’époque de la Tène, une rondelle crânienne est découpée en 
forme de trèfle et percée de trois trous* (fig. 35, 1 ). De la 
Gorge-Meillet (Marne), provient une chaînette en bronze, or¬ 
née à une extrémité d’un motif en triade d’S, et à l’autre d’une 
croix dont les branches sont tréflées* (fig. 35, 2 ). Et des rouel¬ 
les des âges du bronze et du fer montrent aussi cette croix à 
extrémités trilobées dans des cercles concentriques (fig. 22 6 ). 

Ne sont-ce pas là les véritables prototypes de la croix tré- 
flée de notre moyen âge ? N'est-ce pas la croix solaire que 
terminent les trois soleils disposés en triangle et rapprochés 
les uns des autres de façon à ne former qu’un motif, le trèfle, 
alors qu’ailleurs la même croix, on l’a vu, orne ses branches 
d’un disque seul ou d’un autre symbole équivalent *?. 

* * 

En un mot, car ce n’est pas le lieu d’étudier en détail la 
numismatique de notre pays depuis le haut moyen âge jus¬ 
qu’aux temps modernes, la filiation de ces emblèmes est 
certaine. Croix et symboles qui l’accompagnent ne font 
que continuer l’antique croix solaire et ses équivalents, en se 
rattachant à eux par les monnayages gaulois, mérovingien, 
carolingien, comme par toute l’ornementation barbare 
qu’on a examiné plus haut. Qu’il s’agisse des monnaies épis¬ 
copales de Lausanne, Saint-Maurice, Sion, Genève, etc., ou 
des monnaies des comtes et ducs de Savoie 4 et de Genevois ‘, 
qu’il s’agisse de pièces du x® ou du xv® siècle, ce sont toujours 
les vieux motifs préhistoriques qui les ornent. 

1) Déchelette, Manuel, II, 3, p. 1296, fig. 560, 6; p. 1528. 

2) Ibid., p. 1193, fig. 508. 

3) P. 70. L’attraction de la croix. 

4) Sur la numismatique de Savoie, cf. A. van Gennep, Bibliographie numis¬ 
matique des princes de la maison de Savoie, Rev. suisse de numismatique, 
1897, VII, p. 661 sq. ; Blanchet, op. p. 103 sq. ; Ladé, Contribution à la 
numismatique des Comtes de Savoie, Rev. suisse de numismatique, 1894, 4, 
p. 100 sq. ; id., des ducs de Savoie, 1901, XI, p. 5 sq., etc. 

5) Demole, L'atelier monétaire des Comtes de Genevois à Annecy (1356-1391), 
Mém. Soc. d’hist., 1883; id., La Zecca dei Conti del Genevese ad Annecy, 
Rivista italiana di numismatica, XVII, 1904. 
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Toutefois, les monnaies épiscopales de Genève vont seules 
retenir notre attention, puisqu’elles sont un des chaînons 
nécessaires pour arriver au temps où la croix cédera la place 
au soleil sur les pièces genevoises. 

C. — Les monnaies épiscopales de Genève. 

Les monnaies des évêques de Genève \ qui remontent à la 
tin du x* siècle, perpétuent jusqu’en plein xv e siècle le motif 
de la croix équilatérale, seule, ou cantonnée de globules et 
d’S, avec sur l’autre face d’abord le temple*, puis la tête de 
Saint-Maurice* et celle de Saint-Pierre \ patron de la ville. 

Les plus anciennes, celles de Conrad 6 , d’Aldagodus*, 
de Frédéric \ de Guy de Faucigny 8 , ont au droit le temple, au 
revers la croix patlée, avec ou sans les globules (fig. 33, 45 ). 
Certains deniers de Guy de Faucigny portent la tête de saint 

1) Liste des évêques de Genève, Gautier, Ht si. de Genève , I (1896), p. 7 sq., 
46 Bq. ; évêques du xi e siècle, p. 86 sq. 

Sur le monnayage épiscopal de Genève, itèm. Soc. d'Hist. et d’Arch. de 
Genève, V, 1847, p. 355 sq. ; Blavignac, Armorial genevois, p. 277 sq. ; Gau¬ 
tier, op. I., I (1896), p. 180, 200; Blanchet, Mémoire sur les monnaies des pays 
voisin du Léman , p. 86 sq. ; Grossmann, Une trouvaille de monnaies des évéchés 
de Genève et de Lausanne faite dans le Man iement, Rev. suisse de numisma¬ 
tique, IX, 1900, p. 5 sq.; Ladé, Le trésor du Pas-de-l'Echelle, contribution à 
l’histoire monétaire de l'évêché de Genève, 1895 (le travail qu’il annonçait, p. 122, 
note 2, sur le monnayage épiscopal jusqu’à la fin de l’atelier, placée vers 1359, n’a 
pas paru ; p. 11 sq.) ; Demole, Denier au nom de Frédéric, Rev. numismatique, 
1887, p. 176; id., Hist. monétaire de Genève, p. 4 sq. ; id., Numismatique de 
l'évêché de Genève aux XI* et XII* siècle, Méra. Soc. d’hist. et d’arch. de 
Genève, XXXI, 1908 ; id., Visite au cabinet de numismatique, 1914, p. 4 sq. 
Sur la succession des différents types, Ladé, op. I., p. 125 sq. 

2) Demole, Numismatique, p. 39 sq. 

3) Ibid., p. 69 sq. 

4) Ibid., p. 21, 73 sq. 

5) Blavignac, op. I ., p. 231, 278-9, pl. XXXVII, 1; Demole, Numismatique, 
p. 4 ; id., Visite, p. 5, n° 5; Ladé, Un nouveau denier de Conrad, évêque de 
Genève , Rev. suisse de Numismatique, 4, 1894, p. 95 sq. 

6) Blavignac, p. 279, pl. XXXVII, 2; Demole, l. c. ; id., Visite, p. 5, n° 6; 
Blanchet, op. l,, p. 88, pl. VII, 2, p. 48. 

7) Demole, Numismatique, p. 4 sq. (1032-1073); id., Visite, p. 6. 

8) Ibid., p. 64 sq. (1078-1120); Visite , p. 6. 
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Maurice Quant à la tète de saint Pierre, elle apparaît sur 
des essais de deniers frappés en même temps que ceux au 
type du temple, sous Frédéric * ; enfin la série uniforme avec 
la tête de saint Pierre (fig. 33, «)\ ayant au revers la croix 
cantonnée des quatre globules, nous conduit depuis 1060 en¬ 
viron jusqu’au milieu du xn* siècle*. 

* 

* * 

On voit que ces types monétaires n’offrent aucune origina¬ 
lité, puisqu’ils continuent ceux des temps carolingiens. L’in¬ 
terprétalion de leurs emblèmes ne saurait donc nous attarder : 
c’est encore la croix païenne survivant dans le christianisme, 
avec les quatre globules dont l’origine et le sens ont été défi¬ 
nis plus haut". On notera, sur un denier d’Humbert de Gram- 
mont (1120-1135), au type banal de Saint-Pierre ', que l’un 
des dits « besants », plus gros, revêt l’aspect d’un anneau 
(fig. 34, B4 ), alors que les autres globules, dégénérés, et 
ayant perdus leur sens primitif, sont devenus carrés 7 : l’an¬ 
neau cantonnant la croix, réminiscence de l’anneau solaire ®, 
est fréquent dans le monnayage du moyen âge 9 (fig. 34, B2 5 ). 

* 

* * 

i 

Depuis le milieu du xii° siècle jusqu’à la fin de l’atelier 
épiscopal' 0 , les motifs des cantons changent, et ce sont, 
ou deux S, ou un S et un globule (fig.36, 3 )“. Ce nouveau 

1) Ibid., p. 69 sq. ; Ladé, op. l. t p. 48 sq. 

2) Demole. op. I., p. 54, n° 53. 

3) Ibid., p. 73 sq.; Ladé, op. I., p. 63 sq. 

4) Ladé, op. I ., p. 125 sq. 

5) P. 77. 

6) Demole, Numismatique, p. 106, n°224. 

7) Ibid., p. 54 , 74, note 2. 

8) Sur cet anneau, cf. p. 65. 

9) Bâle, Zurich, etc. Cf. p. 81. 

10) Grossmaqn place ces monnaies entre 1200 et 1369, op. I., p. 21 ; Ladé, 
op. /., p. 127. 

11) Blavignac, op. /., pl. XXXVII; Grossmann,Reu. suisse de numismatique, 
X, 1900, p. 6 sq.; Blanchet, op. I., p. 88 sq., pl. IV, n® 16, p. 30, 48; 
Demole, Visite, p. 7. 
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signe, qui apparaît aussi dans le monnayage épiscopal de Lau¬ 
sanne 1 , a souvent intrigué les numismates : ils y ont vu l’ini¬ 
tiale de l’épithète sancta , sanctissima , appliquée à la ville de 
Genève, ou l’abréviation de sigmim sedis , sanctissima sedes *, 
indiquant que la croix est le signe, la marque des droits mo¬ 
nétaires de l’évêque souverain de Genève 3 . Mais, quel que 
soit le sens que ce signe ait pu prendre à une époque tardive, 
on ne peut hésiter à reconnaître en lui la survivance du très 
vieux symbole celtique, dont il a été question maintes fois plus 



Fig. 36. — Croix et signes en S. 

1. Croix de l'ambon de Romainmotier, vu* s., Besson, pl. IV, p. 2.» sq. 

2. Barrière Flavy, pl. 44,1. Cf. figure 31, n* 9. 

3. Monnaies épiscopales genevoises. 

a. Blavignac, Armorial genevois, pl. 37, 3, 4, 5. 

b. Ibid., pl. 46,5. 

e. Ibid., pl. 37, 8, 9, 10; 46,6. 
d. Ibid., pl. 37,11. 

haut*, qui accompagnait souvent la rouelle, la roue crucifère 
ou la croix ”, aux époques du bronze et de la Tène, et dont le 

1) Blanchet, op. pl. 1,2, p. 20, 48. 

2) Demole, Visite, p. 7. 

3) Blavignac, op. L, p. 282. Sur les symboles pris pour des lettres, cf. 
p. 59, note 5, 63, note 2; 81, B 5 . 

4) Cf. p. 58. 

5) Pour ne citer qu’un exemple caractéristique et bien connu, rappelons le 

» Jupiter du Châtelet, tenant la foudre, la rouelle et un faisceau d’S. Déchelette, 

Manuel, II, l, p. 466, fig. 196; S sur rouelle, ibid., II, 2, p. 891, fig. 378, etc. 
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christianisme avait hérité, en continuant à l’associeràla croix 
devenue chrétienne. Faut-il rappeler la croix de la Gorge- 
Meillet avec triade d’S (fig. 35, *), le triscèle* cantonnant la 
croix sur des monnaies gauloises (fig. 34, e), plus lard, dans 
l’art gallo-romain, le collier des Fins d’Annecy, avec rouelle 
crucifère et symboles en S (fig. 25, *), puis, dans l’art barbare, 
la croix de l’ambon de Romainmotier* (fig. 36, ! ), ou, sur 
une agrafe de Villeret (fig. 36, 2 ) la croixaccostée de deux S? 
Les exemples de ce groupement, très nombreux, permettent 
de rattacher sans lacune les monnaies du moyen âge, où il 
apparaît, aux anciens motifs celtiques. 

* 

* Ht 

Il faut encore considérer les motifs placés dans le fronton 
du temple. Leur équivalence avec ceux des cantons apparaît 
par exemple sur les monnaies de Louis de Savoie, où le 
même emblème, trèfle ou trois points (fig. 35, 5 ), orne les 
cantons et le fronton. Si, sur certains deniers épiscopaux de 
Genève, la croix du revers est cantonnée, c’est que le droit, 
ayant la tête de saint Maurice ou celle de saint Pierre, ne 
pouvait porter ces emblèmes (fig. 33, 6 ); en revanche, quand 
ils figurent dans le fronton, la croix du revers est le plus sou¬ 
vent dégagée de ces accessoires (fig. 33, 5 ). 

Sur les deniers au nom de Frédéric, le fronton renferme 
le disque 1 , le croissant*, la croix avec disque posé à la 
rencontre des branches (fig. 33, 7 ) *, motifs que l’on connaît 

1) Sur les triples S, ibid. t p. 1518. 

2) Besson, p). IV. On retrouve dans cette croix quatre motifs qui cantonnent 
les croix du monnayage ultérieur, globules, rosace, signes en S, branche 
végétale (cf. monnaies de Lausanne). Voir pour ces motifs le tableau, fig. 34. 

3) Demole, Numismatique , p. 41 ; Ladé, Le Trésor du Pas de l'Échelle , 
p. 18-9, voit à tort dans ce disque un O (sur la confusion entre lettres et sym¬ 
boles, cf. p. 88, note 3). 

4) Demole, op. /., p. 65, n* 87, p. 67, n® 96-101. 

5) Ibid., p. 11, 40-1 ; Ladé, op. I., p. 15. La croix à disque central remplace 
parfois aussi, au début de la légende, la croix ordinaire, Demole, p. 42-3, 54. 
M. Demole considère ce motif comme l'emblème de la puissance impériale, 
mais ce sens ne peut être que secondaire. 
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suffisamment maintenant pour qu'il soit inutile de les expli¬ 
quer*. Mais quel est le sens de cet E lunaire renversé * ? On 
a proposé diverses explications. Est-ce la schématisation 
d'un navire 3 ? M. E. Demole suppose que c’est le mono¬ 
gramme de Conradus Imperator, soit un 1 dans le G ; il 
reconnaît aussi la lettre G dans le croissant qui apparaît seul 
sur certaines pièces (Gonradus). Mais le savant numismate 
genevois ne parait guère satisfait de sa propre explication, 
et avoue que la présence d’un monogramme dans le fronton 
d’un temple est bizarre 4 . 

En réalité, et les autres symboles qui apparaissent à la 
même place auraient suffi à le faire soupçonner, il s’agit d’un 
emblème cosmique et non d’un monogramme. Ge signe, l’or- 
nemenlation barbare l’a déjà présenté à plusieurs reprises; 
on voudra bien se reporter à ce qui a été dit plus haut à ce 
sujet, et rapprocher le soi-disant monogramme de Gonradus 
Imperator des motifs groupés sur la figure 13. G’est la styli¬ 
sation de la barque portant dans sa courbure un des sym¬ 
boles du soleil, soit aniconique (S, disque, croix, globules), 
soit iconique (personnage en pied, ou tête seule). Parmi ces 
symboles, on voit parfois dans la courbure un trait vertical 
(fig. 13, 101t ), qui est celui de nos monnaies épiscopales. 
On a fait observer, en étudiant ce motif, que la courbe de la 
barque dégénérée se confond facilement avec un autre sym¬ 
bole non moins fréquent, le croissant lunaire, seul, ou por¬ 
tant entre ses cornes l’image du soleil (fig. 13, 13 *‘ 5 ) : or, 
si le croissant apparaît seul dans le fronton de quelques 

1) Cf. disque, p. 66; croissant, p. 55; croix à disque central, p. 73, 6g. 32, 
n° 22 sq. 

2) Demole, op. /., p. 8 sq., 39 sq.; Ladé, op. p. 14 sq., 19. 

3) Demole, l. c. Cf. lampe romaine du Musée de Genève, découverte à la rue 
Etienne-Dumont, avec trirème, C 1408. 

4) « Il est bien plus anormal de constater un signe quelconque dans le fron¬ 
ton du temple, et l’on doit en conclure que tout est exceptionnel dans cette 
curieuse monnaie », Demole, /. c. ; Ladé, 0p. /., p. 19 : « La présence d'un signe 
dans le tympan était tout à fait insolite sur les monnaies au type du temple 
carolingien. » Remarquons toutefois que sur certaines pièces rhénanes au type 
du temple, les colonnes dégénèrent en lettres, Michel, Hist. de l'Art , I, p. 919. 
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é 

deniers épiscopaux de Genève, sur un d’eux on le voit entou¬ 
rer le disque solaire (fig. 33, 7 ) ‘, ce qui confirme bien le sens 
donné au dit E lunaire. 

Nous ne pouvons donc plus répéter avec Ladé : « Le 
résumé de tout cela, disons-le franchement, c'est qu’on ne 
connaît pas la signification des signes ou lettres inscrits dans 
le tympan du temple des Fredericus 8 ». 

Si la présence d’une lettre dans le fronton du temple caro¬ 
lingien étonnait les numismates, celle d'un emblème solaire 
à celte place n’a rien qui doive surprendre l'archéologue, 
puisque dès les temps les plus anciens, on aima à y inscrire 
un symbole de la foudre, de l’éclair, du soleil, destiné à pré¬ 
server par la vertu du semblable l’édifice *, tout comme on 
ornait des mêmes motifs, et dans le même but, les antéfixes 
et les acrolères*. N’y voit-on pas souvent l’aigle solaire*, ou 
le disque du soleil confondu avec le bouclier, et, comme sur 
les pierres tombales de Genève *, lançant à droite et à gauche 
non pas des lances, mais des éclairs; ou encore le disque 
dans le croissant, sur une stèle d’Avenches ’? 

Encore un détail. Sur un denier de Frédéric, les angles du 
fronton qui renferme la croix à disque central, « sont comme 
encadrés par la lettre G ; il en est de même des deux degrés 
du temple, accostés chacun d’un G, à droite et à gauche. 
Enfin trois C accolés viennent remplacer la croisette de la 
légende, pour former une sorte de nœud 1 ». On reconnaîtra 
dans ces signes l’antique motif en G, qu’on a vu s’unir dès 
l’art celtique à d’autres symboles solaires, et persister dans 
l’art du haut moyen âge 9 . Si toutefois les trois C ne sont 

1) Demole, Numismatique, p. 49, n° 37. 

2) Ladé, Trésor du Pas de i’Échelle, p. 19. 

3) S. Reinach, Aetos-Prometheus , Cultes, mythes et religions, III, p. 68 Bq. 

4) cr. p. 19. 

5) Cf. S. Reinach, /. c. 

6) Ci -dessus, p. 50. 

7) Ibid. 

8) Demole, Numismatique, p. 11, fig., p. 40-1. 

9) Cf. p. 57. 
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pas une simple triade de ce symbole, tout comme on connaît 
des triades d’S‘, on peut supposer qu’il s’agit de l’ornement 
trilobé, du trèfle, dont l’origine préchrétienne a été signalée 
plus haut *. 

* 

* tt 

La hantise des images cosmiques est si forte dans le mon¬ 
nayage du moyen âge, que sur certains deniers au type de 
saint Pierre de style très dégénéré, la tête du saint arrive à 
n'être plus que des croissants et des triangles*, tout comme, 
sur une monnaie de Lausanne, les colonnes du temple 
deviennent des « besants », des globules 4 . 

Du reste, on ne saurait qu’être frappé de cette abondance 
de signes célestes en contemplant les monnaies et les sceaux 
du moyen âge jusqu’au xv 8 siècle. A Genève, sur le sceau 
de Guillaume de Duyn (xm° s.), c’est à droite et à gauche du 
personnage, un croissant et une étoile * ; sous la main bénis¬ 
sante de l’évêque Henri (xii e s.), c’est encore un croissant*. 
Ce sont des lunes, des étoiles, à côté des têtes des évêques de 
Bâle’,de Lausanne*, ou sur les sceaux des princes de Savoie*. 

En résumé, il n’y a aucun doute à conserver sur le sens 
de la croix des monnaies épiscopales de Genève qui se main- 

I ) Cf. p. 89, note 1. 

2) Cf. p. 83. 

3) Rev. suisse de numismatique , X, 1900, p. 8 sq., n° 8-9. 

4) Blancbet, op. /., pi. VII, 6, p. 30. 

6) Blavignac, Armorial genevois , pl. XXVIII, 1, p. 263. 

6) Ibid., p. 240, 263. 

7) Ex. Rev. suisse de numismatique , 1905, XIII, p. 54 sq. 

8) Ex. Mayor, Contribution à la sigillographie de l'ancien évêché de Lau¬ 
sanne, Rev. suisse de numismatique, 1893, 3, p. 171, 340. 

9) Blavignac, op. p. 263. 

Sur le sceau d’Amédée V (1390), au type habituel de la croix de Savoie, en 
bordure une étoile cantonnée de quatre points. C’est la survivance du motif 
antique de la croix solaire cantonnée des quatre disques. Blavignac, op. /., 
pl. XLIII, 4; en général à cette place, la croix, ibid., n°3 (sceau de Béatrix de 
Faucigny, 1279), comme sur les monnaies épiscopales de Genève et les mon¬ 
naies ultérieures, où nous avons vu cependant aussi la croix à disque central 
remplacer la croix simple, p. 89, note 5. 
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tient jusqu'au xv e siècle : elle continue la croix solaire du 
paganisme, en l'accompagnant toujours des symboles équi¬ 
valents antiques, revêtus d'idées chrétiennes. 

D. — La croix , anciennes armoiries de Genève. 

Blavignac a consacré un chapitre de son excellent travail 
au symbole « de la croix, armoiries primitives de la commu¬ 
nauté genevoise» 1 . 11 suppose qu'elle apparaissait déjà en 
1291 sur un sceau de la communauté, que l’évêque aurait 
ordonné de détruire *. Mais l’exemple connu le plus ancien 
serait celui d’un missel de la Bibliothèque Publique, où la 
croix tréflée voisine avec l’aigle et la clef*. Bornons-nous à 
rappeler qu’à la fin du xvi e siècle encore — une peinture 
satirique exécutée vers 1563 en est la preuve —, la croix était 
considérée comme l’emblème des Genevois \ C’est elle que 
choisissaient comme signe de ralliement, au dire de Roset, 
les anciens Genevois qui s’opposaient à la domination étran¬ 
gère de Calvin s . Elle se confondait facilement alors avec 
celle des Confédérés*, parce que toutes deux ont même ori¬ 
gine païenne \ mais son indépendance historique à l’égard 
de celle-ci est bien prouvée par les réclamations que Berne 
adresse au Conseil en 1593 au sujet de la croix des six- 
quarts, qui ressemble trop à celles de Berne, de Fribourg et 
de Soleure. « Il est enjoint au Conseil de Genève de changer 

I ) Armorial genevois, p. 24 sq. 

2) Ibid. y p. 24. 

3) Ibid., p. 25, pl. V, II. 

4) Ibid., p. 33. 

5) Ibid., p. 27. 

6) Une ordonnance du Petit Conseil de 1557 décide « que la devise de 
Genève est la croix blanche comme les Suisses ». — « Il y avait donc dans cet 
arrêté, dit Blavignac, op. I-, p. 27, et liaison avec nos combourgeois suisses 
et tradition de l’ancienne armoirie de Genève ». 

7) La tradition veut que la croix fédérale dérive deMa croix donnée à Scbwytz 
par la papauté. Mais on pourrait prouver, étant donnée l'importance du culte 
de la croix solaire dans notre pays avant le christianisme, la filiation de l’une 
à l’autre. Sur la bannière schwytzoise, P. Vaucher, A propos de la bannière 
de Schwytz, Mélanges d’Hist. nationale, Lausanne, 1889, p. 37-39; id., Encore 
un mot sur la bannière schwytzoise, Indical. d’Hist. suisse, I, 1870, n° 3, p. 60-1. 
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la croix des demi-batz, allendu qu’elle rappelle celle que les 
trois états ont accoutumé de placer sur leurs monnaies.... 
Ayez à vous abstenir d'y mettre la croix usitée par nous et le 
reste de nos alliés *. » . 

Cette croix de Genève, était-elle, comme on l’a dit, la 

croix tréflée de Saint Maurice, emblème religieux choisi 

# 

comme symbole d’autorité et de liberté acquise ? Etait-ce 
celle de Savoie? Était-elle en relation avec les Croisades*? 
Mais toutes, qu’elles soient de Savoie, de Saint-Maurice, de 
Genève, qu’elles ornent les monnaies de n’importe quelle 
ville de Suisse, sont des dérivations de l’antique croix solaire, 
dont le souvenir, on vient de le voir, a persisté pendant tout 
le moyen âge. 

♦ 

♦ ♦ 

Un détail en est un témoignage certain. Comme les 
Suisses ', les soldats genevois portaient sur leurs habits la 
croix, répétée « sur l’estomach et derrière les épaules » \ C’est 
là une survivance bien connue, sous forme chrétienne, d’un 
antique usage païen. On aimait, et cela en des contrées très 
diverses, à porter sur soi des symboles divins qui proté¬ 
geaient contre le mal. Les guerriers surtout avaient besoin 
de cette prophylaxie 8 . Le plus souvent, ce sont des motifs so- 

1) Demole, Histoire monétaire de Genève, p. 64, 146, 158, 250. 

2) Cf. Blavignac, op. I., p. 24, 32, note 3 (sur la croix de Savoie, p. 302 sq.); 
Gautier, Uém. Soc. d’hist. et d’arch. de Genève, XV, 1865, p. 25 ; id., Les armoi¬ 
ries et les couleurs de la Confédération et des cantons suisses, 1878, p. 124 sq. 

3) Sur cet usage en Suisse, Gautier, op. I., p. 18 sq. Mention dès 1339, a 
la bataille de Laupen. Ex. vitrail du iv* siècle, au Musée national de Zurich, 
où un personnage tenant les armes des Chevron-Villette, a la croix suisse sur 
sa poitrine, Vuliiéty, La Suisse à travers les dges, p. 266, flg. 547. 

4) Blavignac, op. I., p. 26 ; Mém. Soc. d'hisl., XV, 1865, p. 5, 25. 

5) Symboles prophylactiques sur les armes, depuis l’âge du bronze, pen- 
dant tout l'âge du fer, Déchelette, Manuel, II, 3, p. 1311 sp. ; i l’époque 
mérovingienne, Barrière-Flavy, op. I., pl. XV, ci-dessus, à propos de l’orne¬ 
ment losangé, p. 64 ; reliques chrétiennes encastrées dans les armes pour 
rendre le possesseur invulnérable, ou formules diverses gravées, Le Blant, 
Notes sur quelques anciens talismans de bataille, Mém. Acad., I. B/L., 34, 
1895, p. 113 sq. 
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laires qui sont adoptés. 11 esl facile, et je l ai fait ailleurs 
de citer de nombreux monuments où le svastika, la roue, la 
croix (fig. 37, 2 ), le disque simple ou radié, tous symboles so¬ 
laires aniconiques, où bien le scarabée 1 , le masque de lion *, 
symboles solaires animés, sont placés sur la poitrine, soit 
portés comme pendeloques, soit peints ou tissés sur les vête¬ 
ments 4 . Les chrétiens n’ont eu garde de négliger ce rite ; ils 
l’ont adopté comme tant d’autres, en lui donnant un sens nou¬ 
veau : souvent même, voulant christianiser une idole païenne, 
ils ont gravé sur sa poitrine le signe chrétien de la croix, sans 
se douter qu’ils suivaient une très vieille tradition au sens 
oublié, et que leur croix était jadis celle du soleil. Certaines 
agrafes de l’art barbare permettent de saisir la transition. Sur 
celle de Marnens, au Musée de Lausanne, déjà citée*, la poi¬ 
trine des personnages porte le signe pectiniforme (le panneton 
de la clef laconienne pris comme symbole) ; sur celles de la 
Balme, au Musée de Genève*, c'est le disque radié(fig. 37, 1 ), 
ou le disque avec point central T . Ailleurs, on voit l’étoile à six 
rais, ou la croix équilatérale 8 . Si donc, dans l’iconographie, 
Saint Thomas d’Aquin porte i:u soleil sur la poitrine, ce n’est 
point, comme le dit la légende, parce qu’il aurait paru après 
sa mort avec cet emblème, comme signe de la pureté de ses 
actes 9 ; ce n’est pas non plus par une sorte de rébus que sur 
certaines de ses images, ce soleil est pendu par une chaînette 
à son cou, « Catena aurea » étant le litre d’un de ses 

1) Indicateur d’antiquités suisses, 1914, p. 284 sq. 

2) Maspéro, Quide du visiteur au musée du Caire (3), 1914, p. 319 sq., 322. 

3) Sur la poitrine du Kronos mithri&que, Rev. arch., 1914, II, p. 8, Gg., 
p. 21; Cumont, Compte-rendu Acad . lnscr, et Belles-Lettres, 1905, p. 148, 

; cf. inuffle de lion radié, sur un fragment de vase d'Annecy, Marteaux- 
Le Roux, Boutae , p. 242, fig. 

4) Cf. cuirasses celtiques avec S, svastikas, rouelles, Déchelette, Manuel, 
II, 3, p. 1156; p. 892, 467, 438; vases grecs, p. 435-6, etc. 

5) Barrière-Flavy, pl. 37, 1. Cf. p. 60. 

6) Ibid,, pl. 40, 2. E 404. Cf. p. 13. 

7) Ibid., pl. 40, 3. 

8) W>itl., pl. 38, 6. 

9) Cahier, Caractéristiques des Saints, I, p. 98. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



96 


REVUE DE i/hISTOIRE DES RELIGIONS 


ouvrages ; il portait l’antique soleil païen identifié à Jésus, 
le Soleil de Justice. 

Mais les soldats genevois ne portaient pas seulement la 
croix sur la poitrine : elle se répétait symétriquement dans 
le dos. 1) ne fallait pas protéger un seul côté du corps contre 
les mauvaises influences, il fallait aussi, éviter les coups qui 
auraient pu survenir par derrière. C’est pourquoi 1 on voit sur 
plusieurs monuments antiques, et spécialement dans les pays 



Fig. 37. — Disque radié et croix sur la poitrine. 

1. Agrafe de la Italme, Musée de Genève, Barrière-Flavy, pl. XL, 2. 

2. Figurine romaine en bronze d'Héraklès, Musée de Neuchâtel, Indicateur d'an¬ 
tiquités suisses , 1913, p. 93, n» 1 ; 1914, p. 284. 

celtiques, deux disques, l’un sur le dos, l’autre sur la poi¬ 
trine, reliés par des chaînettes ou des bandelettes, et la 
nécropole ibérique d’Aguilar de Anguita a même livré cette 
amulette, prototype du scapulaire chrétien*. Ainsi la croix 
de Genève, toute chrétienne de sens qu’elle était à cette épo¬ 
que, n’était que l’héritière de la croix vénérée dans nos pays 
dans l’antiquité, et restait même affectée aux mêmes usages. 

Ë — Les monnaies genevoises depuis 1535. 

De la croix au soleil . 

La monnaie épiscopale au type traditionnel de la croix 

1) Indicateur d'antiquités suisses, 1914, p. 286, ex. divers. 
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dura jusqu’en 1448‘.A celte époque, le comte de Savoie 
ouvrit à Cornavin un atelier dont les produits supplantèrent 
ceux de l’évêque*. Ce ne fut qu’en 1535 que les citoyens 
genevois rouvrirent l’ancien atelier*. Jadis, dès 1300, ils 
avaient exercé une surveillance sur l’émission des monnaies; 
ils croyaient au xvi e siècle reprendre un de leurs anciens 
droits abolis*, alors qu’en réalité seul l’évêque avait eu le 
privilège souverain de battre monnaie. Il est tout naturel 
que, renouant la tradition, ils aient voulu conserveries sym¬ 
boles d’autrefois, qui étaient aussi ceux des monnaies de 
Savoie dont ils se servaient, et ceux des principaux ateliers de 
la Suisse. 

Car une monnaie d’un type entièrement nouveau a moins 
de chance d'être adoptée que celle dont les emblèmes sont 
déjà connus dans les relations commerciales. Ce principe de 
la routine et de l'archaïsme monétaire est bien connu. C’est 
lui qui maintient pendant des siècles les vieux types hellé¬ 
niques, en particulier celui d’Athènes créé au vi* siècle; c’est 
lui qui incite les princes parthes à faire graver sur leurs 
monnaies des légendes grecques, devenues incompréhen¬ 
sibles, parce que l’aspect général de ces lettres était connu 
des populations qui les considéraient comme une garantie 
de bon aloi 1 . C’est ainsi que les croisés copièrent les dinars 

1) L&dé place toutefois la fermeture de l’atelier épiscopal en 1359 ou 
1369, Le trésor du Pas de l'Échelle, p. 122, note 2, 127. 

2) Demole, Hist. monétaire de Genève, p. 6, 45, note 2. Ex. de ces monnaies 
frappées dans l’atelier de Cornavin, Ladé, Contribution à la numismatique des 
duce de Savoie , Rev. suisse de numismatique, XI, 1901, p. 13, 25, 39; 
Demole, Visite , p. 8, etc. 

3) Sur le monnayage genevois depuis 1535, cf. Demole, Histoire monétaire 
de Genève de 1535 à 1792 , 1887 ; id., Tableau des monnaies genevoises frap¬ 
pées de 1535 à 1792, 1887; id., Visite au Cabinet de numismatique, 1914; 
Blavignac, op. /., p. 72 sq. Notice sur la monnaie de Genève; Blanchet, op. L, 
p. 98 sq. ; Slroehlin, Inventaire descriptif <les variantes des monnaies de la 
république de Genève, 1535-1848, Rev. suisse de numismatique, X, 1900 
p. 23, 300; Gautier, Hist. de Genève, II (1896), p. 471. 

4) Demole, Hist. monétaire, p. 5, 8; Gautier, op. L, II, p. 481, note 1. 

5) Rev. arch ., 1912, II, p. 23. 
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arabes, que les Lombards inscrivirent sur leur monnayage 
d’or des letlres sans autre valeur que leur aspect d’en¬ 
semble 1 ; que les Arabes frappèrent en Europe des pièces à 
légendes latines et que des évêques chrétiens frappèrent des 
pièces arabes*. La monnaie, étant avant tout un instrument 
commercial, n’a souvent guère souci des dogmes religieux et 
politiques, pourvu qu’elle remplisse son but et soit acceptée. 
Et c’est pourquoi les monnaies gauloises conservaient les 
vieux symboles solaires, tout comme les monnaies mérovin¬ 
giennes, carolingiennes, ou celles de l’évêché de Genève, 
continuaient les types gaulois. En 1564, à Genève, on agita 
la question de savoir si l’on mettrait sur le revers de l’écu- 
pistolet l’aigle impérial avec les armes de la ville en cœur, ou 
si ces dernières auraient une place plus importante, l’aigle 
impérial étant alors relégué en cimier; la première opinion 
prévalut, car on fit observer que ce type aurait plus grand 
cours à l’étranger*. 

* 

♦ ¥ 

La croix continue donc à figurer sur les monnaies gene¬ 
voises, où elle se maintient pendant longtemps avec de 
légères modifications *. Ses variantes de forme, tout comme 

1) Ibid. 

2) Lavoix, Mémoires sur les dinars à légendes latines frappés en Espagne , 
Rev. arch., Vit, 1850, p. 671 sq. ; de Longpérier, Observations sur les dinars 
arabes à légendes latines et les dinars bilingues, ibid.. p. 725 sq.; réponses 
de Lavoix, VIII, 1851, p. 61 sq., et de Longpérier, p. 135; Rev. arch.. V, 1849, 
p. 400 sq. De lu monnaie arabe frappée dans le moyen âge par les évêques de 
Maguelone, et VI, 1849, p. 642 sq. 

3) Demole, op. /., p. 117, note 2. 

4) Cf. Blavignac, op. /., pl. V. (Cf. fîg. 38). 

Voici, sur les monnaies de Genève depuis 1535, les plus anciens exemples de 
la croix : 

Sol de 1536, croix feuillue et JHS, Demole, p. 70, 229, pl. 111,27 (variantes 
ultérieures de la croix, fourchue, p. 70, cf. 230 sq.): 

Tlialer, 1536, croix remplacée par le soleil et JHS vers 1540- 2, p. 92. 

Teston, le plus ancien connu, 1539, p. 101-2, 304-5. 

Domi-teston, 1539-40, p. 298. 
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la diversité des'symboles dans les cantons qu’on a vue anté¬ 
rieurement, sont souvent dues à la nécessité de discerner 



Fig. 38. — Divers type» <le croix sur le» monnaies genevoises, depuis 1535. 

(Blavignac, Armorial genevois, pl. V). 


entre elles les valeurs. Ainsi, vers 1542, sans doute pour les 

Quart, 1538, on se plaint de la croix, p. 79, qui en 1539 est feuillue, p. 182, 
et varie sur les exemplaires ultérieurs. 

Denier, le plus ancien, 1539, p. 380, 87, pl. I. 

Trois-sols, 1554-1616, croix à balustres, p. 61, 254. 

Trois-quarts de 1557, p. 218, en 1715 JHS dans la croix, p. 226. 

Six-quarts 1593, p. 250; une croix à balustre remplace la croix pattée à la 
suite des réclamations de Berne, p. 65 Ci-dessus, p. 93, etc. 
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distinguer des testons, la croix des demi-testons se trans¬ 
forme, les angles des fourches étant arrondis au lieu d'être 
aigus 1 2 . En 1538 on se plaint en Conseil, peut être pour des 
motifs analogues, de la croix des quarts *. 

Cette croix, c'est la croix équilatérale (0g. 38), dont on a 
vu l’emploi constant sur les monnaies depuis le vm e siècle, 
et qui dérive delà croix solaire du paganisme. Les formes 
qu’elle affecte n’ont rien de chrétien, mais éveillent le sou¬ 
venir des croix si variées de l’art de la Tène. puis de l’art 
barbare. Qu’elles soient pattées ou encochées, ce sont de 
vieilles connaissances. La croix tréflée, dont semble dériver 
les variantes fleurdelisées, trilobées, a été rattachée plus 
haut à des prototypes celtiques’. Que dire de la croix enfer¬ 
mée dans un quadrilobe, que portent certaines de nos mon¬ 
naies genevoises (fig. 39)? C’est aussi un vieux motif moné¬ 
taire, qui, fréquent sur les monnaies de Savoie, sur les pièces 
épiscopales de Bâle dès la fin du x* siècle, dérive de l'orne¬ 
mentation barbare, et n’est en somme que la déformation de 
la roue solaire crucifère*. Ne conserve-t-il pas souvent, ce 
quadrilobe, à ses angles internes (fig. 39, ,0 * 4I » * 3 4 * * 7 ), les quatre 
globules qui cantonnent la croix solaire dès une très haute 
antiquité*, et qui se muent aussi en trèfle (fig. 39, 15 * 17 )? 
Ne circonscrit-il pas une croix dont les cantons portent les 
rosaces solaires (fig. 39, 18 )*, ou, sur des monnaies de la 
Savoie du xv® siècle (fig. 39, 20 ), le signe que l’on apercevait 
déjà entre les branches des croix barbares (fig. 39, ,9 ) et qui 
n’est autre que le vieux symbole en 8’?... Mais il est clair qu'à 

1) Demole, op. I., p. 102. 

2) Ibid., p. 79. Ci-dessus p. 99, note. 

3) Cf. p. 83. 

4) Comme le trilobé, qui sur certaines de nos monnaies genevoises renferme 
l’écu de la ville, dérive du trèfle antique. Demole, op. pl. II, 21 (1557). C’est 
une erreur de prétendre que le quatrefeuille et le trèfle n’apparaissent pas dans 
l’art mérovingien. Hl&vignac, 1/ cm . S'»:. Hist.de Genève, Vit, 1849, p. 6, note 1. 

r>) Cf. p. 77. 79. 

ti) Cf. lig. 3i, I). 

7) Cf. p. 09. 
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cette époque le sens primitif de ces motifs, oblitéré par un 
long usage, était perdu, et qu’ils n’avaient plus qu’une valeur 
traditionnelle et ornementale. Il ne subsistait plus guère que 


Fig. 39. — Quadrilobe et croix. 

1-7. Art barbare. 

1. Barrière-Flavy, pl. 65,9. 

2. Ibid., pl. A5. 7, 8. 

3. Ibid., pl. AS,8. 

4. Ibid., pl. 55,3. 

5. Ibid., pl. 49,1 ; 45,3. 

6. Ibid., p|. 53,1, 3. 

7. Ibid., pl. 57,15. 

8 sq. Monnaies du moyen âge . 

8. Motif très fréquent à diverses époques, monnaies de Savoie, de France, etc., 
cf. Rev. suisse de numismatique , XIII, 1905, p. 148, etc. 

9. Monnaie épiscopale de BAIe. xi® siècle, ibid., 1905, XIII, pl. XIII, 2. 

10 Ibid., xi® siècle, Rev. suisse de numismatique, XIII, 1905, pl. IV, 29, 30, 
p. 45, n° 29-30. 

11. Genève, xvi® siècle, Blavignac, op. /., pl. V ; Demole, Histoire monétaire de 
Genève, pl. III, 22 (branches de la croix dépassant le quadrilobe, comme au n* 12. 

12. Genève , xvr siècle, Blavignac, op. /., pl. V, 6; Demole, op. /., pl. III, 21. 

13. Zurich, xi® siècle, Rev. suisse de numismatique , XI, 1901, p. 384. 

14. Savoie, xvi® siècle, ibid., XI, 1901, p. 26. 

15. Savoie, xv® siècle, ibid., 1896. 6, p. 104. 

16. Savoie, xv* siècle, ibid., p. 38; 1894, 4, p. 165. 

17. Genève , xvi* siècle, Blavignac, op. /., pl. V, 8; Demole, op. I., pl. IV, 37, 40. 

18. Zurich, xv®-xvi® s., Rev. suisse de numismatique, XI, 1901, pl. I, 1, 4, 6. 

19. Croix cantonnée de feuilles, branches et signes en 8, ci-dessus, fig. 29, *3 et 34, H2. 

20. Savoie, xv® siècle, Rev. suisse de numismatique, 1896, 6, p. 110, 125, 131, 
136, 138, 139. 

la notion de luminosité de la croix qui, dès le début du chris¬ 
tianisme, avait été transférée de l’antique croix solaire à la 
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croix chrétienne*, et qui avait permis le maintien obstiné de 
tous ces emblèmes célestes restés comme jadis associés à la 

croix. 

* 


♦ * 


Ce sens persiste dans la Genève du xvi e siècle. Nous avons 
plusieurs preuves de cette assimilation de la croix au soleil 
pour celte époque (fig. 40). Le trigramme JHS 4 apparaît 
tout d’abord inscrit au centre de la croix sur le sol de 1536’ 


(fig. 40, *), soit dès l’ouverture de l’atelier monétaire gene¬ 
vois. On le voit aussi sur les croix flamboyantes (fig. 40, 2 )\ 
puis sur le disque radié (fig. 40, 3 ) % et ce dernier motif est 



Fig. 40. — Croix végétale, croix flamboyante, 

1. Sol de 1536, Demole, op. I., pl. III, 27. 

2. Deux quarts de 1554, ibid., pl. Il, 12. 

3. Thaler de 1557, ibid., pl. VIII, 72. 


disque radié, avec JHS. 


celui qui subsiste dans nos armoiries. N’est-ce pas déjà là un 
indice qui prouve l’identité de la croix et du soleil? Les vers 
de Roset (î 562) : 

Son nom Jésus (armoirie très digne) 

Dans un soleil se la donna pour signe' 1 . 

qui évoquent le trigramme dans le soleil, pourraient tout 
aussi bien s’appliquer au trigramme dans la croix. JHS au 


1) Cf. p. 52, 74. 

2) Sur l’origine de ce trigramme, Perdrizet, Vierge de Miséricorde , p. 121 
sq., réf. 

3) Blavignac, op. /., p. 27, pl. XIII, 6; Demole, op. pl. III, 27 (sol de 
1536); trois quarts de 1715, ibid. t pl. III, 25. 

4) 1554, Demole, op. I., pl. II, 12 (deux-quarts) ; sur des types ultérieurs, 
pl. II, 13 (1604); 15 (1709) ; 16 (1720). 

5) Sur le trigramme divin dans le soleil, emblème de plusieurs ordres reli¬ 
gieux, civils et militaires du xv* siècle, Blavignac, op. p. 17. 

6) Blavignac, op. /., p. 9. 
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centre de la croix ou du disque radié, Jésus en personne 
sur la croix ou sur la roue solaire, tous ces motifs s'équi¬ 
valent. Le Citadin de Genève (1600) n’avait pas tort de dire 
que « dans le soleil païen (comprenez la croix qui redevint le 
disque radié), fut depuis sous le christianisme enclos et 
enchâssé le précieux sang de JHS, le vrai soleil spirituel 
notre protecteur* ». 


* 

♦ ♦ 


La devise Post tenebras spero lucem *, modifiée en Post 
tenebras lux », dont rien ne prouve qu’elle soit antérieure 
à la Réformation 4 , fournit uu autre indice. On a remarqué 
qu’elle forme avec le soleil ce que l'on appelle un corps et 
une âme, c’est-à-dire une devise complète, à la fois écrite et 


1) IbH. 

2) Sur la devise genevoise, Blavignac, op. I., p. 166 sq. t 46 sq. ; Bauiacre, 
Œuvres, I, p. 227-8; Massé, op. /., p. 64, 67; Gautier, Hist. de Genève , II 
(1896), p. 472; E. Ritter, Mém. Soc. d'hist.et d'arch. de Genève, 1886,2* série, 
II, p. 370. 

La ballade de Bonivard (1S43) « A la loyange de Genève tant sur l’ancienne 
que nouvelle devise de Genève » est malheureusement perdue. 

Le premier monument avec la devise (spero lucem) serait un sceau de 1530. 
Massé, op. I., pl. III, 1 ; Gautier, op. /., 11, p. 473, note 1. Le Conseil ordonna 
de la placer sur les monnaies dès 1535. 

Clef de voûte de l’Hôtel de Ville, avec la double fjorme spero lucem et lux 
avec le soleil. Blavignac, op. /., p. 48. 

3) Post tenebras lux, pour la première fois sur un sceau, 1544, Massé, op. I., 
p. 67 ; Blavignac, op. /., p. 51, 168. Avant 1542 déjà, lux remplace lucem sur les 
quarts, Demole, op. I., p. 80, 182-3; lux sur l’écu-soleil de 1540, ibid., p. 121- 
2, 334; lux remplaçant lucem sur le sol de 1542, ibid., p. 71, 232 ; lux sur le 
thaler de 1557, ibid., p. 93; sur les trois-quarts de 1557, ibid., p. 218 ; rem¬ 
place lucem en 1561, sur les testons, ibid., p. 102, 305; sur les demi-testons 
en 1550, p. 298. 

4) Gautier, Hist . de Genève , II, p. 473. Sur l’origine de cette devise, que 
l’on a prétendu être antérieure à la Réformation, G. Favre-Bertrand, commu¬ 
nication faite à la Soc. d’Hist. de Genève, 1840; Rapport sur les travaux, p. 15- 
16; Mém. Soc. Hist., VIII, 1852, p. 39; Mémorial, p. 32; elle serait d’origine 
italienne, Rapport sur les travaux, p. 15; Mém. Soc. Hist., VIT, 1849, p. 162; 
on la trouve aux Baux, près d’Arles, avec la date 1597, communication de 
H. Gosse, 1877; Mémorial, p. 196; Frossard, Bull. Soc. Hist. du protestantisme 
français, XXV, p. 565-7. 
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figurée*. Or c’est la croix qu’elle accompagne*, tout comme 

le soleil : elle aussi sert de trait d'union entre les deux 

» 

emblèmes équivalents. La préoccupation d’unir la devise au 
symbole apparaît encore en 1722, où l’on voulait supprimer 
l’aigle impériale au revers de certaines pièces, et y mettre 
le soleil, « parce qu’il y a plus de rapport avec la devise * *>. Si 
l’on se rappelle maintenant que le plus ancien exemple de la 
croix genevoise, au dire de Blavignac, accompagne l’écu de 
Genève à l’aigle et à la clef 1 2 3 4 , on comprend que cette croix 
tenait bien alors la place du soleil qui s’est substitué ulté¬ 
rieurement à elle. 

* 

★ * 

Mais la croix flamboyante (fig. 40, 2 41, 1 3 ) n’est-elle pas sur 
nos monnaies un stade intermédiaire entre l’ancienne croix et 
le disque radié ? Ce n’est pas, comme on l’a dit, un soleil posé 
sur une croix 5 , c’est bien la croix elle-même qui fulgure, 
comme jadis dans l’ornementation barbare 6 ou sur certaines 
monnaies du moyen âge. Les croix païennes terminées par des 
disques solaires ou ayant un disque à la rencontre des bran¬ 
ches 7 8 , cantonnées de globules ou de croisettes (fig. 34), expri¬ 
maient la même idée lumineuse. Mais maintenant, le mono¬ 
gramme de Jésus a imposé son sceau chrétien à l’antique 
emblème. Cette croix étincelante apparaît, avec JHS, sur les 
deux-quarts dès 1554, et se maintient sur cette valeur jus¬ 
qu’en 1750 *. Elle ornait déjà les vieilles bannières, par 

1) Blavignac, op. I., p. 166. 

2) Ibid., p. 29. 

3) On ne s’arrêta toutefois pas à cette considération,'et l’on décida « attendu 
que ce n’est d’aucune conséquence, de continuer l’aigle déployée », Demole, 
op. p. 98. 

4) Op. Z., p. 25-6, pl. V, 11. Ci-dessus, p. 93. 

5) Demole, Rev. suisse de numismatique , XVI, 1910, p. 129 sq., etc. 

6) Cf. p. 74, 6g. 29, 

7) Fig. 32, n° 22 sq. Cf. la croix à disque central sur les monnaies épiscopales 
de Genève, p. 89, note 5. 

8) Demole, p. 193 sq. ; id. Émission irrégulière de pièces de six dyiiers frap¬ 
pées à la monnaie de Genève en 1654, Rev. suisse de numismatique, XVI, 
1910, p. 129 sq.; Blavignac, op. I., p. 12 et note 1, p. 15, pl. II, 4 (1709). 
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exemple celle de la Remasse en 1530 *, et pendar 

persista sur les étendards avec diverses vicissit 

* 

*• * 

Dès les premières années de l’ouverture de l’atelier mou. 
taire genevois, apparaît le soleil (fig. 40, 3 , 41, 4 * 8 ), comme 
disque radié, tel qu’il figure au revers de l’écu-soleil de 1540 » ; 
et s’il est destiné à coexister longtemps encore avec la croix, 
il finit toutefois par la supplanter entièrement. Mais ses va¬ 
riantes de forme attestent sa filiation. Ses rayons sont droits 
ou ondulés 4 ; souvent les uns et les autres alternent autour 
du même disque *, qui rappelle alors l’ancienne forme de la 
rosace ou de l’étoile entre les branches de laquelle émer¬ 
geaient des flammes ou des rayons lumineux 6 . On voudra 
bien comparer entre autres le soleil placé en cimier sur les 
mousquetons frappés en 1657 7 , avec les croix et rosaces 

étincelantes de l’ornementation barbare*. 

* 

♦ ♦ 

Croix équilatérale, puis croix flamboyante, puis disque 
solaire : on voit sur certaines séries monétaires la substitu¬ 
tion s’opérer graduellement. Si les six-quarts ont avant 1593 
une croix paltée, et depuis 1593 une croix à balustre *, au 

1) Blavignac, op. /., p. 13, pl. III, p. 31, note 2. 

2) Ibid., pl. VI, 3, p. 19, 29, pl. VII, 3, 4, p. 31, 30, etc. Comme sur les 
monnaies on voit sur les bannières les différentes formes de croix, seule (p. 121, 
pl. VI, 4) flammée, et le soleil ; Gautier, Les armoiries et les couleurs de la 
Confédération et des cantons suisses, 1878, p. 32. 

3) Demole, op. I., p. 121-2, 335. Cf. le soleil sur les monnaies suivantes : 
Tbaler de 1557, avec JHS, ibid., p. 311, pl. VIII, 72; écu pistolet de 1562, 
ibid., p. 326; id., de 1564, ibid., p. 117. Fréquemment sur les types ulté¬ 
rieurs : deux florins de 1602 etdes années suivantes, p. 104-5 ; 1620, p. 299; 
1634, p. 300, pl. VII, 65; florin de 1635, p. 297 ; quadruple écu dès 1635, 
p. 115, etc. 

4) Ex. Blavignac, op. I., pl. XX, n° 27 sq. ; XXI, rayons droits seuls, etc. 

5) Ibid., pl. XXII, 1 ; XIII, 1, etc. Cf. fig. 41, «,». 

6) Cf. fig. 28, *741, 29, »*•*». 

7) Blavignac, op. I., pl. XX, 28 (soleil ou plutôt étoile à quatre branches 
droites et à quatre flammes). 

8) Cf. fig. 29. 

9) Demole, op. /., p. 65, 250. 
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xvn 0 siècle quaire flammes sortent des angles de la croix *. 
De même c’est le soleil qui remplace directement la croix 
équilatérale dès 1540-2 sur les thalersV Enfin sur les deux- 
quarts ou six-deniers, la croix équilatérale des débuts cède 
la place à la croix flamboyante en 1750, et celle-ci à son tour 
disparaît devant le soleil * à rayons droits. Les documents 
historiques témoignent eux aussi qu’on hésita parfois entre 
les deux emblèmes, croix ou soleil*. 

On remarquera encore que l’écu de Genève avec l’aigle et 
la clef est placé, sur certaines pièces*, dans un trilobé dérivé 
du trèfle préhistorique, dans le soleil sur d’autres \ et au 
centre de la croix blanche suisse, lors de l’agrégation de 
Genève à la Confédération 7 : c’est subordonner en quelque 
sorte les armes de la ville au vieux soleil conçu sous trois 
formes analogues, et les mettre sous sa protection, comme 
ailleurs encore elle sont protégées par l’aigle impériale sur 
la poitrine duquel elles sont inscrites 8 . 

Si la croix flamboyante n’est jamais employée en cimier \ 
le soleil lui-mêmen'apparatt pas à celle place dans la première 
moitié du xvi° siècle surles monnaies 10 . Sur le sceau de 1530, 
l’écu n’est pas encore surmonté du soleil mais bien sur le 

1) Ibid., p. 65. 

2) Ibid., p. 92; Blavignac, op. I., p. 83, 8. Sur le trois-sols de 1633, essai 
non adopté, Demole, op. p. 266. 

3) Demole, op. /., p. 78, 211 ; Blavignac, op. L, p. 12 et note 1, p. 15. 

4) Demole, op. p. 117, note 2 (4 propos des écus pistolets de 1564). 

5) Trois-quarts de 1557, Demole, op. I., pl. II, 21. Ci-dessus, p. 100, note 4. 
Sur l’origine du trèfle et du trilobé, p. 83. 

6) Pièces de 1590, ibid., p. 285-6, 90, pl. V, 49; Blavignac, op. L, p. 92; 
cf. aussi, p. 76, pl. II, 7, p. 15 (l r * moitié du xvi* siècle). Sur cette union 
de l’aigle et de la clef dans le soleil, déjà sur des bannières de Willmergen. 
puis sur des plaques de sbakos de la Restauration, ibid., p. 51 et note 3. 

I) Ibid., p. 31. 

8) Demole, op. L, pl. IX, 77, 79, 81, 83, 84. 

9) Blavignac, op. I., p. 176, note 1 ; p. 174 sq. Du cimier, pl. XX, 26*38. 

10) Demole, op. /., p. 94. Le soleil remplace l’aigle impériale en cimier sur 
des thalers de 1567, mais en revanche l’aigle prend la place du soleil au revers, 
ibid., p. 95*6; id.. Bull. Soc. suisse de numismatique, IV, 1885, p. 130. 

II) Massé, op. I., pl. III. 1, p. 6'». Ci-dessus, p. 103, note2. 
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bas-relief du Collège, de 1558, qui en serait le plus ancien 
exempleC’est cette place secondaire, en union plus intime 
avec l’aigle et la clef, que le soleil a conservée dans nos armoi¬ 
ries, après avoir pendant longtemps mené une existence 
indépendante, tout d’abord comme croix, puis comme disque 
radié. Car, suivant une loi constante dans l’évolution des 
types figurés, les motifs qui ont fait leur temps, et n’ont plus 
qu’un rôle décoratif, sont dépossédés petit à petit de leur 
place d’honneur, et relégués au second plan*. 

* 

* * 

Mais pourquoi le disque radié a-t-il remplacé la croix qui 
s’était maintenue pendant des siècles? 11 y a plusieurs raisons 
qui expliquent cette substitution : 

1. La croix, parce que symbole du soleil, a été dans l’anti¬ 
quité, associée à des signes célestes, croissants, disques, 
rosaces. Mais le christianisme, héritant de tout l’ancien réper¬ 
toire, lui donne un sens nouveau, toutefois étroitement appa¬ 
renté, celui de la luminosité de la croix chrétienne. Ainsi se 
maintiennent avec tant de persistance tous les vieux motifs 
solaires de jadis, dans le monnayage du moyen âge, où l'on 
voit parfois d’un côté le disque rayonnant, de l’autre la croix 
son égale * (fig. 41, 9 ), comme on les apercevra plus tard sur 

1) Blavignac, op. /., p. 174; Pictetde Sergy, Le Bas-relief du Collige, Mém. 
Soc. d’bist. et d’arch. de Genève, 1872, in-4, pl. 

Massé reproduit un écusson.dans une couronne de feuillage avec le soleil en 
cimier, qu’il date de 1536, pl. II, 2, p. 63*4; le môme est daté par Blavignac 
de 1561, op. I, pl. XIX, 1. 

2) L'art antique, en particulier la peinture de vases et la sculpture des reliefs, 
fournit maints exemples de cette déchéance du motif, et de sa relégation à une 
place secondaire du monument. Cf. mon article, Comment vivent et meurent les 
types artistiques, Revue d’Ethnographie et de Sociologie, 1914, p. 37 sq. Déclas¬ 
sement. 

3) Monnaie épiscopale de Lausanne, de B. de Montferrand (6g. 41, ®), avec . 
d’un côté le soleil sur le croissant lunaire (sceau du chapitre de Lausanne), de 
l’autre la croix trèQée, Blanchet, op. I., pl. VII, 10, p. 52,53,57. Sur des monnaies 
d’Amédée VIII de Savoie (1416-1440), qui portent divers emblèmes célestes, 
croissants, étoiles, rosaces, trèfles, on voit le disque solaire flamboyer, comme 
plus tard sur les monnaies genevoises, Ladé, Rev. suisse de numismatique, I, 
1891, p: 20 sq., pl. IX, n° XII, p. 35 (Un trésor de monnaies du moyen âge). 
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les monnaies genevoises. Union plus étroite encore, quand la 
croix se fusionne au soleil, pour lancer elle-même des rayons et 
des flammes, comme c’est le cas, avant le monnayage gene- 





Fig. 41. — Croix rayoun&ute et soleil. 

1-3. Croix rayonnante. 

1. Deux quarts de 1554, Demolc, op. /., pi. Il, 12. 

2. Six quarts de 1633, ibid., pl. IV. 34. 

3. Six quarts de 1722, ibid., pi. IV, 36. 

4-7. Soleil. 

4. Six sols de 1590, ibid , pl. V, 50. 

5. Deux florins de 1634. ibid., pl. VII, 6”. 

6. Triple pistolc de 1771, ibid., pl. IX, 85. 

8. Armoiries de Genève, en tète d’un manuscrit des Edits île Genève, xvi* siècle, 
Blavignac, op. /., pl. XIII, 1. 

9. Monnaie de l'évêché de Lausanne, Manchet,”o/). p|. VII, 10. 


vois, dans l’ornementation barbare, ou dans les monnaies du 
moyen âge'. Quand bien même le sens primitif de la croix 

1) Ex. croix flamboyante sur une monnaie de Zurich du xi* siècle, Rev. suisse 
de numismatique , XI, 1901, 380. 
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solaire devenue chrétienne se serait perdu, limage du disque 
radié, qui lui avait toujours été associée, devait naturellement 
se présenter à f esprit de ceux qui voulaient la remplacer par 
un autre symbole. 

2. A celà s’ajoutait Y identification toujours persistante de 
Jésus au Soleil *, qui, les textes l'affirment*, n’a pas été sans 
intluence sur le changement de la croix en soleil. 

3. Peut être faut-il tenir compte aussi d’un sentiment de 
réaction religieuse contre la croix, considérée à la Réforme 
comme « reste de l'idolâtrie papislique » * dont il fallait se 
délivrer, et de réaction politique contre la maison de Savoie, 
l’éternelle ennemie, dont la croix était l’emblème. 

4. Enfin les vagues traditions dont les auteurs du xvi« siècle 
conservent le souvenir, affirmaient qu’il fut un temps ou 
Genève adorait le soleil 4 . Elles aussi ont pu avoir quelque 
action. 

Nos ancêtres ne se doulaienl pas qu’ils substituaient à un 
emblème celui qui, dès la plus haute antiquité, avait été son 
équivalent, et qu’ils contribuaient ainsi à conserver pour les 
archéologues de l’avenir les traces du très vieux culte solaire 
pratiqué en nos contrées. 


L’archéologue qui verrait associés sur un monument de 
l’antiquité les trois emblèmes de nos armoiries, soleil, aigle 
et clef, n’éprouverait aucune hésitation à les expliquer, et à 
leur donner à tous trois le même sens solaire. On vient de 

1) Cf. p. 52, 74, 101 sq. 

2) P. 2, 102. 

3) Blavignac, op. p. 27, note 3 ; Gautier, Les armoiries et les couleurs de 
la Confédération et des cantons suisses, 1878, p. 124. 

C’est pour une raison analogue sans doute, c’est-à-dire pour modifier un 
emblème trop religieux, qu’on remplaça parfois à la Révolution le trigramme 
JHS dans le soleil, par le masque humain entouré de rayons, Blavignac, op. 
i, p. 61, note 3. Sur le disque anthropomorphe radié, p. 9,10, fig. 3, 11 sq., 
fi&. 4, etc. 

4) P. 2-3. 
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montrer par quels intermédiaires l’astre genevois se rattache 
à celui du paganisme. Il faut maintenant chercher l’origine 
et la valeur des deux autres éléments) l’aigle et la clef. 

H. — L’aigle*. 

I. — L'aigle totem. — On sait que beaucoup de peuples 
de l'antiquité et des temps modernes vénéraient certains 
animaux et leur adressaient un culte. Suivant le code du 
totémisme, il était interdit de manger la chair du totem *, ou 
bien au contraire on le sacrifiait pour s’assimiler ses vertus 
divines dans un banquet rituel *. Parfois, les fidèles nouris- 
saient avec soin l’animal adoré. Si par exemple les Ainos 
élèvent des ours en captivité, un clan de Samoa entretenait 
des anguilles, un autre des écrevisses 4 . En étudiant les nom¬ 
breuses survivances du totémisme chez les anciens Celtes*, 
M. S. Keinach a expliqué de façon ingénieuse l’origine de 
l’ours, emblème de la ville de Berne, que l’on conserve 
depuis des siècles dans le Bârengraben \ Cet usage commé¬ 
more-t-il, comme le dit la légende, l’exploit de Berthold V 
de Zaehringen qui aurait tué un ours gigantesque, et délivré 
les habitants de sa terreur? Ce n’est là qu’une légende étio¬ 
logique analogue à tant d’autres ; en réalité, il s’agit de la sur¬ 
vivance d’un ancien culte totémique, et le bronze de Mûri, 
qui groupe la divinité sous ses deux formes, humaine (la 
déesse Arlio) et animale (l’ourse), en est l’évidente confirma¬ 
tion \ « Les ours, objet d’un culte populaire, ont donné leur 
nom à Berne, et sont encore entretenus aux frais des habi- 

1) Cf. Chazol, De la gloire de l'aigle, emblème, symbole, enseigne militaire 
et décoration, Paris, 1809 ; Kirsch, L’aigle sur les monuments figurés de l'an¬ 
tiquité chrétienne, Bull, d’anc. littér. et d’archéol. chrét., 1913, n° 2, etc. 

2) Ci-dessus, p. 3-4. 

3) S. Reinach, Cultes, mythes et religions, I, p. 9 sq. Phénomènes généraux 
du totémisme animal. 

4) Ibid., p. 57, note ; Loisel, Histoire des ménageries, III, p. 1 sq. 

5) Ibid., p. 30 sq. 

G) Ibid., p. 55 sq. 

7) Ibid., p. 31, fig. 1, p. 56 ; cf. Indicateur d'antiquités suisses, 1913, p. 30, 


Digitized by 




Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



QUESTIONS D’ARCHÉOLOGIE RELIGIEUSE ET SYMBOLIQUE 111 

tanls de celte ville, comme Fêlaient, dans certaines nomes 
de l’Egypte, les crocodiles, les chacals et les chais ». 

Ce n’est du reste pas le seul exemple de survivance lolé- 
mique que l’on connaisse en Suisse. Le taureau celtique à 
été vénéré dans notre pays, — la belle tête de bronze trouvée 
à Sion l’atteste 1 —, et l’on a pu supposer que la tête de cet 
animal qui figure dans les armes du canton d’Uri dès le 
xin e siècle, en conserve le souvenir \ Les cors des premiers 
Confédérés, donl le son répandait la terreur dans les rangs 
ennemis, le « taureau d’Uri » et la « vache d’Unterwalden », 
ne rappellent-ils pas le carnyx gaulois terminé par un pavillon 
en forme de gueule », celle de l’animal divin dont la présence 
devait assurer la victoire à ceux qu’il protégeait? On sait en 
effet que telle est l’origine des animaux ornant les enseignes 
militaires. Le dieu sous sa forme animale assiste tout d’abord 
vivant au combat ; on le lance sur les ennemis épouvantés ; 
ainsi, dans la Tripolitaine du commencement du vi' siècle, 
on lâchait le taureau divin au début de la bataille 4 . Il foule au 
pied ses adversaires, et l'on voit déjà, sur les palettes de 
l’Égypte préhistorique, le roi, sous la forme du taureau, 

n* 13 (référ.); ajouter : Renel, Les religions de la Gaule, p. 187, fig. 7 ; Loisel, 
Histoire des ménageries , I, p. 230*1, III, p, 108*9; Rev. suissed’Ethnographie 
et d'Art comparé, 1,1914, p. 13. La première mention historique d’une fosse aux 
ours à Berne remonte à 1480 ; après ia mort de ces animaux, la fosse resta vide 
jusqu’en 1513, Loisel, op. I., I, p. 231; III, p. 108-9; le duc de Lorraine, 
René II de Vaudémont, pour reconnaître les services que lui avaient rendus les 
Bernois par la défaite de Charles le Témé raire, nourrissait près de lui l’ours 
symbolique de ses alliés dans une fosse à Nancy, qu’on retrouve encore au 
xvm* siècle, Loisel, op. I, p. 242; II, p. 91. A Genève, l’engouement pour 
les alliés porta les Eidgnots à nourrir jusqu’en 1527 des ours vivants dans un 
fossé de la ville, hors du faubourg de Saint-Gervais, Galiffe, Genève hist. et 
arch ., p. 258, note 1. 

D’autres fosses aux ours se trouvaient à Lucerne, Zurich, Saint*Gall, Loisel, 
op. /., p. 230, 232. Cerfs nourris à Soleure par la municipalité, en 1448, ibid., 
I, I, p. 232. 

1) Indicateur d’antiquités suisses, 1909, p. 294, note 12, référ., pl. XVIII. 
Moulage au musée de Genève. 

2) Rev. suisse d'Ethnographie et d'Art comparé, I, 1914, p. 13-4. 

3) Déchelette, Manuel, II, 3, p. 1179. 

4) Gsell, Hi't. ancienne de VAfrique du Sord, I, p. 244. 
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triompher parmi les cadavres amoncelés '. Puis l’image 
remplace le dieu vivant, portée en ronde bosse ou en relief 
au haut d’une hampe, ou peinte ou lissée sur le drapeau \ Si 
aujourd’hui encore notre aigle genevoise doit être placée la 
tête du côté de la hampe *, c’est afin de pouvoir fixer l’en¬ 
nemi quand le drapeau flotte au vent de la marche, et c’est 
une survivance incomprise du temps où l’animal divin faisait 
face à l’ennemi sur lequel il fonçait. 

# 

* 

* * 

Or si Berne nourrit encore son ours sacré, Genève avait 
jadis des aigles vivants 4 . En 1714, on arrête de les conserver 
et de les mieux entretenir à l’avenir ; en 1742, on payait 
35 florins par an pour leur pâture; en 1798, ils faillirent 
être envoyés à Paris, puis, après 1813, ils furent replacés 
dans les cages du Port*. Les documents sont insuffisants 
pour retracer l’histoire détaillée de cette coutume genevoise, 
et pour déterminer l’époque à laquelle elle remonte. Mais, 
on l’a vu pour Berne, où la plus vieille mention des ours 
nourris dans la ville n’est que de 1480, les textes ne sont pas 

1) Cap&rt, Les débuts de l Art en Égypte , p. 237-8, 6g. 168. 

2) Je renvoie pour cette évolution et pour l'histoire des origines du drapeau 
à emblèmes animaux, à l'étude de M. A. Reinach, Le culte du drapeau, pré¬ 
sentée au Congrès d’Ethnographie de Neuchâtel, en 1914, qui sera insérée dans 
la Revue suisse d'Ethnographie et d'Art comparé. Cf. Congrès d'Etbnologie et 
d’Ethnograpbie, Rev. de l'hist. des religions, 1914, p. 189. 

Cf. encore : Renel, Les cultes militaires à Rome, I. Les enseignes, 1903 : 
critique de Toutain, L'Histoire des religions et le totémisme , à propos d'un 
livre récent, Rev. hist. relig., 1908, 57, p. 333 sq. ; Loret, Revue ègyptolo- 
gique, XI, 1904, p. 69 sq., Quelques idées sur la forme primitive de certaines 
religions égyptiennes ; Jullian, Recherches sur la religion gauloise, 1903, 
p. 70 sq. ; Renel, Les religions de la Gaule avant le christianisme, p. 185 ; 
Schaefer, Assyrische uni aegyptische Feldzeichen, Klio, 1906, p 393 sq. 

3) Bl&vignac, Armorial genevois, p. 183. 

4) Comme d'autres villes de l’antiquité et des temps modernes. Cf. les aigles 
sacrés du sanctuaire d’Hièrapolis (en tant qu'animal solaire), Rev. hist. rel., 
1911, 63, p. 213; l’aigle du Capitole, ci-dessous, p. 113, etc. 

5) Blavignac, op. I., p. 67, 70etnote3 ; Baulacre, Œuvres, I, p. 227 ; Loisei, 
op. L,I, p. 148 ; Galifle, Genève hist. et arch., p. 258, note 1 ; Doumergue, La 
Genève des Genevois, p. 64 ; Perrin, Vieux quartiers de Genève, p. 37. 
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tout, et les monuments archéologiques leur venaot souvent 
en aide, suppléent à leur silence. 11 se pourrait donc que 
l’usage de nourrir des aigles à Genève fut très ancien lui 
aussi, et remontât au totémisme. C’est ce qiie semble admettre 
M. S. Reinach, puisqu’on citant quelques exemples d’ani¬ 
maux totémiques nourris par des peuples anciens ou mo¬ 
dernes, il rapproche les aigles genevois de ceux qu’entre * 
tiennent quelques villages Moquis *. 

Toutefois il ne faut pas oublier que cette coutume, au 
moyen âge et dans les temps modernes, a souvent de tout 
autres origines ; l’ouvrage que M. Loisel a consacré à 1’ « his¬ 
toire des ménageries » en fournil suffisamment d’exemples. 
Si l’animal a déterminé dans certaius cas les armoiries de la 
cité où il était antérieurement vénéré, ce sont d’autre part 
les emblèmes des armoiries qni ont parfois suscité l’idée de 
nourrir les mêmes animaux, comme armes vivantes *. Parfois 
aussi, c’était comme symbole de leur pouvoir communal que 
les villes gardaient des bêles qui n’avaient point nécessaire¬ 
ment de relation avec leurs armes, et que l’on ne saurait 
dériver d’anciens cultes zoolâtriques, et la fantaisie, le goût 
du moment, le hasard pouvaient présider seuls à ce choix. 
11 semblerait que Rome ait dû conserver des louves ou des 
oies au Capitole, puisque les vestigesdu culte italique du loup 
ont donné naissance à la légende de la fondation de Rome, 
comme ceux du culte de l’oie à la fable de l’attaque noc¬ 
turne des Gaulois repoussé par la vigilance de ces animaux *. 
Or, si le Capitole nourrit des bêtes féroces depuis l’an 1000 
environ jusqu’en 1414, ce sont des lions 4 , et en 1872 seule¬ 
ment, par souci archéologique, on rétablit au Capitole une 
louve, à laquelle on adjoignit plus tard un aigle J . 

1) Reinach, Cultes, I, p. 57, note. 

2) De même, les seigneurs allemands gardaient souvent les animaux féroces 
qui figuraient comme emblèmes dans leurs armoiries, Loisel, op. I, 232. 

3) Reinach, op. l. t I, p. 52. 

4) Loisel, op. L, I, p. 148 sq. 

5) Ibid., I., III, p. 108. 
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En résumé, en ce qui concerne les aigles de Genève, l’hypo¬ 
thèse totémique est toute gratuite, et ne peut s’appuyer sur 
aucune preuve, puisque des monuments analogues à celui de 
Mûri font défaut. Il est donc bien hardi de supposer qu’en 
nourrissant des aigles, les Genevois ne cédaient pas seule¬ 
ment à une mode très fréquente consistant à entretenir l’em¬ 
blème vivant de leurs armes, mais continuaient un vieil usage 
rituel, peut-être négligé pendant des siècles, dont la tradition 
avait cependant conservé le souvenir. 

* 

* * 

II. L'aigle , symbole du soleil. — Un vieux poème sur 
« le Blason des armoiries et devise de Genève » s’exprime 
ainsi : 

L’aigle regarde encontre le soleil 
Sans ciller l’œil, et dans son nid n’endure 
Aucuns des siens s’il ne fait le pareil. 

Pourtant il est de Lumière figure '. 

Ces vers font allusion à une croyance très répandue, que 
les bestiaires du moyen âge ont répétée à l’envi ; elle dérive 
de l’antiquité, où il est superflu de rappeler que, dès les 
temps les plus anciens, et en des pays fort divers, l’aigle a 
été mis en relation avec le soleil et la foudre *. Ne l’a-t-on 
pas déjà vu servir d’apotropaion, de paratonnerre religieux, 
dans le fronton des édifices et sur les acrotères, où appa¬ 
raissent tant d'emblèmes célestes 1 ? C’est lui qui à ce titre, 
dans le symbolisme romain, emporte au ciel l’empereur 
divinisé, ou en Orient orne les monuments funéraires\ 

1) Blavignac, op. /., p. 48, note. 

2) Dussaud, Rev. arch., 1903, I, p. 130 sq., 134 sq.; L’aigle symbole du dieu 
solaire; id., Notes de mythologie syrienne, 1903; Saintyves, Les vierges mères , 
p. 147, 154; de Gubernatis, Mythologie zoologique, Irad. Regnaud, 1874, II, 
p. 190 sq. etc.;cf. aussi chez les primitifs actuels, l’aigle assimilé au tonnerre, 
Tylor, Civilisation primitive, trad. Brunet, I, p. 416 sq. 

3) Ci-dessus, p. 20. 

4) Cumont, L'aigle funéraire des Syriens et l'apothéose des empereurs, Rev. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



questions d’archéologie religieuse et symbolique 115 


Multiples sont donc les monuments antiques où l’aigle sert 
d’attribut à une divinité solaire, ou tient quelque emblème 
cosmique. S’il accompagne Jupiter dispensateur delà foudre, 
s’il supporte son buste 1 ou seulement son masque', il garde 
aussi dans ses serres le foudre seul*, et se perche sur le 
globe du monde 4 . S’il soutient le buste radié de Sol 8 , il est 
aussi seul avec le disque lumineux, et permute avec lui. 
Ailleurs il saisit le caducée la couronne la palme'... 

N’est-il pas curieux de retrouver des groupements ana¬ 
logues bien des siècles plus tard, dans les armoiries gene¬ 
voises de la Révolution? Là encore, c’est l'aigle, avec, dans 
ses serres, la clef ressemblant au caducée, et elle aussi, on le 
verra, emblème d’origine cosmique ; l’animal est surmonté 
du soleil rayonnant, et parfois une couronne de chêne l’en¬ 
toure*. Ce sont, vidés de leur sens primitif, tous les vieux 


hist. des rel., 1910, 61, p. 119 sq. : id. A propos de l'aigle funéraire des Syriens, 
ibid., 1911, 63, p. 208 sq.; Rev. arch., 1910, II, p. 329, 421; réfutation des 
théories de Cumont, Ronzevalle, Mél. Faculté Orientale, 1912, V, 2, (cf. Rev. 
hist des rel., 1913, p. 87); Deubner, Die Apothéose des Antoninus Pius, 
Rôm. Mitt., 1912, n° 1-2. 

1) Cf. au Musée de Genève, ex. de ce motif banal : lampe romaine trouvée à 
Genève, rue Étienne-Dumont, C. 1401. 

2) Mélanges Benndorf, p. 291; Reinach, Répert. de reliefs, II, p. 162, 3. 

3) Rev. hist. des rel., 61, 1910, p. 141, 145. Cf. au Musée de Genève, ivoire 

de la Renaissance, Jupiter à cheval sur l’aigle qui tient le foudre dans ses 
serres,',G. 932. 

4) Sittl, Der Adler und die Weltkugel als Attribute des Zeus , 1884 ; Cumont, 
Mithra, I, p. 219. Cf. figurine romaine du Musée de Genève, de provenance in¬ 
connue, aigle sur le globe, C. 1810. 

5) Dict. des ant., s. v. Sol, p. 1383, flg. 6499; Strong, Roman Sculpture, 
pl. XCV1; Dussaud, Rev. arch., 1903, I, p. 139, etc. 

6) Rev. hist. des rel., 1901, 43, p. 393; 1910, 61, p. 151. 

7) Rev. hist. des rel., 1910, 61, p. 122, 142. 

8) Ibid., p. 137. 

9) Blavignac, op. /., pl. XVII, 1; XXI, 1, p. 64, 65 sq., Écusson genevois 
(aigle et clef), dans une couronne de chêne, monnaies de 1795 et 1796, Bla¬ 
vignac, op. l„ p. 66; Massé, op. I., p. 64. Cf. au Musée de Genève, plat 
d’étain commémorant l’entrée des Suisses au Port-Noir, en 1814 : l'aigle tenant 
la clef dans ses serres, vole vers un soleil se levant derrière une borne qui porte 
gravée la croix suisse ; c’est un curieux assemblage fortuit de symboles 
solaires oubliés, puisque l’aigle, la clef, le soleil des armes genevoises, comme 
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symboles qu’avait aimés l’antiquité et qu’elle a transmis, 
après maintes vicissitudes, à l’art décoratif moderne*. Mais, 
pour ce qui concerne les armoiries genevoises, peut-on les 
rattacher directement, à cause de ces analogies, à ces grou¬ 
pements du paganisme, et supposer que si l’aigle y 
figure, c’est qu’il conserve l’antique souvenir de l’oiseau 
solaire, dont divers monuments attestent la présence à Ge¬ 
nève*? Serait-il,comme la croix-soleil, une survivance, peut- 
être par l’intermédiaire de monuments locaux disparus ? On 
ne saurait s’attarder à ces suppositions, puisqu’on sait avec 
quelque certitude comment l'aigle est venu dans nos armoi¬ 
ries. Mais s’il y est arrivé par une voie détournée, et non par 
une transmission directe comme la croix, il ne se rattache 
pas moins originairement à l’ancien symbole du soleil. 

* 

* # 

111. Laigle genevoise . — Les antiquaires locaux, qui en 
ont longuement discuté l'origine, sont d’accord pour admettre 
que l’aigle de nos armes est celle de l’Empire 1 . On sait, en 
effet, que nombre de villes impériales l’ont adoptée dans 
leurs armoiries, soit en partie intégrante, soit en cimier 4 . A 

la croix suisse (cf. p. 93, note 7), ont eu tous à l’origine le même sens. Sur 
l’aigle avec la couronne, motif oriental transmis à l’art chrétien, Rev. hist. rel., 
1910, 61, p. 144, note 2. Sens solaire de la couronne, ibid., 1914, LXX, p. 47, 
Questions d’arch. religieuse et symbolique. 

1) Cf. encore, par ex. le bonnet phrygien; Blavignac, op. pl. XXI, I, 
pl. XIV ; cet emblème révolutionnaire dérive du bonnet placé sur la perche, 
motif d’origine orientale, et symbole cosmique, Rev. suisse d'Ethnographie et 
d'Art comparé , 1914, I, p. 12, référ. 

On le voit, & la Révolution, accompagner les armes de Genève, et c’est un 
motif cosmique de plus qui s'ajoute à ceux que nous connaissons déjà, aigle, 
clef, soleil, couronne..., n'ayant il est vrai plus du tout ce sens à celte époque. 

2) Hâtons-nous de dire que ces monuments ne prouvent rien du tout, le 
motif de l’aigle avec Jupiter ou la boule étant banal dans l’art gréco-romain. 

3) Blavignac, Armorial genevois, p. 5 sq. Histoire de la clef et l’aigle; p. 18 
sq. De l’aigle, armoirie de Genève ; Baulacre, Œuvres , I, p. 216 sq. Origine 
de l’aigle double de l’Empire et armoiries de Genève ; ibid., p. 245 sq. Lettre 
sur l’aigle impériale sculptée sur le frontispice de la cathédrale de Genève ; 
Mém. Soc. Hist. de Genève, VII, 1849, p. 163, note 2. 

4) Blavignac, op. /., p. 6, note 2, référ. 
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quelle époque Genève la reçut-elle? Est-ce aux temps de 
Charlemagne ou de Conrad II 1 ? On a prouvé l'inanité de telles 
assertions et d’autres encore que nous passons sous silence. 
C’est assurément à une date plus tardive que l'on doit fixer 
l’origine de l’aigle de Genève, sans doute lors de l’agrégation 
de cette ville à l’empire, qui fut solennellement confirmée au 
milieu du xn® siècle ». 

Blavignac suppose que Genève ajouta l’aigle à son ancien 
symbole païen, pour lui le soleil* ; toutefois il dit ailleurs que 
l’aigle impériale fut sans doute accompagnée de la croix *, 
qui, on le sait maintenant, n’est autre que la croix solaire 
christianisée. Les deux assertions ne sont donc pas contra¬ 
dictoires, et il est assez vraisemblable en effet de penser que 
le nouvel emblème s’associa à la très vieille croix de Genève 
héritée du paganisme, en attendant l’arrivée du troisième élé¬ 
ment, la clef, dont l’existence fut longtemps indépendante de 
celle des deux autres. 

* 

* * 

Cetteaigle n’eut d’abord qu’uneseule tête 1 , puis deux quand 
les empereurs d’Occident eurent admis cette nouvelle forme '. 

1) C’est à cette époque que certains antiquaires faisaient remonter l'aigle de 
l’ancienne façade de Saint Pierre. Spon, Hist. de Genève, I, p. 30; Baulacre, 
op. I., p. 226, 229, 236, 245 sq. ; Massé, op. L, p. 71, note 4; Blavignac, op. 
l„ p. 22; en dernier lieu, C. Martin, Saint-Pierre, ancienne cathédrale de 
Genève, p. 18, 96. 

2) Blavignac, op. /., p. 6; Massé, op. I., p 62. Le plus ancien texte relatif 
serait un document de Frédéric l* r , de 1153, confirmé par des bulles de 1162 
et 1165. 

3) Op. p. 6. 

4) Ibid., p. 33. 

5) Ex. carreaux de terre cuite de la Madeleine, Blavignac, op. /., pl. IV, 1. 

6) Ex. gravure du Missalead usum gebennensis dyocesis, de 1491, Blavignac, 
op. I., pl. IV, 4; aigle sculptée sur la porte de l'Hôtel de ville, de 1618, ibid., 
pl. IV, 7, p. 19 ; id., Études sur Genève (2), I, p. 310 sq. ; Massé, op. I., pl. I, 
10, p. 62-3. En cimier sur les monnaies genevoises, jusqu’à une époque tardive, 
Demole, Histoire monétaire de Genève, pl. I, 7; III, 22, 26, 28-30, etc. Cf. au 
Muséede Genève, poteries de Langnau, canton de Berne, du xvm* siècle, avec 
l'aigle bicéphale, R 132 (avec la date de 1780) ; R 133 (avec la date de 1756). 
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On ne s’attardera pas à discuter l’origine de ce type mons¬ 
trueux, qui est bien connu. Les anciennes hypothèses for¬ 
mulées à sou sujet sont très diverses 1 , la duplication de la 
tête, signifiant, a-t-on dit, la dualité des empereurs, tout 
comme le lion de Bohême à double queue, ou la croix à 
double traverse*. On répète, en effet, souvent l’orgaue autant 
de fois qu’il y a d'unités physiques, morales ou intellec¬ 
tuelles à représenter, ou pour exprimer une différence 
hiérarchique. Seul, le pape ale droit de faire porter devant 
lui une croix à triple traverse, la croix double étant réser¬ 
vée aux cardinaux et aux archevêques, la croix simple à 
l’évêque’. Deux crosses adossées, sur des monnaies, indi¬ 
quent la réunion de deux pouvoirs dans les mêmes mains \ 
La multiplicité des couronnes de la tiare papale, dont 
le sens précis est discuté, a une valeur analogue. Les trois 
couronnes symbolisent-elles l’Église sous ses trois aspects, 
militante, souffrante, triomphante ? Est-ce une allusion à la 
Trinité? Est-ce la réunion entre les mains du pape des trois 
pouvoirs royal, impérial, sacerdotal*? En tout cas, « le nombre 
indique le degré, ou comme on dirait en mathématiques, la 
puissance de la souveraineté. Quand Dieu est figuré en pape, 
parfois on lui donne cinq couronnes à sa tiare, pour montrer 
qu’il est au-dessus du pape lui-même » \ Dans l’iconographie 
chrétienne, Élisée peut porter sur son épaule un aigle à 

1) Baulacre, Œuvres , I, p. 216 sq. Origine de l'aigle double de l'empire et 
armoiries de Genève. 

2) Sur la croix à double traverse, dite de Lorraine, son origine et sa signi¬ 
fication, Didron, Hist. de Dieu , p. 389-90, 392; de Farcy, La croix d'Anjou , 
Assoc. franç. pour l’avancement des sciences, Angers, 1903, p. 1304 sq. 

3) Didron, Hist. de Dieu, p. 392. 

4) De Longpérier, Rev. arch. t 1848, IV, p. 816 sq. Crosse double du 
xiii* siècle. 

5) Sur l'évolution de la tiare papale, Muntz, La tiare pontificale du VIII* au 
XVI* siècle , Mém. Acad. I. B. L., 1898, 36. Boniface VIII (fin du un* siècle) 
ajoute une seconde couronne, p. 268, puis un de ses successeurs la troisième. 
Muntz ne se prononce pas sur le sens de la triple tiare, p. 273 sq. ; Didron, 
op. I., p. 597, noie 2. 

6) Didron, op. /., p. 231. 
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deux tètes ; ce serait une allusion au passage des Hois *, où 
Élie lui dit : « Demande ce que tu veux de moi avant que je 
te sois enlevé ». Et Élisée lui répond : « Je vous prie que 
votre double esprit repose en moi » *. 

D'autre part, certains êtres sont multicéphaies, non seule¬ 
ment pour réaliser la diversité dans l’unité, mais pour pou¬ 
voir regarder de plusieurs côtés à la fois, et protéger à droite 
et à gauche, en avant et en arrière *. Enfin, il faut faire inter¬ 
venir le principe de redoublement symétrique, sans valeur 
symbolique, mais seulement ornementale. 

Quel que soit le sens primordial de l’aigle bicéphale, on 
sait que ce ne sont pas les empereurs d’Occident qui l'ont 
inventée, mais que ce motif remonte plus haut. Vienl-il de 
Byzance 4 ? Des princes flamands en ont-ils emprunté l’image, 
pendant la dernière croisade, aux Turcomans, maîtres de 
l’Asie Mineure, sur les monnaies desquels l’aigle bicéphale 
apparaît en Palestine en 1217 •? Mais ceux-ci n’ont pas davan¬ 
tage découvert ce symbole ; ils l’ont pris à l’art héléen, soit 
directement, en voyant l’aigle bicéphale sculpté sur les 
roches d’Asie Mineure % soit par l’intermédiaire de l’art 
perse T , filiation qui a été depuis longtemps reconnue par 

1) IV, il, 9. 

2) Cahier, Caractéristiques des Saints, I, p. 24. 

3) J’ai étudié en détail ces êtres bicéphales et multicéphaies, ainsi que les 
sens divers de ces représentations, cf. en dernier lieu, Rev. suisse d’Rthno - 
graphie et (TArt comparé, 1914, I, p. 17 sq., Bifrontes (p. 20, note 1, référ.) 

4) Bees, Zum Thema der Darstellung des iweikôpfigen Adlers’bei den Byian- 
tinern, 1913. 

5) La croisade de Frédéric II a lieu en 1228, et l’on retrouve le symbole sur 
les monnaies flamandes dès le second tiers du xm* siècle. Goblet d’Alviella, 
Migration des symboles, p. 29*30 ; Rev. arch., 1890, XVI, p. 294. Cf. référ. 
de la note suivante. 

6) Perrot, Hist. de l'Art, IV, p. 682; Rev. arch., 1869, 19, p. 395 : Poul- 
sen, Die dekorative Kunst des Altertums , 1914, p. 31, fig. 45; Sayce, Les 
Hétéens, histoire (Tun empire oublié, 1891, p. 87, flg. 80, p. 94, 126. 

7) Transmis aussi par lui en Inde, Goblet d’Alviella, op. /., p. 32. Il aurait 
rayonné plus loin encore, en admettant, suivant Boas, que l’aigle bicéphale 
des broderies huicholes est d’origine espagnole, ce qui est contesté. Lumholtz, 
The décorative art of the Huichol Indian ; cf. L'Anthropologie, 17, 1906, 
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Longpérier *. El l’on peut remonter plus haut encore, puisque 
l’aigle hétéen dérive lui-même de l'art chaldéen *. 

* 

* « 

C’est donc à la très haute antiquité que nous ramène cet 
emblème qui subsiste encore dans les blasons russe et autri¬ 
chien. Mais comme il s’est borné à y remplacer l’aigle à tôle 
unique, c'est le sens de celui-ci qu’il suffit de préciser. Or on 
sait que l'aigle impériale est héritée par les Germains de 
l’aigle des empereurs romains, et la valeur solaire de ce der¬ 
nier, qui enlevait au ciel les âmes divinisées des princes, à 
été signalée plus haut». Si donc l’on recherche à travers ses 
longs voyages le sens primitif de cet emblème, qui s’unit au 
soleil dans nos armoiries genevoises, on voit qu’en dernière 
analyse il est semblable à celui-ci. Mais il est évident que 
celte signification était oubliée depuis longtemps ; c’était 
pour les Genevois l’aigle impériale, sans plus, et son asso¬ 
ciation dans notre blason officiel avec le soleil dérivé de la 
croix païenne christianisée est toute fortuite, puisque la 
façon dont elle y est parvenue est autre. 

On a donc en résumé la filiation suivante : 

a) Aigle romaine, symbole impérial et solaire; 

b) Aigle impériale de l’Empire d’Occidenl, simple puis 
bicéphale ; 

c) Aigle des armoiries genevoises. 

m. — La Clef. 

Nous omettons les diverses hypothèses qui ont été émises 
sur l’origine de la clef des armoiries genevoises, et sur la 

p. 187, note 1 ; 183. Cf. encore chez les Aymara, Der hoppcladlér Ornamcnl, 
Globus, LXXXIX, 1906, n»22; L'Anthropologie, 1906, 17, p. 638. 

1) Œuvres, I, p. 95 sq. ; Rev. arch., 1845, II, p. 82 sq. : cf. Dumont-Cha- 
plain, Céramiques de la Grèce propre , p. 140; Rev. arch., 1872, 24, p. 24, etc. 

2) Heuzey, Les armoiries chaldiennes de Sirpourla, Mon. Piot, I, p. 7 sq. 

3) P. 114. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



QUESTIONS D'ARCHÉOLOGIE RELIGIEUSE ET SYMBOLIQUE 121 

date précise à laquelle elle fut adoptée* ; nous ne discute¬ 
rons pas s’il s’agit d’un don du pape 1 ou d’une concession 
impériale. Est-ce Frédéric III qui, lors d’un passage à Ge¬ 
nève, accorda à cette ville son écusson mixte rappelant à la 
fois la double suzeraineté de l’Église (clef) et de l’Empire 
(aigle)? Sont-ce les citoyens qui de leur propre autorité se 
sont octroyé cet emblème 1 ? Il importe peu ici de déterminer 
ces points avec certitude. 

Qu’on regarde le frontispice du premier imprimé des 
Franchises, de 1507 *. A un arbre sont suspendus trois écus¬ 
sons : le premier, celui de l’empire, porte l’aigle impériale 
bicéphale; le second, celui de l’évêché de Genève, a deux 
clefs en sautoir; et le troisième, au-dessous des autres et à 
une place intermédiaire pour montrer qu’il dérive d’eux, est 
celui de la cité, avec l’aigle et la clef. Cette clef est en effet 
celle qui orne les armes de l’évêché et du chapitre ‘ : c’est 
celle de saint Pierre, patron de la ville. Le sceau épiscopal 
le plus ancien qui la montre daterait de 1155 ; ce serait celui 
de l’évêque Ardutius, qui, assis, tient dans la main droite la 
crosse, et dans la gauche la clef 8 . Sur le sceau de l’évêque 
Nantelme (1186), la main divine sortant des nuages remet la 
clef à saint Pierre 7 , motif qu’on retrouve ailleurs, par 
exemple sur les monnaies épiscopales de Trêves \ Du xm® au 

1) Blavignac, op. I ., p. 35 sq., Histoire de la clef et l'aigle: Gautier, op. 
1878, p. 119 sq. 

2) De môme la clef donnée à Unterwalden, Gautier, Les armoiries et les 
couleurs de la Confédération et des cantons suisse s, 1878, p. 43. Plutôt en 
souvenir de saint Pierre, qui est, comme à Genève, le patron du canton, Mém. 
Soc. hist., XV, 1865, p. 7. 

3) Blavignac, op. I., p. 38. 

4) Ibid., p. 39, pl. X, p. 19. 

5) Ibid., p. 215. 283. 

6) Traité entre l’évêque et le comte de Genève, Spon, II, p. 274, fig. 4 ; 
Massé, op. I., p. 62, pl. I, 5. Noter la croix sur la tête de l’évêque. Sur cette 
disposition et sa relation avec l’antiquité, cf. p. 51. 

7) Blavignac, Armorial , p. 216, pl. XXIV ; id„ Études sur Genève (2), I, 
p. 198-9 ; Massé op. I., pl. I, 6, p. 65, 62. 

8) xi* siècle, main tenant deux clefs, celles de saint Pierre, patron de cette 
seconde Rome, Michel, Hist. de VArt, I, p. 921. 
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xv e siècle, les insignes de l’Évêché furent deux clefs en sau¬ 
toir, alors que le Chapitre n’en avait qu’une 1 ; mais ce dernier 
adopta aussi les clefs croisées, pour revenir plus tard à ses 
emblèmes primitifs*. 

* 

* * 

Nous contenterons-nous d’avoir constaté, après tant 
d’autres, que la clef des armoiries genevoises est bien celle 
de Saint Pierre ? Non, il faut aller plus loin, et rappeler 
pourquoi saint Pierre a reçu pour attribut caractéristique la 
clef. On sait quel est dans l’antiquité le symbolisme de cet 
instrument. Les dieux et les mortels le possèdent, pour mon¬ 
trer qu’ils sont les gardiens des portes terrestres et célestes. 
On le voit tenu par des femmes, sur les reliefs palmyréniens 1 , 
emblème de leur rôle de maîtresse de maison; par Athéna, 
gardienne du thalamos, et à Athènes, Kleidouchos de la ville ; 
par Portunus, gardien du port*, par Epona 8 , par Cybèle*. 
Diké a les clefs du jour et de la nuit, Janus, Kronos, en sont 
pourvus, par ce qu’eux aussi sont des portiers célestes. De 
tels exemples sont nombreux 7 . Mais saint Pierre? Ce n’est 
pas Dieu qui lui a remis cet insigne, comme le figurent les 
sceaux", ce sont les vieilles divinités cosmiques qui le lui ont 
légué, et dans sa main, il symbolise son rôle de portier 
céleste*, en même temps que sa puissance comme vicaire de 

1) Sur la duplication du motif, cf. à propos de l’aigle bicéphale, p. 118. 

2) Blavignac, op. /., p. 216, pl. XXXVIII ; Massé op. l. t p. 62, pl. I, 7. 

3) Rev. arch., 1906, VIII, p. 261. 

4) Roscher, Lexikon, a. y. Portunus. 

5) Rev. arch., 1905, V, p. 403. 

6) Rev. arch., 1904, I, p. 345, note 3. 

7) Dict. des ant., s. v. Sera, p. 1247-8. 

8) Cf. p. 121 ; Blavignac, op. pl. XXIV, 1 ; XXXVIII, 1. 

9) C’est pourquoi les clefs de saint Pierre sont accompagnées de symboles 
célestes, d’étoiles ; ex. sceau du Chapitre de Genève, dont la matrice fut 
trouvée en 1535, Blavignac, op. /., pl. XXXVIII, 2. Remarquer que le panne¬ 
ton de la clef est généralement découpé en forme de croix, la croix chrétienne, 
dont nous savons l’origine cosmique, ibid., p. 166. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



QUESTIONS D'ARCHÉOLOGIE RELIGIEUSE ET SYMBOLIQUE 123 

Chrisl, pouvant lier et délier *. Si l’on désire plus de préci¬ 
sion, on peut supposer que c'est Kronos qui lui a fait ce don *. 

Ainsi la clef de nos armoiries, par l’intermédiaire du saint, 
s’apparente aux vieilles clefs solaires et cosmiques de l’anti¬ 
quité, et originairement du moins, a le même sens que 
l’aigle et le soleil. 

* 

* * 

Mais pourquoi et quand saint Pierre a-t-il été choisi 
comme patron de Genève? On ne peut que formuler des 
hypothèses sur ce sujet, dont la solution du reste ne modifie 
nullement ce qui vient d’être dit concernant l’origine de la 
clef. La légende raconte que saint Pierre et saint Paul avaient 
évangélisé la contrée, et que saint Nazaire, disciple de saint 
Pierre, fut le premier évêque de Genève *. Si l’on ne s’attache 
qu’aux documents historiques, on trouve dans les œuvres 
d’Avit une lettre adressée avant 514 par le roi Sigismond au 
pape pour lui demander des reliques de saint Pierre, demande 
appuyée par Avit. Il s’agit sans doute de reliques pour la 
nouvelle basilique élevée par Sigismond vers cette date, qui 
remplaçait l’église antérieure en bois, substituée elle-même 
à des constructions romaines 4 . « On ne conçoit pas en effet 
pourquoi Sigismond aurait spécialement désiré des reliques 
de cet apôtre, s’il s’était agi d’un édifice érigé sous le 
vocable d’un autre saint \ » L’église en bois antérieure à 
500 était vraisemblablement elle aussi érigée sous le nom de 

1) Kôhler, Die Schlüssel des Petrus, Archiv. f. Religionswiss., 1905, VIII, 
p. 214 sq. ; Dict. des ant., 1. c. 

2) Kôhler, op. I., p. 242 ; Cumont, Mithra, I, p. 84 ; Eisler, V» eltenmantel 
und Himmelszelt, II, p. 440 sq. 

3) Sur la tradition du passage à Genève de l’apôtre Pierre, E. Rilter, com¬ 
munication faite à la Soc. d’Hist. de Genève, 1887, Mémorial, p. 243; Tribune 
de Genève, 4*5, 16 décembre 1887; Blavignac, op. p. 218, 37, note 1. Sur 
les origines du christianisme à Genève, cf. Besson, Les origines des évêchés de 
Lausanne, Genève, Sion et leurs premiers titulaires jusqu'au déclin du VI* siècle, 
1906, p. x sq., 45 sq.; Gautier, Hist. de Genève, I (1896), p. 41, note 2, référ. 

4) On a vu plus haut la succession de ces édifices. Cf. p. 6, note 2; Besson, 
op. I., p. 74 sq. La cathédrale de Genève; C. Martin, Saint-Pierre, ancienne 
cathédrale de Genève, p. 12*3. 

5) Besson, op. I., p. 79 sq., 81-2. 
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saint Pierre *, mais ne possédait pas encore de reliques 
de ce saint. L’obligation absolue de déposer des reliques 
dans tout autel, pour qu’il soit valablement consacré, est en 
effet postérieure à cette date, bien que dès le iv® siècle 
on voit paraître l’idée que toutes les églises importantes 
doivent en posséder. C'est le concile de Nicée (787) qui l’a 
imposée définitivement : « Nous ordonnons que dans tous les 
vénérables autels qui ont été consacrés sans saintes reliques 
des martyrs, on dépose des reliques avec la prière habituelle. 
Si à l’avenir il se trouve un évêque qui consacre un autel 
sans saintes reliques, qu’il soit excommunié pour avoir trans¬ 
gressé la tradition ecclésiastique 1 ». 

* 

* * 

Si saint Pierre était avant 500 déjà le patron de la ville, 
dont on célébrait la fête annuelle, ainsi qu’en témoignent les 
lettres d’Avil\ nous ne savons pas davantage pourquoi il a 
été choisi plutôt qu'un autre saint. Il est difficile de le dire, 
et l’on ne peut qu’émettre de vagues suppositions. 

On sait que souvent le choix du patron chrétien a été déter¬ 
miné par des ressemblances fortuites avec les images d’an¬ 
ciens dieux païens vénérés dans le même lieu, et par toutes 
sortes d’autres facteurs locaux, qu’a étudiés Saintyves*. 
Puisque saint Pierre a emprunté sa clef à quelque divinité 
païenne, comme le Kronos mithriaque, doit-on supposer un 
prototype local tenant la clef, qui aurait déterminé ce choix? 
On a vu que le culte de Mithra est attesté à Genève par l’in¬ 
scription Deo Invicto *, mais il y aussi des divinités celtiques 
porteuses de clefs; l’attribut longtemps inexpliqué du Dispater 
de Viège au Musée de Genève, est une clef de type connu ‘, et 

1) Besson, op. I., p. 82 ; C. Martin, op. /., p. 12. 

2) Goguei, dans Gauckler, Le sanctuaire syrien du Janicule , 1912, p. 89 sq. 

3) Besson, op. l. t p. 127-8. Le 29 juin. 

4) Saintyves, Les saints successeurs des dieux. 

5) Ci-dessus, p. 7. 

6) Sur cet attribut, que M. Jullian explique à tort comme une crémaillère, 
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peut-être que les objets étranges que tiennent les cavaliers so¬ 
laires des monnaies gauloises, sont aussi des clefs 1 . Or le dieu 
au maillet était adoré à Genève, preuve en soit la statuette ci¬ 
tée plus haut, trouvée à Genève même*. Aurait-il déterminé, 
à cause de son attribut, le choix du saint chrétien? On a vu 
que la symbolique chrétienne ne fait souvent que prolonger 
la symbolique celtique*; et les clefs trouvés dans l’intérieur 
du soi-disant sarcophage de sainte Reine à Alésia, y ont peut- 
être été déposées à la suite de quelque survivance rituelle *. 

¥ 

* * 

Peut-être aussi que la situation topographique de Genève 
a exercé quelque influence, déterminé le choix de l’emblème 
païen et, par suite, celui du patron chrétien. A l’endroit où 
le Rhône sort du lac, entre le Salève elle Jura, elle est un 
passage, une porte, sur laquelle pouvait veiller quelque divi¬ 
nité affectée à ce rôle. Le nom de Genève est celui d'une 
divinité celtique, comme l’atteste la dédicace Deae Genavac 
du Musée épigraphique s , et l’on a voulu reconnaître dans ce 
nom, comme dans celui d’autres localités dont la situation 
géographique présente des analogies {Genua, Genabum), un 
mol celtique signifiant « sortie, passage de l’eau » 6 , ou, dit 
M. C. Jullian « coude, port » 7 ; on remarquera que dans cer¬ 
tains textes, par exemple dans la chronique de Frédégaire, 
Genève s’appelle aussi Janua, Januba*, c’est-à-dire « porte ». 

Rev. des Êt. anciennes, 1915, p. 63 ; Deonna, ibid., p. 145; de Vesly, ibid., 
p. 209, et Jullian, p. 216. Ci-dessus, p. 62. 

1) Jullian, ibid., p. 217. 

2) Ci-dessus, p. ?. 

3) P. 53, note 7, 54 sq.; Jullian, Rev. des Êt. anciennes, 1915, p, 217. 

4) Jullian, l. c. 

5) Dunant, Catalogue raisonné et illustré des séries gallo-romaines, p. 31, 
n° III; Lubkers Reallexikon des klass. Altertums, 1914 (8* éd.) p. 406, s. v. 
Genava (référ.). 

6) Blavignac, op. I., p. 187, et note 3. 

7) Rev. des Êt. anciennes, 1915, p. 232. 

8) Besson, op. L, p. 47 ; sur les diverses variantes du nom de Genève, cf. 
Blavignac, op. I., p. 185 sq. Du nom de Genève, etc. 
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Faut-il donc supposer qu’en sa qualité de gardienne d’un 
passage ou d’un port, une divinité genevoise tenait, comme 
Portunus, Janus, la clef qui aurait suggéré plus tard le choix 
de saint Pierre ? Ou que plus simplement sa fonction de 
gardienne aurait amené la substitution d’un gardien ana¬ 
logue, mais chrétien? Ce ne sont là évidemment qu'hypo- 
thèses... Renonçons donc à préciser les motifs qui firent 
choisir saint Pierre comme patron de la ville, et bornons- 
nous à constater que s'il a transmis son attribut à nos 
armoiries, lui-même l’a demandé aux dieux païens de fonc¬ 
tions cosmiques et solaires. 

IV. — La réunion de l'aigle, de la ciel et du soleil 

(û«- 42). 

Les trois emblèmes, croix-soleil, aigle, clef, qui ont eu 
d’abord une existence séparée, se sont fusionnés dans les 
armes genevoises. Ce sont l’aigle impériale et la clef du 
chapitre qui s’unissent les premières, et qui restent à elles 
seules pendant longtemps. Galiffe mentionne un sceau de 
Jacques de Faucigny, prévôt de l’évêque de Genève vers 
1340, où apparaissent déjà l’aigle et la clef 1 . C’est ensuite un 
parchemin de 1449*; une peinture sur vélin de 1451 où 
Hugues de Burdignin, capitaine général en 1450, s’appuie 
sur le nouvel écu* ; une peinture sur vélin de même date, où 
saint Pierre et saint Paul reçoivent l’écu de Genève que leur 
apporte un ange*; la gravure d’un missel de 1491 s . Le sceau 
officiel le plus ancien avec l'aigle et la clef, ne date que de 
1476*. 

1) Massé, op. I., p, 72, note 5; Mém. Soc. d’hist. et d'Arch. de Genève, 
XV, 1865, p. 24-6. 

2) Blavignac, op. I., pl. VIII, p. 36, 40 ; Massé, op. p. 63, pi. I, 9. 

3) Blavignac, op. /., pl. XI ; Massé, op. l. f pl. II, p. 63. 

4) Ibid., pl. IX ; Massé, op. /., pl. II, 1, p. 63. 

5) Massé, op. /., p. 63. 

6) Blavignac, op. l„ p. 41 ; Massé, op. /., p. 66. Cf. encore, sceau de 
1483, ibid., pl. III, 4; sur les sceaux de Genève, ibid., p. 65 sq. 
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Légende de la figure 42. 
Le soleil et scs équivalents : 


——■—' I la clef cosmique, transmise par les 

la croix solaire = l’aigle solaire = divinités païennes à St-Pierre. 

reprenant ultérieurement la forme | J 

l'aigle impériale à Genève, la clef, armes 

• simple et bicéphale du chapitre de Genève 


union de l’aigle impériale et de la clef 
épucopale dans l’écu de la cité. 


du disque 
radié 


monnaie genevoise avec 
la croix et l'écu (aigle et clef) 

I 

monuaie genevoise avec 
'le disque radié, substitué à la 
croix, et l'écu (aigle et clef) 

I 

Jes armes actuelles de Genève;/ 
l’écu avec l'aigle et la clef, 
et le soleil en cimier. 


Si l’aigle impériale s’élail peut-être déjà associée à la croix 
de Genève \ le nouvel écu (aigle et clef) va attirer celte der¬ 
nière petit à petit à lui. Dans un missel du xv e siècle « qui 
parait une des plus anciennes autorités que l’on puisse invo¬ 
quer touchant nos armoiries », on voit sur le même folio, la 
croix à côté de l’aigle et de la clef*. Sur des monnaies à partir 
de 1535, c’est d’un côté l’écu de Genève, de l’autre la croix. 
Celle-ci, on l’a vu, se mue en un soleil avec JHS, ou pour 
mieux dire, reprend sa forme primitive oubliée pendant des 
siècles. Et ce soleil, qui orne indépendamment maints docu¬ 
ments, s’associe sur les monnaies, où il se substitue à la 
croix sur le revers, à l’écu de Genève qui en orne le droit. 
Dernier avatar : il s’unit-plus étroitement à l’écu, dont il 
devient une pièce accessoire, et aujourd’hui encore occupe 
la même place secondaire, relégué en cimier. 

# ' 

* * 

« 

Pour résumer en quelques lignes cette longue étude, nous 

1) Cf. p. 117. 

2) BUvignac, op. p. 25, pl. V, 11. Ci-desaus, p. 93. 
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constatons que les trois pièces des armoiries genevoises ont 
toutes un sens primitivement analogue, bien qu’elles soient 
parvenues dans notre blason par des voies différentes : 

1. Le soleil dérive de la croix solaire du paganisme. 

2. L’aigle est empruntée à l’Empire d’Occident. qui lui- 
même la tient de Rome, où son sens solaire est connu. 

3. La clef est celle de saint Pierre, qui l’a prise aux divi¬ 
nités cosmiques de l’antiquité. 

W. Deonna. 
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SALOMÉ 

ET LA DÉCOLLATION DE SAINT JEAN-BAPTISTE 


Salomé est redevenue d'actualité scientifique depuis une 
étude encore récente que lui consacra Théodore Reinach, 
avec cette alacrité curieuse, avec cette joyeuse acribie dont on 
retrouve la marque dans plus d'une production de ce philo¬ 
logue, ardent à fouiller dans tous les recoins du passé 1 . 
J’admire la sûreté d'œil qui sait reconnaître dans une lettre 
informe un digamma numérique, autant que j’apprécie la fine 
méthode de numismatique philologique. Heureusement que, 
pour ne point m’affadir dans l’éloge, je trouve quelque chose 
à critiquer. 

J’étais précisément occupé à préparer, pour mon cours 

# 0 

de l’Ecole des Hautes Etudes, un passage ou, plutôt, le fameux 
passage de saint Marc, relatif à Salomé (Mc., 6, 17-29), 
lorsque je lus chez M. Théodore Reinach la phrase suivante : 

« La date de cet exploit — celle de la mort de Jean-Bap¬ 
tiste — a été fixée presque sûrement à l’an 29 de notre ère \ 
La fille d’Hérodias était alors, suivant le récit évangélique, une 
fillette, xopiaiov, expression qui vu la précocité des femmes en 
Orient, ne saurait en aucun cas désigner une jeune fille de 
plus de quatorze ans. Salomé était donc née au plus tôt en 
15 ap. J.-C., époque où sa mère avait au moins vingt-deux 
ans », etc. 

Que l’on puisse tirer un renseignement chronologique 
d’une précision pareille d’un mot comme xopâoiov, mot confus, 

1) Le mari de Salomé et les monnaies de Nicopolis d'Arménie , Bordeaux- 
Paris, 1914. Extrait de la Revue des Études anciennes, t. XVI, 1914, n. 2. 

2) « Ev. selon Luc, III, 1. Cf. Schürer, I (3* éd.), p. 444. » 
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mal défiai', voilà qui n’emportera pas la conviction de 
tout le monde. On ne voit vraiment pas que l’on puisse 
attribuer à ce mot un maximum ou un minimum d’âge; cela 
peut bien varier de 13 à 17 ans, suivant la personne*, et 
même au-delà*. 

Pour ce qui est de chercher à tirer profit, en vue d’une 
fixation de date, de la présence de ce xopiatov * dans le récil 
évangélique, rien de plus légitime assurément, à condition, 
toutefois, que le récit évangélique soit lui-même exact. Et 
c’est cette question d’exactitude que nous nous proposons 
uniquement d’examiner dans le présent travail. 

Exactitude n’est pas tout à fait ce que nous voulons dire. 
11 s’agit plutôt de nous demander si nous lisons bien ce 
texte, si nous comprenons bien dans quel sens il fut écrit. 

Mettons le tout d’abord sous les yeux du lecteur. Comme 
nous n’entreprenons point ici d’étude philologique sur le 
texte même ni, à proprement parler, d’exégèse, nous pou¬ 
vons recourir à une traduction. Prenons celle de Henri Las¬ 
serre, qui est peu connue, qui, sans être très fouillée, est du 
moins assez vivante 5 ; j’ajoute — approximativement — les 
chiffres des versets : 

Marc, 6, 17 s. 

17. Précédemment, en effet, ce même Hérode avait fait 

1) Voir les differents Lexiques du N. T., notamment celui de H. Ebeling, 
Gr.-d. Wrt.b.z N. T., 1912. Voir aussi Lob. Phryn. 73-4. Avant toute évalua¬ 
tion approximative, il faudrait faire ce que Lobeck lui-même a négligé et & 
quoi Bans doute M. Th. Reinach n’a pas songé : rechercher l’emploi de xopchnov 
dans PA. T. (Rutb, Rois, Tobie, Judith (vio’t xopotalwv, 16, 12), Esther, Joël, 
Zacharie, Daniel, voir la Concordance de Hatch a. Redpath) et déterminer le 
sens exact par l’étude des passages et aussi par celle des différents équiva¬ 
lents hébraïques; cf. H. a. R., op. laud; car, pour le sens de grec néo-testamen¬ 
taire, c’est souvent à l’hébreu qu’il faut recourir. On verra plus loin, p. 147, 152, 
que notre objet n'est point ici de déterminer le sens précis de ce vocable. Pour 
ce qui est de l’&ge, cf. ci-dessous, p. 15?, n. 1. 

2) Voir F. Macler, p. 624 de l’étude citée p. 134, ci-dessous, n. 3, in fine. 

3) Voir plus loin, p. 152, n. 1. 

4) Matthieu, 14, Il ; Marc, 6, 22 et 28. Il faut bien avoir soin de remarquer 
que l’Evangile ne prononce pas le nom de Salomé. 

5) Les Saints Evangiles, Paris, 1888, p. 199. 
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arrêter Jean et l’avait fait jeter en prison tout chargé de 
chaînes. Et cela, à cause d’Hérodiade que lui, Hérode, avait 
épousée, bien qu’elle fût la femme de son frère Philippe. 

18. Jean avait tenu ce langage au Roi : « 11 ne t’est nulle¬ 
ment licite d’épouser la femme de ton frère ». 

19. De sorte qu’Hérodiade, résolue à sa perte, cherchait 
les moyens de le faire périr. Toutefois elle n’y réussissait 
point. 

20. Car Hérode craignait Jean, qu’il savait être un homme 
juste et saint. Si, d’un côté, il le gardait en prison, de l’autre, 
il ne se décidait, en maintes affaires, qu’après l’avoir con¬ 
sulté ; et il l’écoutait volontiers 1 . 

21. Hérodiade rencontra enfin un moment propice. Ce fut 
le jour anniversaire de la naissance * d’Hérode. 

Hérode, à cette occasion, avait offert un banquet aux 
grands de sa cour, aux chefs militaires, aux principaux per¬ 
sonnages de la Galilée. 

22. La fille d’Hérodiade entra dans la salle, et elle se mit 
à exécuter des danses. Elle fascina Hérode et ses convives 
tellement que le Roi, s’adressant à la jeune fille, lui dit : 

— Demande-moi ce qu’il te plaira, et je te le donnerai... 

23. Il alla même jusqu'à lui en faire le serment : 

— Oui, tout ce que tu voudras, s’écria-t-il, je te l’accor¬ 
derai, fût-ce la moitié de mon Royaume 1 

24. La jeune fille sortit, pour prendre conseil de sa mère : 

— Que demanderai-je? 

— La tête de Jean-Baptiste. 

25. La fille en toute hâte revient vers le Roi et formule sa 
requête : 

1) Ce passage est très délicat d’interprétation. Il est plutôt mal rendu ici. 
Mais, comme il n’intéresse pas notre démonstration, nous laissons de côté 
toute discussion à ce sujet. Voir sur le passage et surtout sur rjTiàpei, Swete 
(bibliogr. plus loin, p. 134, n. 3). Quant au verbe èvé^w (v. 19; v. Swete, 
ad /.), rappr. l’expression gr. mod. toû tô pacmô (iéaa |i.ou, équivalent du fr. 
garder rancune, ou du latin : raanet alla mente repostum (Verg. Aen. I, 27 s.) 

2) Voir plus loin, sur le sens de ce mot, p. 147. 
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— Je veux que vous me donniez, sur le champ, à moi- 
même, dans ce plat, la tête de Jean-Baptiste. 

26. Le Roi fut atterré * ; mais, en présence de son ser¬ 
ment et sous les regards de ses convives, il n’osa la refuser. 

27. Il appela un de ses hommes d’armes et lui enjoignit 
de rapporter la tête de Jean, 

28. Cet homme d’armes alla décapiter Jean dans son cachot, 
et, ayant déposé la tête coupée sur un plat, il la présenta à 
la jeune 611e. 

29. Celle-ci l’offrit à sa mère. 

30. Ayant appris cet événement, les disciples de Jean- 
Baptiste vinrent chercher son corps et l’ensevelirent dans 
un tombeau*. »> 

Ce passage suscite plus d’une réflexion dont toutefois je 
ne vois pas trace dans les commentaires principaux et chez 
les différents auteurs*, même chez le seul dont les conclu- 

1) Un peu fort pour rendre «epiXuito;, qui a plutôt ici le sens du latin 
tristis, contrarié, de mauvaise humeur. Voir plus loin, p. 153, n. 1. — Stapfer 
traduit plus exactement : « le roi fut accablé de tristesse ». Le N. T., trad. 
E. Stapfer, éd. III, Paris 1899. 

2) L'épisode dans Mt. (14, 3-12) est très abrégé, presque absent dans 
Luc (3, 19-20; 9, 7-9). Ce serait là une preuve nouvelle de l’ancienneté de 
Marc : on dirait que les autres, trouvant devant eux le récit, par acquit de con¬ 
science, en mentionnent quelques bribes. 

3) E. Renan, Vie de Jésus , 1863, 197-8 (= éd. XIII, 204-205). B. Stade, 
Gesch. d. Volks Isr., II, 1888, 514-516; Nôsgen, Die Rv. n. Mt., Mk. u. Lk., 
München, 1897, dans le Kurzgefasster Komm. de Strack u. Zôckler ad l. ; 
Holtzmann, Die Synopliker, 1901, dans le Hand-Comm. z. N. T., de Holtz- 
mann, 1901, ad Rüegg, dans Herzog-Hauck, Real-Encyclopàdie, IX, 1901, 
326, 17-35; B. Weiss, Die Rvang. d. Mk. u. Lk., 1901, dans le Krit.-exeget . 
Komm. ü. d. N. T. de H. A. W. Meyer, ad l. ; Alex. Pallis, A few notes on 
the gospels according to St. Mark a. St Matthew, based chiefly on modem 
greek, Liverpool, 1903, p. 10 (à Mc., 6, 20); J. Wellhausen, Das Evang. Mc., 
1903; H. B. Swete, The gospel according to St Mark, London, 1905, ad l. 
Gressmann-Klostermann, Markus, 1907, dans Lietzmann, Handb. z. N. T., B. 
Il ; G. Wohlenberg, Dos Ev. d. Mk., 1910, dans le Komm. z. N. T. de Zahn, 
B. II, ad l. — Sur Salomé dans la légende, dans la littérature et dans l'art, voir 
un article succinct et nourri de mon savant collègue F. Macler dans le Mer¬ 
cure musical (— Société internationale de musique, S. I. M.), 1907. 15 juin, 
pp. 615-625 : Notes d'histoire sur Salomé. Voir son portrait d’après une 
médaille (cf. p. 621-2), ibid., p. 625. 
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sions se trouveraient empreintes d’un certain scepticisme 1 . 
Nous relèverons consciencieusement, en cours de route, les 
observations qui auront déjà été faites par nos prédéces¬ 
seurs. Il s’agit, pour le moment, de présenter nos propres 
observations dans leur ordre. 

Ce qui frappe tout d’abord dans ce récit, c'est que le nom 
de Salomé n'y est point prononcé, circonstance d’autant 
plus impressionnante que, d’une part, ce même évangéliste 
cite ailleurs une Salomé* et que, d’autre part, comme on le 
verra plus loin, ce nom semble avoir joui d’une certaine 
faveur auprès des premiers chrétiens. 

Matthieu et Luc — qui ne rapportent pas l’épisode dans 
ces détails — ne nomment pas Salomé davantage 1 . 

Cela donne tout de suite au récit je ne sais quelle appa¬ 
rence d’anecdote circulant dans une communauté isolée, 
petite, peu informée des choses du dehors, dans un cénacle 
dont nous aurons, d’ailleurs, à déterminer la mentalité et les 
conditions 4 . Nous sommes en préseuce d’un de ces oui-dires 
qu’on se passe de bouche en bouche, avec des contours un 
peu vagues, un peu flous, sans grande précision historique 
— à moins que, dans l’esprit des narrateurs, la précision 
morale ne soit telle, comme nous essaierons de l’établir 
plus loin, qu’ils ont pu et dû se passer de toute précision his¬ 
torique. 

L’aventure elle-même, la contexture, nous est présentée 
d’une façon quelque peu embrouillée. Hérodiade, la femme 
d'Hérode, en veut à Saint Jean-Baptiste, parce que celui-ci 
blâmait avec véhémence Hérode de l’avoir épousée, elle, la 
femme de son frère (Mc., 6, 18), ce qui est, ne l’oublions pas, 

1) Volkmar, Jésus Natarenus , 1882; le récit lui parait « unhaltbar » p. 58, 
et, plus loin, p. 351 s., il le traite de « reine Poesie », le tout sans preuves à 
l’appui, autant que je sache. 

2) Mc., 15, 40 : Mapta »i May5aXy)vr, xa\... EaXtop.0 ; 16, 1 Mapta MayîaXïjvr) 
xat Mapta ^ toO ’laxwfiou xat £aXb»|tT) Tjyôpxaav âpûpaTa tva iXOoùaat aXet^watv 
avtév. 

3) Mt., 14, 1-12; Le., 8, 7-9. Voir ci-dessus, p. 132, n. 4. 

4) Voir plus loin, p. 146. 
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contraire à la loi juive, suivant le Lévitique, 18, 16 

p.ocôvïjv 1 fuvaixo; àîeXfcy ceu ojx àxoxaXû^eiç *). 

Hérodiade, résolue à la perte de Jean-Baptiste, ne peut 
cependant trouver le moyen de le faire périr (v. 19), parce 
qu’Hérode, pour des raisons à lui connues, le protège (v. 20), 
sans qu’il soit dit, toutefois, qu’Hérodiade ait jamais tenté 
une démarche précise auprès d’Hérode, sans que l’on soit, 
non plus, en droit de conclure qu’Hérode protégeait Jean en 
le gardant en prison 1 : l'événement lui-même montre à quel 
point la prison offre une mince garantie ; on ne voit pas 
par quel bout elle saurait en être une, Hérodiade pouvant, à 
son gré, corrompre les gardiens ou faire boire au prisonnier 
un mauvais café, etc., etc. 

Quoi qu’il en soit, Hérodiade attend son jour et ce jour 
arrive : c’est celui des y evéma, disons, si l’on veut, de l’anni¬ 
versaire de la naissance d’Hérode (v. 21). 

Hérode donne un banquet, Salomé danse devant lui, le 
séduit par sa danse, il lui promet tout au monde (v. 22-23). 

A ce moment, Salomé va trouver sa mère, évidemment 
aux aguets, sans qu’on sache trop comment elle s’y est mise, 
et la consulte sur ce qu’il faut qu’elle demande : 

— « La tête de Jean-Baptiste » lui répond Hérodiade 
(v. 24). • 

Quel sens cela peut-il bien avoir? 

Ou Salomé est au courant — et cela semble être le cas 
chez Matthieu 4 — des projets de vengeance maternelle ou 
elle n’est pas au courant. 

Si elle est au courant, quel besoin de consulter sa mère 
à la minute suprême? 

1) Déjà avec le sens, non point de difformité (sens classique, v. Bailly, 
Dict.), mais de laideur, cf. mod. a<ncr,|ioç. Mesurer le chemin parcouru, en 
songeant au sens primitif du mot hébreu, ici traduit, nnÿ, à l’origine: nudité . 

* : r 

2) Il s’agit aussi bien des rapports légitimes qu’illégitimes : Bertholet, Levi- 
ticus, 1901, ad 18, 6. Rappr. Wellhausen, ad 6, 18, p. 48. 

3) Swete. ad ouvrent, p. 24; Wohlenberg, p. 181, n. 60. 

4) Mt., 14, 8 «poStéaafleîaa û«o Trjç otwT^ç : praemonita. Voir N. T. 

de Wetstein, Amsterdam, 1751. 
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Si elle n’est pas au courant, il ne peut lui venir à l’esprit 
de la consulter. Elle est, de plus, assez indépendante pour 
n’avoir pas besoin, dansant comme elle danse, de conseils. 

Et comment peut-il être dit qu’Hérodiade espérait un 
moment propice (v. 21), sans que sa fille en fût prévenue, 
elle qui devait jouer un si grand rôle dans cette affaire? Elle 
aurait donc fait des plans et n’aurait rien prévu ?'. Comment, 
alors, ne prévoyant rien, pourrait-elle être postée tout exprès 
à la porte du banquet, comme pour y faire à sa fille cette 
réponse? Comment aussi sa fille, non avertie, pourrait-elle 
s’adresser à elle, pour lui poser une question tellement de 
circonstance? 

On n’arrive pas davantage à comprendre l’absence d’Héro- 
diade à un banquet où dansait sa propre fille ni par quel 
artifice elle en surveillait les abords, puisqu’enfin il est dit 
que Salomé offrit la tête à sa mère (v. 29), et que cela ne pou¬ 
vait avoir lieu que dans la salle même du festin ou dans le 
voisinage, du moment qu’elle l’offrait sur un plat (v. 28). 

Une autre difficulté, plus ténue, se présente. 

Ce jour des ycvéata n’avait rien en lui-même de favorable : 
le résultat heureux, au point de vue d’Hérodiade, fut dû à la 
danse, fortuite ou consentie, en celte occasion, de Sa- 
lomé*. 

Ici les invraisemblances s’accumuleut. 

Hérodiade, qui savait mieux que personne la date des yzvésia, 
— que cela signifie jour de naissance ou que cela signifie anni¬ 
versaire de /’avènement au trône — Hérodiade devait faire 

1) Pallis : « Had the day been considered by Herodias as advantageous, we 
sbould bave expected to find that everythiog bad been arranged before hand, 
and that ber daughter would hâve protnptly answered, there and then, Herod's 
question without going out to take her mother’s advice » (p. il). Voilà qui est 
fort bien présenté. El c'est précisément pourquoi il ne faut pas corriger! Cor¬ 
riger d'après nos impressions personnelles, d’après notre logique à nous, cons¬ 
titue une grosse faute en matière de critiqué. 

2) Pallis, ib. « There was nothing in the day itself which made it specially 
opportune for bringing about the Baptist’s execution ; it was by mere accident 
tbat the chance presented itself ». 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



138 


REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


mieux que « rencontrer un moment propice » (yêvsixévt^ r ( pipx; 
eùxaîpou, 6, 21) : elle devait attendre ce moment. 

Et, dans ce cas, organisa-t-elle la danse ou la danse fut-elle 
un effet du hasard ? 

Supposons qu’elle était organisée. Hérodiade ne pouvait 
alors savoir que la danse de Salomé plairait à un degré pareil. 
Admettons, au contraire, qu’elle ne fût point organisée ; la 
mise en scène, dans ce cas, n’a plus aucun sens et l’on ne 
voit pas le joint par lequel ce jour de fête pouvait servir 
Hérodiade (v. 21). 

Encore laissons-nous présentement de côté cet autre point 
qui a son importance, c’est de savoir comment et pourquoi 
Hérode, à la suite d’une danse, quelque énivrante fût-elle, va 
jusqu’à promettre la « moitié de son royaume » à une nièce 
qui est sa bru, à la tille de son frère et de sa femme. Nous 
verrons plus loin. Nous avons à étudier d’abord une question 
fort grave dans le débat qui nous occupe. 

Le fait qu’une princesse danse devant des convives de haut 
rang, dans un banquet, est un fait des plus surprenants. On 
ne connaît absolument aucun exemple d’une danse de ce 
genre. La critique n’a certainement pas attaché l’importance 
nécessaire à cette observation — et, pour commencer, elle 
ne l’a même pas faite. Elle a cru, au contraire, que celte 
danse avait dans le passé, classique ou hébraïque, des pré¬ 
cédents. Nous sommes, à mon sens, loin de compte. Dans la 
Bible, c’est tout juste si l’on voit danser des femmes, comme 
les filles de Silo*, danse dans laquelle on a voulu découvrir 
aujourd’hui comme une trace des origines cultuelles de 
cet exercice chez les Hébreux*. Dans l’Exode (15, 20-21), 
Mariam, la prophétesse, sœur d’Aaron (v. 17, ib.) — et seule 
titulaire, dans l’A. T., du nom de DHQ, Maptân, Mapta — 

t : • 

1) Jud. 21, 19-21. Remarquer que le texte emploie ici le verbe xoptOeiv et 
point opx<rt|*ai, ce dernier beaucoup plus Tort. Ailleurs, pour des danses inno¬ 
centes, saint Paul (1 Cor., 10, 7) semble employer naiÇeiv. 

2) Cf. R. Zehnpfund, art. Tant , dans la Real-Encycl . de Herzog-Hauck, 
t. XIX (1907), p. 379, 5 s. 
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célèbre par des danses, le tûuxavsv à la main, tandis que 
derrière elle marchaient toutes les femmes— al Yuvorfxeç — 
le passage de la mer Rouge *. 

Gela ne doit pas nous faire toutefois penser que les 
Hébreux possédaient des danseuses publiques 1 . C'est aller un 
peu vite en besogne que de tirer d'aussi maigres indica¬ 
tions des conclusions aussi précises; Salomon n’aurait jamais 
pu prêter les femmes de son harem à des danses de ce 
genre*. De solo .féminin nous n'en voyons nulle part appa¬ 
raître. Car, il serait impossible de citer dans ce sens le pas¬ 
sage incompréhensible du Cantique des Cantiques \ On ne 
sait seulement pas si la Sulamiie y est comparée à des danses 
(Renan) ou s’il n’est pas question, dans ce passage, d'une 
danse de guerriers (Siegfried). Dans Esaïe, 23, 16 — verset 
non moins obscur — peut-être est-il fait allusion à une danse 
solitaire; elle est alors qualifiée de danse de prostituée : 

(Xi6e xiOxpav... xoXcç xôpvvj èxiXeXr;cpivY]*). 

Ces pas seuls semblaient être si peu dans le goût des 
Hébreux que .Mikal, 611e de Saül, voyant David, en habit de 
prêtre, danser (opxeToôat) devant l’arche sainte, le méprisa dans 
son cœur*. 

1) Zehnpfund, 379, 41 et Nowack, Lehrb. d. hebr. A rchaeologie, t. I, 1894, 
p. 270. 

2) Ocffentliche Tânzerinnen, Nowack, op. cit., 279; Riehm, Handwôrt.b. d. 
biblischen Alterlums , t. II (1898), s. v. Tant, p. 1637, col. I. Relevons inci¬ 
demment, à ce propos, que les danses étaient toujours « nach Geschlechtern 
gesoodert » (Zehnpfund, 380, 27) : on y séparait les sexes. C’est ce que j’ai 
toujours vu pour ma part dans l’Orient grec où j’ai recueilli, dans les villages, 
des impressions d’horreur sur les danses européennes, dans lesquelles hommes 
et femmes sont mélés. 

3) Riehm, loc. cit. 

4) Cf. 7, 1; voir E. Renan, Le Cantique des Cantiques , 1869, p. 169, & rap¬ 
procher de p. 39, 44 ; Siegfried, Hoheslied , 1898, dans le Hand Kommentar z. 
A. T., de Nowack, p. 118. 

5) Cf. Nowack, Lehrb., op. cit., 279; il n’y voit, avec quelque raison, que le 

chant de la courtisane. — 

6) Cf. II Sam. (= Reg.), 6, 16. Diversement interprété. Eléments de la 
controverse dans Zehnpfund, op. cit., 379,19 s. Voir aussi la danse des Israé¬ 
lites autour du veau d’or, ce qui provoque la juste colère de Moïse et de 
Dieu, Ex. 32, 19, passage rappelé par Macler, op. laud., p. 616. Ce nouvel 
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Toujours est-il que Benzinger' est obligé de renvoyer à 
ML, 14, 6, pour trouver un exemple à citer d’une femme 
seule dansant publiquement : « Das auftreten von Tënze- 
rinnen (Mltb. 14, 6), observe-t-il naïvement, scheint erst 
durch die Griechisch-rômische Sitle eingeführt worden zu 
sein. » Ce seraient donc les mœurs gréco-romaines qui 
auraient introduit l’usage des danseurs. 

Or, le passage de Mt., 14, 6, cité par cet auteur, est juste¬ 
ment celui de Salomé (6, 22 dans Marc). On ne peut raison¬ 
ner plus à côté. Il restait précisément à démontrer que ces 
sortes de danses étaient dues, dans le monde hébraïque, à 
des influences gréco-romaines. Et le passage sur lequel Ben¬ 
zinger s’appuie, est celui-là même qui a besoin tout le pre¬ 
mier d’être étayé. Voilà bien une pétition de principe. 

Voyons maintenant, devant ces faits, quelle est Taltilude 
de la critique. 

M. Renan, avec son instinct historique profond, a senti les 
objections que pouvait soulever la danse de Salomé : « Salo¬ 
mé exécuta une de ces danses de caractère qu’on ne consi¬ 
dère pas en Syrie comme messéanles à une personne distin-. 
guée »*. Mais le grand exégète n’a pas cru devoir pousser la 
démonstration plus loin. Ce n’est là, au surplus, chez lui 
qu’une remarque incidente. 

D’autres commentateurs semblent de même chercher des 
excuses à cette danse de Salomé. 

Swete, dans son exceltentissime édition de saiul Marc, se 
trouve obligé de reconnaître qu’il y a tout de même, dans le 
fait de cette danse, quelque chose d’anormal. Expliquant 

‘Hp<*)Siâ5cç (Mc., 6,22),pour rendre compte de ce pro¬ 
nom auTïjç 1 , Swete fait observer que, vraiment, il y avait lieu 

exemple n'est pas davantage à l’honneur de la danse. Les danses, citées ibid. t 
pour le retour de Tentant prodigue, Luc, 15, 25, ont un caractère innocent et 
quelconque. — Rien à tirer pour ce qui nous occupe de Mt., 11, 16-17. 

*1) Hebr. Archaeol 1907, 131. 

2) Vie de Jé*u$\ 197 = éd. 13, 204. 

3) Il vaudrait encore mieux y voir, me semble-t-il, à la rigueur un nravnèisme 
(Wellhausen, p. 48, ad 6, 17). Voyez plus loin, p. 148, 150. 
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de faire ressortir ici faction directe de cette Hérodiade elle- 
même (oùtffc), puisque, par esprit de vengeance, elle n'allait à 
rien moins qu’à pousser sa fille [cela n’est dit nulle part!] à 
une danse réservée aux courtisanes « limiled to ttaTpai» » 

Nôsgen* parle de mœurs orientales, vaguement. Schürer \ 
se demande si Salomé, à cette époque, n’avait point passé 
l’âge de la danse. Toutefois, cette question de chronologie ne 
le torture pas longtemps. Hollzmann «se dit bien que Salomé 
ne pouvait plus être à ce moment un xopàctov, mais il faut bien, 
ajoute-t-il, l’appeler tout de même ainsi, pour justifier la 
danse. Ce commentaire ne me parait pas avoir grand sens. 

Klostermann* a quelques hésitations ( Bedenken) sur le 
Solotanz. Le cœur de la question lui échappe. 

Riehm* déclare que la danse de Salomé n’a rien de com¬ 
mun avec les anciennes danses hébraïques, ce qui ne nous 
avance guère. Wohlenberg’, en désespoir de cause, dans 
son commentaire quelque peu tendancieux, proclame que 
Josèphe 8 appelle Salomé danseuse. Le fait serait 

gros de conséquences. Malheureusement pour M. Wohlen¬ 
berg, il n’y a pas trace de cela dans Josèphe! 

Wellhausen * fait cette remarque que Luc, « aus kritischen 
Bedenken », ne mentionne pas la danse de Salomé 10 . Ainsi 
Luc, d’après Wellhausen, y aurait trouvé quelques invrai¬ 
semblances et se serait abstenu. C’est un peu là, il faut le 
dire, de la critique diviniloire et même sans vraisemblance. 
Rien de démontré. Cette danse, ajoute-t-il, lui apparaît chez 

1) Swete, p. 125, a>i 22. 

2) Op. cit., p. 328, col. 2, ad 22. 

3) Gesch. d.jnd. Volks, I*, 1901, p. 442, n. 29. 

4) Op. cit., ad. I., p. 138-9. 

5) Op. cit., p. 49, ad 1. 

6) Dans son article cité ci-dessus, p. 139. 

7) Op. cit., p. 183. 

8) Ant. jud., 18, 5, 4. 

9) Op. cit., p. 49. 

10) Le passage dans Luc esl très écourté : voir 3, 19-20, à compléter par 9, 
7-9. 
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Marc comme un « anecdotischer Nachtrag », une addition 
anecdotique. Il nous avait dit précédemment que Mt. (11,8) 
blâmait cette danse. Quelques-unes de ces remarques, il est 
certain, sont intéressantes. Mais par là même elles nous 
montrent à quel point on peut méconnaître le fond des 
choses. Ces coups de pinceau, fortuits et sporadiques, d’un 
des plus grands exégètes cependant de l’Allemagne, ne 
s’éclaireront que quand nous pourrons envisager dans son 
ensemble et dans sa couleur exacte, tout ce curieux épisode. 

Il nous faut citer auparavant l’opinion assez nette de 
Klostermann, présentée toutefois de façon quelque peu 
embrouillée 1 : 

» Das scheint für den Kenner griechischer-rômischer 
Anschauungen (vgl. Terenz Eunuch. IV, I, 40 ff. Heus , 
inquit , puer Pamphilam accerse, ut delectet hic nos, llla excia- 
mat minime gentium in conuiuium illam, Cicero in Verrem 
1, 26 : negauit moris esse Graecorum ut in conuiuio uirorum 
accumberent mulieres) ebenso undenkbar wie für den Ken¬ 
ner « orientalischer Solotânze »*. 

Celte opinion de Klostermann sur l’étrangeté de cette 
danse au double point de vue gréco-romain et oriental, est, 
en somme, raisonnable et historiquement juste, mais l’auteur 
ne sait en tirer aucune conséquence. 

Swete, dans son commentaire autrement lucide et sobre 
que tous les commentaires germaniques, pour justifier 
Hérode, nous dit que ce prince « true to the Greek tastes of 
his family permits licencious dancing afler the îeïxvov... and 
the principal opxtjrcptç is the daughter of Herodias ». Nous 
ne demandons pas mieux que de le croire, à condition que 
l’on puisse nous offrir dans l’antiquité classique le pendant 
du récit évangélique, c’est à savoir une princesse laissant sa 
fille, princesse comme elle, danser, toute seule, devant des 

1) Op. cïL, p. 51, ad 22. 

2) Ceci est sans doute une allusion en coup de patte à Wohlenberg, 183, 68 
et Riehm, op. eit., 1637, col. I, où l'expression Sololanz se retrouve. Voir 
aussi Zebnpfund, 380, 30. 
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hommes assemblés en banquet, sous la présidence du prince, 
mari de cette princesse — absente — oncle et beau-père de 
la danseuse ou, tout bonnement, sans tant nous embarrasser 
de menus détails, une princesse dansant devant des primats 
dans un banquet. M. Swete nous renvoie, il est vrai, à l’excel¬ 
lente édition du N. T. de Wetstein*, ouvrage dont les hellé¬ 
nistes surtout ne peuvent pas se passer. Mais, à l’endroit 
même auquel renvoie Swete (Mt., 14,6), Wetstein » accumule 
les passages classiques sur la danse, sans que de tous ces 
passages réunis un seul nous montre une vierge — ou une 
femme de prince — dansant devant des hommes, dans les 
conditions de Salomé. 

Voilà donc pour ce qui est du côté grec. 

Pour ce qui est du côté hébreu, je produirai un argument 
que j’ai gardé pour la fin. 

Wolhlenberg* observe qu’on ne doit nullement invoquer 
contre l’authenticité du fait en l’espèce, l’indécence qu’il y 
aurait pour des jeunes hiles de distinction à danser devant 
des hommes. 11 fallait justement, observe-t-il, montrer ici 
quelque chose d’extraordinaire 4 . Le commentateur ajoute 
que l’inaccoutumé de la danse est un trait psychologique, 
tendant à démontrer qu’Hérodiade n’épargne aucun moyen 
pour réussir. Mais quelques lignes plus haut, Wohlenberg, 
en opposition avec 9es propres paroles, fait un rapproche¬ 
ment duquel il résulte, pour lui, que cette danse n’est pas un 
fait isolé dans l’histoire juive. 

En somme, la critique exégétique allemande a sur ce 
point, de tous temps, fait fausse route. Gela est tellement 
vrai que Wohlenberg fait, par hasard, un rapprochement dont 
il ne réussit pas lui-même à comprendre la portée. 

Au moment, en effet, où Wohlenberg parle de la danse de 

% 

1) Novum Testamentum graecum, Amsterdam, 2 vol. 1751-1752. 

2) N. T., I, p. 411, col. 2, in fine. 

3) Op. cil., p. 183. 

4) Ib. Es soit eben eiwas ganz ungewôhnliches geboten tverden. 
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Salomé, il mentionne dans une note, comme pendant , L’his¬ 
toire de Vaschti*. 

Si nous réussissons à éclairer ce récit par le fond même, 
nous verrons, tout à l’heure, à quel point cet épisode, dans 
le Nouveau Testament, est, non pas un pendant, mais une 
réplique, comme cela arrive quelquefois, d’un épisode de 
l’Ancien. Ni pendant ni réplique ne sauraient toutefois s’ap¬ 
pliquer au passage rappelé par Wohlenberg et que, il est 
vrai, il arrive aussi à d’autres commentateurs de citer, 
mêlant, où il ne faut pas, Vaschti et Salomé. 

Il n’y a entre les deux récits aucun rapprochement à faire, 
dans le sens chorégraphique où l’entendent ces philologues. 

Assuérus n’a jamais demandé à l’« altière Vasti » de 
danser devant sa cour, ni même d’y paraître nue ; rien dans le 
texte n’autorise cette supposition ; il veut simplement 1 qu’elle 
paraisse devant ses nobles, afin qu’ils admirent sa beauté. 
Cela déjà la révolte à soi seul et elle refuse. On voit, a 
fortiori , combien une danse l’aurait impressionnée. 11 ne 
passe même pas dans l’esprit du prince de la lui demander. 

Nous concluons donc de ce qui précède que cette danse 
de Salomé est quelque chose de monstrueux et d’inouï. 

Cela même doit nous mettre en mesure de pénétrer la 
pensée de l’apôtre. Mais, d’abord, il faut que nous exposions 
un point de méthode qui, nous l’espérons, nous fera voir 
les choses sous un autre jour. 

Ce point de méthode, sans doute peu nouveau en lui- 
même, ne saurait avoir d’intérêt que par le biais sous lequel 
il se présente à cette place. 

Nous voulons dire, simplement, que pour entendre, dans 
leur vrai sens, les paroles du passé, il faut se faire une oreille 
rétrospective, de façon à comprendre ces paroles exacte¬ 
ment comme les comprenaient les contemporains. Cet efl’ort 

1) « Vgl. &Ib Gegenstück zu dieser Tftnzerin Vaschti Esth. 1, 1?, 13 » p. 18?, 
n. 65*. A lire ici A. Loisy, Ev. >v/n., I, M907), 926. 

2 ) Estb., I, 10-12. Voyez Esther dans le Handb. de Nowack, VI, 2(tt01), 

p. 116. 
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nous amènerait bientôt à reconnaître que telles ou telles pro¬ 
positions, telles ou telles phrases, chez les auteurs anciens, 
ne nous apparaîtraient plus comme des faits que l'on cons¬ 
tate y mais comme des jugements que F on énonce. 

Expliquons nous par quelques exemples pris dans les 
circonstances les plus courantes de la vie de tous les jours. 

Nous rencontrons dans la rue telle personne que nous vou¬ 
lons décrire à un ami. Si c’est une dame, nous relèverons, 
je suppose, dans sa toilette, ce détail, qu’elle porte un chapeau 
à aigrettes. 

Ce n’est pas seulement ici un fait que nous constatons. 
C’est un jugement que nous portons sur la dame elle-même. 
Nous la caractérisons par ce trait d’une façon plus précise, 
puisque nous savons qu’un chapeau à aigrettes est d’un cer¬ 
tain prix. 11 faut remarquer que ce détail n’est une carac¬ 
téristique que pendant le temps plus ou moins long, peut-être 
un an, peut-être six mois, où l’aigrette est à la mode. Si la 
mode passe, le prix baisse et notre caractéristique change 
de sens totalement. 

Or, il faut bien nous le dire : il y a beaucoup de phrases du 
passé que nous sommes impuissants à comprendre, faute de 
ces menues notions que nous cueillons si facilement autour 
de nous, rien qu'en vivant de l’air de notre temps. 

11 convient d’avoir bien soin d’ajouter maintenant qu’une • 
phrase de ce genre, au lieu de relater un fait observé par soi- 
même, un fait exact, peut aussi bien contenir une apprécia - 
tion } qu’à distance on risque souvent de prendre pour un fait. 
Si l’on dit de quelque femme légère ou que l’on veut caracté¬ 
riser comme telle : « Oh! celle-là! On la connaît bien! Elle 
pratique la danse du ventre », cela ne signifie point forcé¬ 
ment ce que j’affirme. Je n’avance pas un fait : je porte un 
jugement sur la personne dont je parle. La danse du ventre 
ou le <*>px^7xco de l’apôtre, se valent comme jugement moral. 

Le sens des paroles du passé ne nous est livré que par des 
circonstances plus ou moins connues de ce passé. On se rap¬ 
pelle peut-être l’épisode de l’empereur Théophile et de Cas¬ 
io 
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sia*. L’empereur Théophile dit à la candidate au trône : 
« C’est par la femme que nous est venu le Mal ». A quoi Cas- 
sia, on s’en souvient, répond : « Mais c’est aussi de la femme 
que provient le Bien ». 

Les byzanlinistes les plus distingués se sont, sans plus 
ample examen, trompés à l’envi sur le sens de ces paroles, 
pour avoir cru simplement que ce sens ne se rattachait pas 
aux préoccupations de l’époque. Ces considérations philoso¬ 
phiques, que le chroniqueur prête à ses personnages, sont, 
comme nous l’avons établi, des jugements qu’il porte et désire 
nous faire porter sur eux. L’erreur de nos historiens consis¬ 
tait en ceci, c’est qu’il était impossible qu’un écrivain icono- 
lâtre — et nous n’avons les œuvres que de ceux-là — pût 
parler avec sang-froid d’un empereur iconoclaste, et parler 
de sang-froid veut dire, la plupart du temps, ne pas utiliser 
la légende hostile à cet empereur. 

Dans l'aventure de Salomé il est également nécessaire de 
transposer, de nous reporter à l’époque. Il est donc essentiel 
de nous figurer ce milieu spécial, dont nous avons dit un mot 
au début et dans lequel courait le récit de la décollation : 
c’était le milieu chrétien primitif, le milieu apostolique, 
honni, persécuté, frémissant encore du meurtre de saint 
Jean-Baptiste. Ce que celui-ci représentait de messianique 
. en lui et de divin, il n’est pas besoin de longues dissertations 
pour le rappeler : il suffit de renvoyer au début de l’Évangile 
selon saint Marc (t, 1-8) et surtout à celui de saint Luc (t, 
1-25), où son rôle est tellement marqué. Jésus est Jean res¬ 
suscité (Marc, 6, 14) et Jean lui-même incarnait le gigan¬ 
tesque Élie*. 

Voilà l’homme, voilà le saint personnage que vient faire 
périr Hérode! Il était impossible de ne pas flétrir à tout prix 
ce crime abominable, le crime de ce politicien. Car, enfin, si 
nous y sommes habitués, nous, depuis le temps, on en sentait, 

1) Cassia et la Pomme d’or, Annuaire de l’Ecole pratique des H. E., 1910- 
11, p. 5-54 et ibid. t 19-20. 

2) lbid. t 15; voir Renan, Vte de Jésus , p. 98-116. 
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dans le temps même, toute l’abomination. Il y a, pourrons- 
nous dire, quelque chose de respectable dans l’empressement 
avec lequel fut adoptée, perfectionnée, en quelque façon, la 
légende vengeresse, qui consolait des persécutions subies, 
qui stigmatisait un prince scélérat, et, à y bien réfléchir, le 
fait que tout ce récit n’est vrai que d’une vérité symbolique, 
nous permet de mieux plonger dans le cénacle des premiers 
âges apostoliques, cénacle restreint, passionné, d’une foi 
ardente, d’une imagination miraculeuse. 

La grande erreur historique, pour nous, dans cette ques¬ 
tion, consiste en ce que l’on ait pu admettre qu’un apôtre 
était capable de parler de sang-froid d’un Hérôde. 11 se plaît, 
au contraire, à accumuler sur lui toutes les horreurs imagi¬ 
nables, tel tout ce passage de Marc (6, 17-29). Quand l’apôtre 
dit : opxrjffaixs'rrjî (v. 22) ou wpyjQcaxo (Mt., 14, 6), quand il nous 
apprend, par l’emploi d’un mot pareil, la danse de cette prin¬ 
cesse dans un banquet d’hommes, il faut bien se garder de 
croire que c’est là un fait qu’il constate, c’est un jugement 
qu’il porte et des plus durs. 11 flétrit cet homme et cette 
cour devant lesquels se produit naturellement ce fait inouï et 
monstrueux de la danse exécutée par un xopar.sv. C’est pour 
cela que ce trait a été choisi entre tous, précisément parce 
que, comme nous le démontrions plus haut, la danse, aux yeux 
de ces chrétiens particulièrement imbus d’hébraïsme, nourris 
du Vieux Testament, représente une chose abominable. 

Et mille autres détails maintenant prennent une importance 
nouvelle, parce qu’à ce jour tout le passage s’éclaire. 

Ainsi, les commentateurs s’efforcent, avec autant de cons¬ 
cience que de naïveté, de déterminer le sens exact de yevcafaç 
(v. 21 ) et de savoir si ce mot signifie jour de naissance ou anni¬ 
versaire de l'avènement au trône. La plupart, après discus¬ 
sion, se décident pour le premier sens*. Rüegg 1 lient pour 

1) Voir Nôsgen, 328, col. 2 ad 22; Holtzmann, 138-9; B. Weiss, 97, de 
même dans Die vier Evangelien im berichtigten Text *, 1905, p. 207 ; Wellhau- 
sen, 47 ; Klostermann, cul 21 ; Wohlenberg, 182, 62. 

2) Op. cit 326, 27. 
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i 


l’anniversaire de l'avènement au trône. En réalité, la ques¬ 
tion n’est pas là. Schürer, chez lequel on trouvera sur la 
matière la documentation la plus exhaustive \ a, du moins, 
le mérite de nous apprendre — sans en tirer d’ailleurs aucune 
conclusion — que, d’après les observations d’Origène et de 
saint Jérôme, dans leur commentaire sur Matthieu 14, 6, 
les — peu importe le sens de ce mot — n’ont jamais 
été fêtés, dans la Bible, que par le seul Pharaon. Nous voici 
pour le coup au vrai point de vue, échappé à Schürer tout le 
premier. Le mot de l’apôtre ne constate pas un fait; il con¬ 
tient une flétrissure. Hérode et Pharaon sont sur le même 
pied*. Là est bien la vraie réplique. 
qui suit est encore plus suggestif. 

Nous avons eu soin de remarquer, en commençant, que 
Salomé n’était nommée ni dans Marc, ni dans Matthieu, ni 
dans Luc. Mais, dans Marc, nous avons une variante des plus 

intéressantes, au verset 22 : au lieu de emeXôotftm; ta; 

* % 

aÛTîjç Tijç r Hpu)$ii$oç [la fille (f Hérodiadeelle-même étant entrée ), 
ou lit : eîceXôoûavjç xîjç 6 i>y<xtpoç aù-ccü xîfc ‘HpwSiâBoç [la fille dHé¬ 
rode , Hérodxade, étant entrée) — et cela se lit dans K B D L, 
ainsi donc dans c’est-à-dire dans le Sinaïticus en per¬ 
sonne ! Les trois autres mss B D L, surtout B, sont loin de 
manquer d’importance*. 

Gela reviendrait à dire que le roi Hérode Antipas a fait 
danser dans un banquet sa propre fille, laquelle, dans l’esprit 
des gens ne pouvait s’appeler qu’Hérodiade. 


1) Voir Schürer, op. cit., I*, p. 440, n. 27. 

2) Orig. Comment, in Matth., t. X, 22, 471 A (dans Migne, Orig. 3, XII, 1857) : 

5è, txTt’ èxetvou tocuttjv eOpôvTe; àçop|iT)v, èw’ oOSefiiâç T paçr,; sflpopev vmô Stxacou 
yevéôXiov àyôpievov. aotxo; yàp p.âXXov èxetvou xoû 4>apaù ô *Hpu>8r}; xat yap ’ 
èxetvou (ièv èv yevsQXtu àpxioixoxioiô; âvatpeixai, ’jtc'o cè toutou ’lotcivviijç, ■ ou (UtÇcuv 
èv yevTjTotç yuvxtxwv où5ei; èy^yspxxt. » — S. Hieronvmi Commentaria in evan- 
gelium S. Mutthaei ad Eusebium, Paris, 1892, t. I, ad Matth., XIV, 6 : Nul* 
lum alium invenimus observasse diem natalis sui, nisi Herodem et Pbaraonem, 


ut quorum erat par impietas, esset et una solemnitas. — Ainsi donc les Pères 

de l’Eglise eux-mêmes signalent la réplique. 

» 

3) « Voir Tischendorf, Kovum Testamentum gt aece (octava critica maior), I, 
1869, p. îx s. 
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Naturellement, cette leçon n’est admise nulle part. On lui 
fait toutefois les honneurs de la discussion, mais c’est pour 
démontrer que cette variante ne tient pas debout. Holtzmann 
la déclare « exegetisch undbistorischunmôglich 1 . » Schürer, 
consciencieusement, la rejette 2 . M. Swete, si judicieux, n’en 
veut à aucun prix*. Klostermann observe, en rêvant, qu’Hé- 
rode a peut-être eu quelque fille de ce nom, demeurée 
inconnue*. 

Et quelle est la raison dernière et profonde pour laquelle 
cette leçon est proscrite sans pitié? 

C’est qu’il n’a pas existé de fille d’Hérode du nom d’Héro- 
diade et que Josèphe, l’bistorien, nous déclare en propres 
termes que la fille d’Hérodiade, la femme d’Hérode, n’est 
autre que Salomé ! 

Ainsi donc, voici, de par [la volonté de la critique ger¬ 
manique, saint Marc forcé d’être dans ses généalogies aussi 
rigoureux que Josèphe. 

Voici saint Marc forcé par la même critique de ne parler 
que de personnages qui ont existé. 

Nous nous permettons de le dire ; il est stupéfiant que 
l’exégèse biblique en soit encore là, surtout dans une ques¬ 
tion qui ne touche point au dogme. Gardons-nous de préci¬ 
ser un texte, comme celui-ci, dont le caractère le plus précis 
est précisément l’imprécision. Dans l’espèce, il ne s’agilnul- 
lement de savoir si, oui ou non, il a existé une fille, Hérodiade 
ou Salomé, issue d’Hérode. Ce qui est en question, unique¬ 
ment, c’est de savoir si, dans l’esprit des gens, si, nommé¬ 
ment, dans l’idée de saint Marc, Hérode a pu avoir une fille 
et s’il y avait à cela pour lui un motif sérieux. 

Il y aurait justement — et nous venons de l’expliquer — 
des raisons solides qui légitimeraient la leçon <x-jtoO et, avec 
elle, l’existence, dans l’imagination ou la tradition chré- 

1) Op. cil., p. 139. 

2) Op. eit., I *, 366. 

3) Op. cil., p. 125, ad 22. 

4) Op. cil., p. 51, ad 22. 
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liennes aux origines, d’une fille d’Hérode que celui-ci aurait 
fait danser devant lui. 

Toujours est-il que, dans le récit de saint Marc, un fait 
énorme nous est mentionné, devant lequel la critique est 
restée imperlurbée. 

Hérode est ravi de la danse exécutée devant lui et ses pri¬ 
mats, à telles enseignes qu’il promet la moitié de son 
royaume à la danseuse. 

La moitié de son royaume, nous savons ce que cela veut 
dire. Assuérus, à deux reprises, fait la môme promesse à 
Esther : eù >5 xoï xij; (3asiXe{a; jxo’j, xai eoxat ast (Esth. 5, 3) 

et encore (ib. 7, 2) xai êrcu est ë<«>; r^acuç Tfjç (îaeiAetaç jasu. 
M. Wohlenberg, tout à l’heure, rapprochait l’Ancien Testa- 
ment; mais le sens du rapprochement de cette nouvelle 
réplique lui échappait. 

Le passage est pourtant significatif : à qui fait-on ces 
sortes de promesses? A des personnes pour lesquelles on 
éprouve des sentiments d’amour. Comment, sans cela, Hérode 
en viendrait-il à promettre la moitié de son royaume à sa 
bru ? N’y a-t-il pas là de sa part comme une intention de faire 
de sa bru sa maîtresse? Voyez alors combien sa noirceur 
serait encore plus abominable, si cette bru, c’était sa fille. 
La simple constatation d’un fait pareil est bien un jugement 
que l’on porte et même, dans l’espèce, une flétrissure défi¬ 
nitive que l’on jette sur un monstre tel qu’Hérode. 

Grammaticalement, en nous plaçant sur le terrain du grec, 
il n’y aurait qu'un moyen de couvrir aù-rfo du verset 22 : ce 
serait de le comprendre à la moderne où aùrrj se prodigue 
plus qu’en grec ancien et avec une intensité moindre. A-jt fj; 
Tfc TIcti>2-.i$s;, en grec moderne, voudrait dire : de cette 
Hérodiade. Or, cette façon de parler n'est nullement ici à sa 
place. Le pronom ne se justifie donc ni dans l’usage ancien 
ni dans l’usage moderne. 

L’explication par l’hébreu aurait plus de consistance. Wel- 
lhausen, en effet, soupçonne, nous l’avons vu, quelque ara- 
méïsme. Ici nous étions sur un terrain plus solide, et, pour 
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ma part, je serais d’autant plus prêt à écouler l’avis d’un 
hébraïsant de profession que, dans ma toute petite et infime 
pratique, commentant tous les ans les écrits évangéliques à 
l’École des Hautes Études, je m’aperçois combien il est diffi¬ 
cile de tirer un sens précis du grec, si on ne suppose pas, 
dans la plupart des cas embarrassés, le mot hébreu par der¬ 
rière’. Mais, cette concession faite à l’hébreu, nous n’avons 

pas besoin d’y recourir en l’espèce. Wellhausen parle de 

» 

1) Voici un exemple, entre plusieurs autres, à propos d'un passage de 
quelque importance. Dans Marc, 6,48 (itepintrcûv èn\ xrjç QaXâ<r<n}<, en marchant 
sur la mer) et 49 (cf. Mt., 14, 25, 26, 29; Jo. 6, 19), le lac de Tibériade, 
Xtjivij, lac , chez les Grecs (cf. Pausanias, V, 7, 4 etc.) est appelé ici mer % 
OâXxaaa, simplement parce que l’hébreu □* a les deux sens de lac et de mer 
(de même, en arabe — voir les dictionnaires — la racine sert à désigner la 
mer et le lac , le lac étant conçu comme une petite mer, parce que l’on ne sem- 
ble envisager, dans les langues sémitiques, que l’étendue d’eau; songez,encore 
aujourd’hui, au turc Kilidbahar, la clef de la mer, où, à côté 

de bahar', emprunté à l’arabe, kilid n’est autre chose que le grec moderne 
xXuli, par emprunt mi>populaire, mi-savant à cause du 8 transcrit par un >). 
De sorte que, lorsque l’on traduitsoit par: marchant sur la mer, soit par:ambu- 
lans ou ambulantem supra mare, on traduit exactement le grec, inexactement 
l’hébreu qui est derrière (que derrière le grec néo-testamentaire, il y ait des 
locutions et des conceptions hébraïques, tout le prouve, fût-ce le seul emploi, 
ci-de8sus,de OdXaooa pour lac et ce faituniversellement connu que le pluriel deux 
— oûpavo'i et caeli — n’existe en grec et en latin que depuis leur contact avec 
l’hébreu). De même, dans Mt., 14,29 xà CSaxareprésente tout de go O'DH, litté¬ 
ralement, les eaux , avec le même pluriel d’étendue que tout à l’heure ; donc, 

ê 

il marchait sur les eaux — et non pas sur les flots! Mais l’effet, dans les deux 
passages, devient plus saisissant par l’emploi de OâXatraa, U marchait sur la 
mer ; de même sur les flots (vôaxa, super aquam , la Vulgate). — D’autre part 
dans l’étude de ces textes, il ne faut jamais perdre de vue, à côté du point 
de comparaison hébreu, la comparaison tout aussi décisive du grec moderne , 
j’entends le sermo le plus vulgaris, celui de la plaine et de la montagne ; peu 
importe, au surplus, que ce second terme de comparaison conduise à des conclu¬ 
sions affirmatives ou négatives. C’est ce dernier cas qui se présente ici. Tlspt— 
Ktmtv, sous la forme normale itïpwxxû, n’a le sens de marcher qu’en grec 
moderne (déjà au x* s., dans Const. Cerim., 249, 21; 484, 19, 20, 21 ; 485, 1, 
2, 4,5, 7,10 : cela semble bien être le sens usuel; absent dans H. S., Du Cange, 
Sopbocles). Mais il me parait difficile que, à l’époque des Evangiles, ireptuxxu» 

* Notre faute d'orthographe est intentionnelle par les deux yé au lieu de 

AaK) ; dans l’écriture turque il y a tendance aujourd'hui à multiplier les notations, 
des voyelles. 
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l’araméenavec un certain doute. Le grec, le moderne comme 
l’ancien, n’ont, au contraire, rien de douteux; aù-coo ne cause 
pas la moindre difficulté de sens ou de syntaxe, tandis que 
«•Vcîjç ne se soutient pas. En deux mots, s’il s’agit de la fille 
d’Hérodiade, le texte offre des obscurités (aù-cifc) ; il est tout 
clair, s’il s’agit de la fille d’Hérode (aircoB). 

Un autre jugement plutôt que l’énoncé d’un fait est con¬ 
tenu dans l’emploi du mot xopx<nov, sur lequel on s’escrime 
également. Nous avons vu, au début, ce qu’en dit M. Théo¬ 
dore Reinach. On discute beaucoup sur l’âge probable de la 
personne à cette époque et sur la portée du mot, dans les 
commentaires'. Mais la question, encore une fois, n’est pas 
là. La chose essentielle est que ce soit un xop»rtov, une 
vierge, que l’on ait vue ainsi danser. Ajoutons ici cette 
autre remarque que, au moment où elle va épouser le roi, 
Esther est appelée également xopâotov*. Voilà qui constitue 
encore une vraie réplique. 

puisse signifier marcher, comme on se plaît à le traduire. C’est, sans aucune 
hésitation, à cette place, le sens ancien : se promener , marcher autour, am- 
bulans, dit la Vulgate. Marcher sur se serait dit patvw ou îmfaivu>. Au surplus, 
▼oyez Mt., 4, 18 IIcputaTwv 8à rcapà rr ( v QâXaaaav tt); raXtXataç, où le sens est 
clair : *apà, c’est à savoir « le long de la mer de Galilée. » La traduction lit¬ 
térale serait donc : se promenant (sens de déambuler) sur le lac (Marc) ou : 
sur les taux (Matthieu). Le point de départ de tout l’épisode est certainement 
un nepinaroc (nep i, autour ), un simple tour du lac de Génésareth. — En tra¬ 
çant ces dernières lignes, nous tenons à bien spécifier que nous n’ignorons pas 
l’admirable et lumineuse méthode de M. Renan, suivant lequel, par opposition 
avec D. Strauss, le miracle n’a pas besoin d'être expliqué, interprété et discuté 
(voir Vie de Jésus , 144 s., 17< s., où les versets que nous étudions ne sont 
même pas mentionnés) : l’histoire n’a point à s’occuper du surnaturel. Mais tout 
est vrai dans cet ordre d’idées : il y a, malgré tout, à rechercher parfois la 
genèse même du miracle, la voie — souvent grammaticale — par laquelle, insen¬ 
siblement, on passe du naturel au surnaturel. De toutes façons, importe-t-il de 
fixer d’abord le sens des mots. C'est ce que nous avons essayé de faire pour 
ce passage à l’aide du grec moderne et de l’hébreu, dans cette longue note 
où quelques points de méthode nous ont paru intéressants à établir. 

1) Voir, au passage, les différentes références de la p. 134 n. 3. Voir sur* 
tout Scbürer, I*, p. 442, n. 29 et, numismatiquement, ib., Beilage I, 714. 

2) Esth., 2, 9. L’équivalent hébreu de xopâmov est ici myj. Voir le Thés. 
de Gesenius, I, 894 6 , puella , infantula, adolescentula, vefiviç,' ancüla, et aussi 
nomen mulieris . Donc, à peu près, toutes les conditions et tous les &ges. 
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Le rôle d'Hérodeen ce récil apparatl maintenant avec 
clarté, dans ses moindres traits, sans parler des traits prin¬ 
cipaux que nous venons de passer en revue. Sa faiblesse est 
insigne; c’est pour n’avoir pas écouté le Baptiste qu’il se 
laisse prendre à d’indignes pièges de femmes 1 . 

Cette soumission même aux conseils de Jean (.Vie., 6, 
20), l’ennui qu’il éprouve de la promesse faite (ib. 26), ne sont 
là nullement pour faire ressortir la délicatesse d’Hérode, par 
opposition, par exemple, avec la conduite des deux femmes, 
mais uniquement pour établir le pouvoir du Baptiste, même 
sur un monstre de cette envergure. Le point essentiel, en 
l’espèce, c’est le serment (wpo<xev, v. 23), ce qui est aussi en la 
circonstance, un acte impie \ 

Mais le point culminant de toute la scène, la façon même 
dont la décollation a lieu, en dit assez long sur le caractère 
légendaire de tout le morceau. 

Klostermann relève la cruauté et même, marque-t-il avec 
soin, la crudité (Roheit) de cette exécution 3 . Il cite un pas¬ 
sage de Tite Live* et renvoie, au surplus, à Wetstein *, auquel 
il emprunte ses propres citations et chez lequel nous 
voyons plusieurs curieux exemples d'ennemis insultant la 
tête coupée de leur adversaire, notamment l’exemple de 

1) Voir Wohlenberg, op eit., p. 183. 

2) Klostermann, p. 51, ad 23 : « Wie im Màrchen fângt siebder Kônig durch 
seinen Eid, vgl. Ovid Metam. II 44 ET. III 288 Cf [épisodes de Fhaéthon et de 
Sémélè] ». Tout à fait à côté. Les contes sont ici hors de jeu. C’est le serment 
qu’il importe de stigmatiser. Voir saint Jérôme : Hieron. op. laud., ad XIV, 9 : 
Propter jusjurandum jussit dari. Scelus excusât juramento, ut sub occasions 
pietatis impius fieret. Et propter eos qui pariter recumbebant, vult omnes 
sceleris sui esse consortes, ut in luxurioso impuroque convivio [cf. Orig., op. 
laud., 471 B ‘Hparôiaîoç op/ijat; «vavtta rjv ôp^occ àytal cruentae epulæ defer- 
rentur. — Voir aussi le long commentaire à XIV, 9 Et conlristatus est rex. 
La conclusion est que : Dissimulator enim mentis suae etartifex homicidii, tris- 
titiam praeferebat in facie, cum laetitiam baberet in mente. — Parmi les chré¬ 
tiens, personne donc ne s’y trompait. 

3) Op. cit., p. 51, n. in fine 

4) Tit. Liv., XXXIX, 43. 

5) Wetstein, t. I, 413 suiv., ad 10 et 11. 
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Fulvie conspuant la tête de Cicéron*. Mais, par un singulier 
mouvement de critique, Klostermann, qui, pourtant, parle 
ici de « serments pareils à ceux des contes* » cite ces faits 
comme des précédents destinés à établir l’authenticité du 
récit évangélique. Il n’y a plus, nous semble-t-il, dans ces 
déductions, ni grande rime ni grande raison. 

Ce qui doit frapper dans ce récit,c’est que, à chaque détail 
nouveau, une invraisemblance nouvelle, nous apparaît ; car, 
enfin, nous sommes à un banquet ; Jean est en prison ; pour 
donner des ordres, pour les exécuter, pour aller et venir, il 
faut bien une couple d’heures, en se dépêchant. Que font les 
convives pendant ce temps et Salomé attend-elle tranquille¬ 
ment, parmi les hommes, le retour du geôlier, puisque c’est 

* 

à elle qu’il est chargé de remettre ce trophée (v. 28)? Où est 
sa mère, tandis que cela dure ? Dans la pièce à côté? 

A transposer de la sorte les événements dans la réalité, on 
voit que l’épisode évangélique peut difficilement passer pour 
de l’histoire. Ainsi, par exemple, en parcourant les textes 
heureusement réunis par Wetstein*, on voit, à simple inspec¬ 
tion, que la décollation, survenue au cours d’un repas, qu’une 
tête ensanglantée détachée du tronc et apportée fumante à 
l’ennemi exultant, constituent un de ces anas dont les histo¬ 
riens anciens aiment à nous entretenir. Eu cherchant bien, 
on finirait par trouver que la mention du plat (2tay.oç) répond 
à quelque mise en scène de la fable. Toujours est-il qu’en 
lisant les textes donnés tout au long par Wetstein 4 , en remon¬ 
tant depuis Philon le Juif* jusqu'à Xénophon *, on s’aperçoit 
à quel point cela passait pour odieux d’ordonner une exé¬ 
cution capitale, le jour même de sa fête. L’exégèse n’a pas 
vu que c’est encore là, non pas sans doute un fait constaté, 
mais un nouveau jugement de flétrissure contre llérode. 

1) Diog. L., Anaxarchus , IX, 58 ; texte chez Wetstein. 

2) Ci-dessus, p. 153, notre note 2. 

3) Wetstein, t. I, p. 413, ad Mt„ XIV, 11. 

4) Ibid. 

5) Phil. jud., In Placcum, II, p. 529, 4. 

6) Hellen., IV [4, 2]. 
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Tout donc concourt à démontrer le peu de fondement 
historique du récit. Ce n’est point toutefois ici ce que 
Kloslermann, d’un jugement un peu sommaire et sans 
preuve, appelle une « stark novellistische Erzahlung », un 
récit fortement romanesque '. En creusant, on reconnaît dans 
plus d’un trait de ce passage des analogies précises, soit avec 
la Bible, soit avec la légende ou ce qu’on peut-qualifier d’his¬ 
toire légendaire. 

La seule façon parenlhétique dont le récit est engagé, suf¬ 
firait à le faire suspecter : saint Marc, qui a recueilli la 
tradition dans ses moindres circonstances, fait l’effet de 
chercher à le placer, comme nous disons familièrement, 
puisque, parlant de tout autre chose, il se rappelle inci¬ 
demment l’épisode, revient en arrière et, l’épisode terminé, 


poursuit le cours du récit commencé. 

Ce qui achève la démonstration, c’est que Josèphe, histo¬ 
rien fidèle et particulièrement au courant de tout ce qui 
concerne la famille des Hérodes, ne sait absolument rien du 
récit des évangélistes. Voici comment il nous raconte la mort 


de saint Jean-Baptiste*. 

T tôt xwv ’lcuîatur/ èSéxet ôXwXévat wv ’HpwSou axpaxov ûxo xoO 6eou 
y.at ptaXa Stxaûdç xtvupivou xaxà xoivtjv ’Iti>avvou xou èxtxaXoup-évcu 
0axxioxcû. xxe(vet y«P xouxov 'HpwSrjç âY«0ôv avSpa xat xoïç ’Iou5a(otç 
y.eXeûevxa àpexvjv èxaaxouatv xat xà xpcç âXXi^Xouç Stxaioaûvrj xat xpoç xov 
6sôv eùje6eta ^pwptévotç j3axxop,Ç> auvt£vât • ouxt» y*P ^ xat vrjv 
{iâxxiotv âroîexxrjV ayxû çaveïaOat p.r ( èxt xtvtov àptapxâBwv xapatxrjaet 
^ptdjxévtov, âXX’ èç ’ aYveta xou cwpiaxoç, axe Si] xat xfjç O/u^fJç îtxatocuvr] 
xpcexxexaôappivi]; • xat xt»v aXXtov auoxpeçopivwv, xat y®P ^sÔYjaav 
èxt xXeTaxov xf) àxpoàaet xtov u>v, îetcaç 'Hpworjç xo èxt xoocvSe 
xtôavov aùxcû xcïç àvûpcoxotç jxtj èxi àxoaxâaet xtvt çépot, xavxa y®P 
èwxecav <7ujx6ouXf) x?J èxetvou xpâijcvxeç, xoXù xpeïxxov if;Yetxat xp(v xt 
vewxepov è£ aùxcO Y ev ^ at rcpoXaSwv àveXetv xoü p.exa6oXf}ç Y evo H L £ VT J ( » 
[;xt;] etç xpaYpuxa èixxeawv [xexavoetv. xat & ptev ûxc^ta xou ’Hpwîou 
SéajxtOi; eiç xov Mo^atpouvxa xejjtçôetç xo xpoetpr;[xévov çpoûptov xaûxrj 


1) Op, cit. t ad V, 17, p. 50. 

2) Ant.jud., XVIII, 116, éd. Niesse. 
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xxfvvuxai. xoTç II ’louîatotç 86!; av eut Tt{jiwp{a tVJ èxe(vou xèv oXeôpov 
èici tw ffxpaxeuji.axi Yevéaôat xoD 6ea3 xaxwaai HpwSTjv QéXovxoç. 

Voilà qui est clair. Jean est tué pour des raisons purement 
politiques et religieuses dans lesquelles les femmes ne 
figurent pour rien*. Nous ajoutons cette dernière constata¬ 
tion, que Jean-Baptiste n’a probablement jamais été décollé , 
du moment que chez le seul historien de profession, en quel¬ 
que sorte, chez Josèphe, cette mort est relatée sans qu'il 
soit nullement question de décollation. 

Nous devons donc innocenter Salomé, d'autant plus que 
son nom, par un contraste étrange avec la légende qui l’en¬ 
sanglante, a le sens le plus pacifique du monde, puisque, 
suivant toute probabilité, il signifie la Paisible ou la Pacifique. 
Malheureusement, ce nom ne nous apparaît qu’en grec et 
nous ne le voyons nulle part écrit en hébreu. 11 est cepen¬ 
dant facile de l’imaginer sous la forme HQiSw ou HDlSw 

t : t • 

(plutôt que HQW etc., à cause de Tu), forme féminine 

t : 

qui serait — à peu près — à HdSw — Salomon — ce que 
•TON, femme , est à homme , et HdSd, reine, à *!îSd, 

? • • T ! • " y V 

roi'. Toujours est-il que signifie bien salut et paix. 

Ce fait a eu, dans l’onomastique chrétienne, une répercus¬ 
sion inattendue. On sait que des noms, d’apparence entière¬ 
ment indigène, sont souvent de pures traductions d’une autre 
langue : Benoît, par Benedictus, remonte à l’hébreu ÏJTT3 

( Baruch ), et le grec byzantin 2e6arc6ç, d’où 2e6a<rc6TcouXoç, ne 

1) Stade (p. 516), se met plutôt à ce point de vue et mentionne à peine 
Hérodiade. 

2) Voir Clermont-Ganneau, Ree. d'Arch. or., IV, p. 224 et, surtout, Areh. 
Res. in Pal., I, 1899, p. 386-392, puis, p. 400-403, où l’équivalent et même 
les équivalents sémitiques de SaXw^rj 60n t compris tout différemment, d’une 
façon, d’ailleurs, aussi intéressante que brillante, mais qui ne nous convainc 
pas, malgré ce qui est dit de l’inscription tumulaire, p. 400-401 (comment □'îbtP 
deviendrait-il ainsi un nom féminin et un nom propre? L’inscription doit se 
pouvoir interpréter autrement). — En ce qui touche le sens de paix et de salut 
(ib. t p. 387), cf. tiprjvT) «fiai, très fréquent chez les chrétiens : Herwerden, Lex. 
gr.[suppl. et dial., I, 1910, s. v. tipr ( vrj. Voir aussi plus loin. 
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peut être autre chose que le latin Augustus , introduit par 
Constantin le Grand dans la langue grecque, lors du trans¬ 
fert du siège de l’empire de Rome à Constantinople. 

Pour SaXfa>tuQ, nous n’avons pas grands éclaircissements 
dans les ouvrages que l’on peut réunir et consulter sur l’ono¬ 
mastique juive \ 

Mais il est d’autant plus facile de voir que Salomé a aidé 
à la propagation de Eipr,vv), que ce dernier nom existait en 
grec ancien seulement à l'état sporadique, pour des noms 
de personnes* et pour des noms de divinités*; mais, à partir 
de l’époque chrétienne, il a pris un développement considé¬ 
rable \ 

Ainsi donc, la Salomé hébraïque subsiste aujourd’hui dans 
la chrétienne Irène. 

A quel point ce nom s’est répandu chez les Grecs, on peut 
le voir au nombre de diminutifs et caritatifs soigneusement 
recueillis par A. Ch. Boutouras, dans un bon livre*. 11 n’est 
nullement extraordinaire que ce nom ait eu tant de succès, 
étant donné l’importance dans le christianisme de l’idée de 
paix. Naturellement, Salomé a tout de suite été une bonne 

1) E. Nestle, Die israelitischen Eigennamen, Haarlem, 1876; Buchanan Gray, 
Studies inkebrew proper names, London, 1896 ; Scerbo, Lessico deinomi pro- 
pri ebraici, Firenze, 1913, et, tout récemment, Fr. Wutz, Onomastica sacra, 
üntersuch. 3. Liber interpretationis nominum hebraïcorum des Hl. Hierony- 
mus, 1914 (= T. u. U. III, 11 B.) — A. MapxoTrovXov f H âXXTjvtxr) ôvoiitrroXoyca, 
Smyrne, 1909, est un livre bien intentionné, mais superficiel et — sans index! 

2) Voir I. Kirchner, Prosopographia attica, I, 1901 ; 3 Elp^vrj seulement. 

3) Voir Pape-Benseler, 1884, s. v. 

4) Voir rien que dans U. Chevalier, Répertoire des sources du m. d., Bio¬ 
bibliographie, 1, 1905, s. v. ; cf. ibid., Irénée, si fréquent ; dans H. Dessau, 
Prosopographia imperii romani saec. I, II, III, Berlin, 1887, p. 154, un Ire - 
naeus seulement = Jos. A. J., 17, 9, 4 et Bell. J., 2, 2,3. — Macler, op. laud ., 
p. 612, mentionne la fréquence de ce nom dans les dynasties palestiniennes. 
— Epigrapbiquement, pour le grec, rien ne serait plus facile que de grossir la 
liste, depuis le C. I. G., IV. 3 ( Index de Roehl, IX, Nom. vir. et fem., p. 85, 
col. 1 ; voir Kaibel, I. Gr., n. 698, 6-7, etc. ; C. /. A., III, 1, n. 60, 5, etc.), 
jusqu’aux plus récentes découvertes papyrologiques (Fr. Preisigke, Sammelb. 
gr. Urk. aus Aeg.. II, 1913,n. 2486, etc., etc., etc. 

5) Ti tXXnxtxà xjp»x èvinava, Ath., 1912, p. 64 (ajoutes à la liste ’Epr) et Prjvtô, 
Chio). 
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fortune pour les Onomostica sacra *. Mais voici qui est signifi¬ 
catif. Moïse Schwab* a relevé la très curieuse inscription 

suivante : Mv7)p.iov tcov Btftoo evôa xite Peôexxa r, (xrj-nfjp Mawou E ipr,VTj 
[n. c.] \ 

C’est presque la preuve matérielle de ce que nous avan¬ 
çons et ce qui nous explique comment, sur l’hébreu Salomé, 
Eip^vrj, Irène , est devenu dans l'Orient chrétien un nom assez 
courant. Dans ’Ep^, dans ’Ep^vr, etc., le changement moderne 
de ir en er est régulier \ 

(Clos le 1* f octobre 1915.) 

Jean Psichari. 


1) Cf. Wutz, Onom. S., op. cil., 41 Salome paciflca et la remarque, ibid., 
que le nom est trop allgemein , pour pouvoir être contrôlé à chaque fois. Il est 
curieux de noter l’absence de E«Xù>|it) dans A. de Lagarde, Onomostica sacra, 
I, 1870. Cf. p. 197, 1. 25 SaXùv etprjvïuwv. 

2) Rapport sur une mission de philologie en Grèce , dans les Nouv.'arch. des 
miss. scientif., N. S., fasc. 10, 1913, p. 42. 

3) Il va de soi que Dlbtt? est une formule (voir Preisigke, op. cil., 2654) pou¬ 

vant accompagner toutes sortes de noms propres. — Ailleurs, p. 25, c'est 
Eîprivr) qui est transcrit en sémitique par HJiy. La transcription, sûre d’ailleurs, 
est de M. Schwab. Cf. aussi, p. 58. 11 y a une p. 72. Voir Wutz, On. 

S., Op. dt., 109 SaXT)p. eîp^VT), EoXopùv èppTjvevrnxt c’ipvjvixé;, 2a).î)p. Ip|iT)veucTxi 
elp^vv] ; rappr. ibid. Salomi pax mea et p. 581 Salama paciflca. 

4) Voir mon Apologie , ‘P. x. M., III, Paris, 1906, p. 184 suiv. 
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Une brève dédicace, trouvée récemment dans les ruines de 
Sarmizégétusa eu Dacie, ne paraît pas avoir été suffisam¬ 
ment élucidée par ses éditeurs 1 , qui n'en n’ont peut-être pas 
aperçu toute la signification. Un voici le texte : 

Deo Aeterno et luno\ni et angelis | M. Procilius Aphrodi- \ 
sim aug(ustalis) col(oniae) metropot(eos) | et Seximia Her- 
mione | et Procilia filia | colitoribus d(onum ) d(ederunt) p{osue- 
runt). 

11 s'agit donc de quelque don fait par M. Procilius Aphro- 
disius, au gu s taie de la colonie de Sarmizégétusa, métro¬ 
pole de la Dacie, par sa femme Seximia Hermione et par 
sa fille Procilia à une association religieuse ( colitoribus ), 
— une des nombreuses confréries qui dans celte province 
et en particulier dans cette ville adoraient les dieux orien¬ 
taux. Nous savons en effet que deus Aeternus est un nom 
latin fréquemment prêté aux Baals solaires des Syriens. Les 
Sémites avaient conclu de la constance des révolutions sidé¬ 
rales à leur perpétuité, et ils regardèrent les astres « invin¬ 
cibles » comme des puissances divines dont l’action était 
sans commencement et sans fin*. Ils substituèrent ces 
« Éternels » aux anciens « Immortels ». Dans notre inscrip¬ 
tion, le Baal est associé à une Baalat, qui prend, ainsi qu’il 
arrive souvent, le nom de Junon, comme reine des cieux*. 
Mais, fait jusqu’ici unique, à ce couple divin sont joints des 

1) Bêla Jano, Archdologiai Ertesitô, 1912, p. 390 ss.; G. von Finaly, Jahrb. 
arth. Inst., XXVIII, 1913, Anzeiger, p. 334; Cagnat et Besnier, Année épigra¬ 
phique , 1914, n* 106= Rev. archiol. , 1914, I, p. 476. 

2) Cf. mes Religions orientales, 2* éd., p. 191 ss. 

3) Cf. par exemple C. 2. L., VI, 364-366, 413 = Dessau, Inscr» selectae, 

t * » n 
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angeli, sans qu’on voie clairement s’il s’agit des anges en 
général ou de ceux des deux divinités nommées avant eux. 

Cependant une autre inscription rend la première inter¬ 
prétation plus vraisemblable. Ce n’est pas la première fois, 
en effet, que les angeli apparaissent dans l’épigrapbic des 
provinces danubiennes. En 1904, on trouva à Viminacium, 
en Mésie, un autel avec la dédicace : Dits an\gelis | M. Au - 
r(elius) Cel\sus votum posuit l(ibens) m(erito)'. Ces « dieux 
anges », ne peuvent évidemment être ni juifs, ni chrétiens. 

On connaît d’ailleurs depuis longtemps une dédicace, mise 
au jour près du port d’Ostie, où un dieu syrien, le Hadad 
de Balbek ou Jupiter Héliopolitanus, porte le titre d'angelus: 
l(ovi) o(ptimo) m{aximo) | angelo | Heliop(olitano) | pro salute | 
impcrator(is) | Antonini et \ Commodi | Augus(torum) \ Gaio- 
nas | d(onum ) d(edit) % . Années 177-180. 

M. Isidore Lévy a rapproché de ce texte les bas-reliefs de 
Baitocécé et de Balbek où l’aigle de Zeus tient dans ses 
serres le caducée d’Hermès, et il en a conclu que le Baal 
d’Héliopolis, qualifié d 'angélus, était conçu comme psycho¬ 
pompe. M. Dussaud a appuyé cette explication de nouvelles 
preuves *, et nous verrons plus loin (p. 178) que les anges du 
paganisme sont en effet regardés comme les conducteurs 
des âmes. 

Ce lupiler angélus , adoré par les Syriens d’Ostie, répond 
exactement à Malachbel, un des dieux principaux du pan¬ 
théon de Palmyre, dont le nom ne semble pas signifier, 
comme on a voulu le traduire, le Bel-roi (^Sq = melek ), mais 

le Bel-messager = malakh ) ou peut-être le « messa¬ 

ger de Bel »*. 

Les troupes syriennes portèrent le culte des anges en 

1) Vulié, Jahresh. Inst. Wien , VIII, 1905, Beiblatt, p. 5, n° 11. 

2) C. I. L., XIV, 24= Dessau, 4294. 

3) Isidore Lévy, Cultes syriens dans le Talmud (Revue des études juives, 
XLIII), 1901, p. 5; Dussaud, Notes de mythologie syrienne , 1903, p. 23 ss. et 
C. R. Acad, Inscr., 1906, p. 74, n. 4. 

4) Peut-être aussi un ba'al Malakh figure-t-il dans le traité conclu entre 
Asarhaddon et un roi de Tyr au vu* siècle (Cbantepie de la Saussaye, Hand- 
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dehors de leur patrie. Des archers d’Hémèse, stationnant en 

0 

Egypte en même temps que des vexulaùones de la légion III 
Gdilicae tde la légion I lllyrica , font à Koptos en 316 et à 
Syène en 323, des dédicaces d'un grec barbare Tû/y; 
x<ov àrffl'ktû't ‘. Nous reviendrons tantôt sur le sens de celte 
expression *. 

Des inscriptions d’une date plus ancienne, trouvées à 
Stratonicée de Carie, trahissent la même influence syrienne: 
elles sont consacrées Ail ù’itatü) xai ôe»!u> iyyÛM et Alt û'J/trrm xxi 

♦ « «lit i* 

iva9<5 àrfyéXt,)*. Zeus Hypsistos est, on le sait, une appellation 
souvent usitée pour le dieu suprême des Sémites, conçu 
comme siégeant au plus haut des cieux au-dessus de la 
sphère des étoiles, qu’on l’appelle ha al shammin avec les 

bueh der Religionsgeschichte ,3* éd.,t. I, p.368), mais la lecture est douteuse. — 
Philippe Berger a voulu traduire le mniTy "{Sd de l’inscription phénicienne 
C. I. Sentit., I, 8, par « Ange ("«nSd) d’Astoret », c’est-à-dire la déesse elle- 
môme se manifestant sous une forme visible, comme « l’ange de Jahvé » dans 
l’Ancien Testament selon l’interprétation traditionnelle (Philippe Berger, L'Ange 
d'A star té dans La Faculté de thèol. protest . à Edouard Reuss , 1879, p. 37 ss ). 
Mais il ne semble pas que cette interprétation soit admissible. Le Malak-As- 
toret parait être « Maïak (époux d’) Astoret ». — Astres ayyeXot dans l’exposé 
de la doctrine des Chaldéens que donne Diodore de Sicile 11, 30, 6; cf. infra , 
p. 174, n. 3. 

1) Milne, Cata'ogue du Musée du Caire; Inscriptions grecques , 1905, p. 45, 
n* 9*272= Cagnat, Rev. archéologique , XXV, 1894, p. 402, n # 163 = Ricci, 
Arch.f . Papyr., II, 1903, p. 451, n° 94. Coptos (Koufl) : 'T«kp ey*/r ( ç (rJ^c ?) 

twv ivyfXwv ’E|uai)vo\ avcOYjxav • | v6otç (?) tov àp'/tepéa Atovvot(o)v èv TîjxaXî) fipipa • 
jivrçaé/j | ’Apaôia • Bâao; ïypa^ev • p.eyâXTj Ty/r, tùv àvyéXwv | yxep awroptaç tti; 
oôt£tXXart(i>vo( Xey(ewv£>v) y' TaXXtxTiç xa\ a* ’lXXu|ptxrj; ttàv vuô OùtxTcoptvbv itpat- 

«ôaiTov |. ïtou; Çx*' iirivo; Awou et' (9 juin 316).— Ibid. 9238= Cagnat, l. c., 
XXVI, 1900, p. 312, n° 29 = Ricci, l. c., II, 1903, p. 445, n® 47. Louqsor ou 

Assouan : MeyaXtj ry-/ 1 ;) toü [6e]o[û ?... xat t]|ô>v àvyéXwv tt|Ç • epet?. [àvé]|vetiOiQ 

xat 1X05(1^01) [to lepov? è]|«» OôtxTiaptvoO x(pou)it(a>«TtTou) Xef[ewvu>v y'] I'aXXtxîj; 
xat a' ’lXXyptx(r|ç xa\ ’Epe<jT)vâ>]|v aeytrtaptwv ttj xpo[vo:x...] Bü>|«j5to; àp^tepito; 
xa\ Xa[....] Iepl|«d( Xey(eù>vo;) y' raXX(txr);) xa\ Tatavoy lepé<i>; Xey(e£»vo;) a' ’IX* 
Xvptxf,ç xat ’AÇt'Çov leplt»; iv y|xaTta Atxtvvtoy ffeSaoroO to « etc. (323 ap. J.-C.) 

— Axizos. dont le nom est sémitique, était prêtre des Hémésiens. 

2) Cf. infra, p. 175, n. 2. 

3) Le Bas-Waddington, III, 515 : Aù 'r<!/i<rrw xa\ àyaéù àvyiXw KXay&o; 
’A/tXXeùç xa\ PaXarfija yitèp ffu>Tr,p![a;] jutà tûv t5tu>v xotvxfov -/ïptaT[r)]ptov. Dubois, 
Rutl. corr. hell., V, 1881, p. 182, n® 3 : AA y^tatw | xa‘t Qeiw àylyéXw Néwv | 

xa\ Evçpo«ry|vir) ynkp tûv | îSttov. 
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païens, ou Jahvé avec les Juifs 1 . De même que le Jupiter 
Heliopolitanus, ce Zeus adoré en Carie porte l'épithète de 
« messager », car il n'est pas douteux que les mots 6e(u 
àyYéXw, â-faOû ne soient un titre qu'on lui donne et non 

pas le nom d’une puissance différente de lui, qui lui serait 
adjointe*. Nous parlerons plus bas (p. 172) de la relation que 
la théologie établissait entre les dieux et leurs émissaires. 

Comme dans le culte du Très Haut à Stratonicée, le « bon 
ange » apparaît aussi dans les mystères de Sabazius. Les 
peintures qui décorent le tombeau fameux d'un prêtre de ce 
dieu phrygien dans les catacombes de Prétextât à Rome, 
nous montrent Yangelus bonus portant la couronne d'immor¬ 
talité et introduisant la défunte Vibia dans l'assemblée des 
bienheureux, bonorum iudicio iudicali. J’ai essayé de montrer 
autrefois que le rôle attribué à ce messager secourable 
dans les espérances eschatologiques des Sabaziastes, devait 
s’expliquer par une infiltration de doctrines juives *. Peut-être 
faut-il élargir celte influence et parler plus généralement de 
l'action des croyances sémitiques. 

A quelle date celle influence judéo-syrienne s’est-elle 
exercée en Grèce? Des textes de caractère différent nous 
fournissent à cet égard certaines indications. Les invocations 
vengeresses d’adorateurs du Oeoç'T^urccç découvertes à Rhénée 
près de Délos font appel, pour punir le meurtre de victimes 
innocentes, au « Seigneur qui voit tout et aux anges de 
Dieu » *. Ces stèles datent environ de l’an 100 avant J.-C. 
D'époque incertaine mais, ce semble, plus tardive, sont des 
tablettes d’exsécration trouvées en Attique,où l’on voit invo- 

1) Pauly-Wissowa, ReaUsnc s. v. « Hypsistos ». 

2) J'ai exprimé autrefois une opinion contraire (C. R. Acad. Jnscr ., 1906, 

p. 74) mais d'autres dédicaces de Stratonicée, consacrées AO ù|i<Trti> xoù 0«t», 
sans (Dubois, Bull. corr. hell ., V, 1881, p. 182, n° 184 et Cousin, 

ibid., XV, 1891, p. 418), indiquent clairement que Zeus y était dit « divin » 
ou « ange divin » en même temps que « très haut ». 

3) C. R. Acad, tnscr., 1906, p. 73 as. 

4) Wilhelm, Jahresh. lnstit. Wien, IV, 1901, Beiblatt, p. 9 ss.; cf. DHss- 
mann, Licht von Osten, 1908, p. 306 ss. ; ligne 9 : Kvpie <S xâvTa Isop^v xi\ u\ 

ivytXoi 0 eoO, <L Tt&era xamivoûTau Ixmlaç. 
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quer les «anges souterrains » en même temps que les vieilles 
divinités du monde infernal, Hermès, Hécate, Plulon, Pro¬ 
serpine et les Moires*. Ces xaTx*/ôcvt&*. prennent ici la 

place des anciens Oeol xaxx/Oiviot. 

De l'ensemble de ces témoignages épigraphiques, il ressort 
que le culte des anges appartenait au paganisme sémitique 
aussi bien qu'au judaïsme et qu'il a été propagé par les 
fidèles des dieux syriens en même temps que par les adora¬ 
teurs de Jéhovah*. Ce fait, aujourd’hui bien établi, est d'une 
importance considérable pour l’explication des origines 
encore si obscures de l’angélologie judéo-chrétienne et de 
son développement superstitieux sous l'empire romain. 

* 

* * 

A côté de la théologie sémitique, le mazdéisme perse 
semble avoir exercé une action concomitante. Le mage Hos- 
tanès enseignait que la vraie forme de Dieu ne pouvait-êlre 
aperçue, mais qu’il était vénéré par des anges, ses ministres 
et messagers, placés autour de son trône et qu’un signe du 
Seigneur faisait trembler d’effroi 1 . Des spéculations attribuées 
« aux plus illustres des Babyloniens, à llostanès et à Zoro- 
astre » donnaient le nom d’anges ou d’archanges aux esprits 
qui présidaient aux sept sphères des planètes*. Ces 

1) Wünsch, Neue Pluchtafeln dans Rhein. Muséum, LV, 1000, p. 23 s. = 
Audollent, Deflxionum tabellae, 1904, p. 102, n°* 74, 75 : KaTaypâpw xaù xata- 

tîStu àvyiXoïç xaTa^Ooviotç 'Ep(ir), xaia/doviaj xai ’Exaxt) xaTar/8ovix, IlXoûtwvi xa\ 
Kopr, xa\ Iltp<TCçévT) xa\ Molpatç xaxax8ov:at;. 

2) Celse (Origène, Contr. Cels. t V, 41, 50) proteste contre la prétention des 
Juifs i être le peuple préféré de Dieu xat it£tnte<r6at ixAvotç aOtoï; àyyéXou;. 

3) Minucius Félix, Octav., 26, 11 : « M&gorum et eloquio et negolio primus 
Hostanes et verum Deum mérita maiestate prosequitur et angelos, id est minis¬ 
tres et nuntios Dei sed veri, eius venerationi novit adsistere, ut et nutu ipso et 
▼ultu domini territi contremescant. idem etiam daemonas prodidit terrenos, 
vagos, bumanitatis inimicos ». Saint Cyprien, Quod idola dii non sint, c. 6, I, 
(p. 24, 2, Hartel) : « Ostanes et formam Dei veri negat conspici posse et angelos 
veros sedi eius dicit adsistere. » — Cf. infra p. 173, n. 3. 

4) Nicomaque de Gérasa(vers 150 ap. J.-C . )dans Theologoumena arithmetxcae 
éd. Aat, 1817, p. 43 : BotêvXwviwv ot 8oxt|i<dTOtTOt xa\ ’Offtav/j; xxi ZwpoairtpY); 
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archanges se sont manifestement substitués aux Amshas- 
pands du zoroastrisme, qui, au nombre de six ou sept, en¬ 
tourent Ormuzd et l'aident à gouverner le monde. Au-dessous 
d’eux, l’armée des génies inférieurs, des izeds (yazatas), a pu 
aisément se transformer en celle des anges 1 . Un indice 
sérieux de l’action du dualisme perse sur ces conceptions 
est l’existence en face des anges lumineux d’anges malfai¬ 
sants, qui répondent aux dévas iraniens*. 

L’homme organise toujours le ciel à l’image de la terre, 
et la croyance à des messagers divins a dû se développer à 


àyéXaç xupito; xxXoûat Ta; iaxpixà; açaipa;... &; àyéXov; xaxà tôt aCxà xaXoOaiv cv 
toi; Ispoî; X6yot;, xin Tiaplp.Tirti><Tiv ôè tou yappa èq>9appivu>; àyyéXou; * 6iô xa\ tou; 
xax’ éxâ<jxr,v toûtcjv xu>v àyeXwv ètâp^ovxa; àaxépa; xat ixipova; âpotto; âyyéXov; 
xat àp-/ayyéXou; itpoaayopcuéaOat, otitcp eîotv Inxà xôv àpt0p.6v. — Les « Chaldéens • 

de Diodore (II, 30), c’est-à-dire les astrologues babyloniens de l’époque hellénis- 
tique, donnaient, dit-il, aux planètes le nom de lp|iv)vctc, parco’qu’elles indiquent 
l’avenir tpiiTjvcûovTe; toi; avOpurcoi; xtjv tû>v 0eûv Ivvotav, C’est précisément le rôle 
assigné aux anges ; cf. infra p. 174, n. 1. — Sur l’identification des astres avec 
les anges cf. infra, p. 174 s. 

1) En 1869, Kohut, Die jüdische Angelologie und Dàmonologie tn ihrer 
Abhangigkeit vom Parsismus (Abbandl. der Deutscben Morgenl. Ges.), a déjà 
entrepris d’établir l’équivalence des archanges et des amsbaspands, des anges 
et des izeds. Bien que ses assimilations soient souvent hasardées, le fond de 
sa théorie demeure exacte au moins en ce sens que les anciens ont fait la métne 
identification. 


2) Lactance, Divin, instit., II, 15, 8 : « ... daemonas inimicos et vexalores 
hominum, quos ideo Trismegislus àyyéXou; novripoù; appellat. »Cf. Asclep., 25: 
» Nocentes angeli qui humanilate commixti ad omnia audaciae noala miseras 
conpellunt ». Comparer les dii nefandi d’une inscription (mithriaque?) de 
Carnuntum (Der Rômische Limes in Oesterreich, XII, 1914, p. 333). Suivant 
Celse (Origène, Contra Cels., XIII, 36) : BXdbtxouaiv ot àX^ôti; aaxpànat xat 
•j*ap*/oi xat axpaxïjyot xat Èmxponot xoO ©sou ayyeXot toi»; ûgpjÇovxa;. Cf. Pbilon, 

De gigantib., 4 § 16, p. 261 M. ; Wessely, Z auberpapyrus von Paris, 1888,1. 

2699 : $uXaÇ6v pe ànb navxb; fiatpovo; asp tou xat èmyEiou xat ûnoyetou xat itavxb; 
àyyéXou xat çavxàapixo;. Cf. infra, p. 168, n. 1. — Bien que l’orthodoxie chré¬ 
tienne ait fini par réserver le nom d’anges aux esprits bienfaisants soumis à 
Dieu, on trouve chez les écrivains ecclésiastiques des vestiges nombreux 
d’une autre conception, par exemple dans Barnab. Epist. 18 : Il y a deux voies, 
celle de la lumière et celle des ténèbres, Èç’ri; piv ctatv xExaypévot çwxaywyot 
ayyeXot xoO 0éoG, éç’ tj; ôè àyyeXoi xoû aaxavà. Tertull., De Spect.,8 : « Totum 
saeculum Satana et angeli eius repleverunt. » etc. — Sur les anges qui punissent 
les &mes coupables, cf. infra, p. 178, n. 4. 
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l’époque des Achéménides, où l’on se représenta Dieu comme 
une sorte de Grand Roi, siégeant sur son trône entouré de 
ses dignitaires, et envoyant constamment à travers son 
vaste empire des courriers ou officiers chargés de trans¬ 
mettre ses ordres, de lui communiquer leurs rapports 1 , et 
de châtier au besoin ses sujets ou fonctionnaires coupables, 
Le royaume céleste est resté jusque dans la tradition chré¬ 
tienne une reproduction de la cour des rois de Perse*. Il est 
donc infiniment probable que les mystères persiques de 
.Mithra ont, parallèlement aux cultes syriens, propagé l'ado¬ 
ration desangesdans les provinces romaines, bien qu’on n’ait 
jusqu’ici mis au jour dans aucun mithréum une dédicace 
aux angeli*. 

» 

« * 

L’idée de courriers apportant ici-bas les injonctions ou 
instructions du ciel n’est pas tout à fait étrangère à la my¬ 
thologie grecque. Déjà dans la poésie homérique, Hermès 
est le messager et le héraut des dieux (6cù>v »yy^®î» de 
même qu’fris est leur messagère*. Hermès, comme psycho¬ 
pompe, est en particulier l’émissaire du royaume de Pluton 6 , 
et l’on voit même appliquer le nom ou l'épithète d’aYY 6 ^®? à 
d’autres divinités infernales — celles qui viennent appeler 
les hommes sur la terre pour les conduire dans le sombre 

1) Cf. Kohut, op. c., p. 17. — Dans un passage curieux, probablement 
emprunté à Posidonius, Philon (De tomniis, I, 22, § 140, p. 642 M.) compare 
les anges aux « yeux # et aux « oreilles » du Grand Roi (Xénoph., Cyrop ., 
VIII, 2, 10), et Celse les rapproche encore des satrapes (supra, p. 164 n. 2). 

2) Cf. mes Religions orientales, 2* éd , 1909, p. 412. 

3) La prétendue « liturgie >> milhriaque, commentée par Dieterich, est révélée 
par un « archange » de Mithra (infra, 174, n. 2), et il est possible que l’auteur 
de ce texte magique ait vraiment emprunté cet archange aux mystères persiques, 
avec le nom même de Mithra. 

4) Hoscher, Lexikon , s. ▼. « Hermes». col. 2362 et « Iris », col. 325. Cf. Héré¬ 
dité, Homer. problem.,27 elinfra, p. 167, n. 1. — Sur le dieu ionien EùayyeXo;, 
cf. Usener Gôlternamen , 1896, p. 270. 

5) Kaibel, Epigr., 575 (Naples): ’'AyyeX£ 4»epae?6v»j;. *Ep(i.r), xcva tôvSe 

noonofiiutc | et; tov ...Tapxapov ; 
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séjour des morts 1 . Mais cet emploi du mot est, somme toute, 
peu usité. Les Olympiens aussi se passent volontiers des 
services de leurs messagers et préfèrent communiquer en 
personne leurs volontés. Tout proches des humains par leur 
caractère comme par leur apparence, ils interviennent cons¬ 
tamment eux-mêmes dans les affaires de ce monde. 

Au contraire dans les temples de la Syrie, une théologie 
savante s’était élevée a une notion beaucoup plus haute de 
la divinité. Celle-ci y était conçue comme une puissance éter¬ 
nelle, omnipotente, inconnaissable, siégeant au-delà de la 
sphère des étoiles, loin au-dessus de la zone sublunaire où 
nous vivons soumis aux. influences planétaires 1 . Dès lors, 
ce Dieu supramondain aura besoin d’intermédiaires pour 
communiquer avec les hommes ; il aura sous ses ordres des 
légions de messagers, exécuteurs de ses desseins. Ceux-ci 
sont dans la religion positive ce qu’est le Logos dans la 
doctrine philosophique*. Ces esprits subordonnés à l’Être su¬ 
prême ont succédé à la multitude de génies, de djinns , dont 
l’animisme primitif des Sémites peuplait le ciel, les airs, les 
eaux et la terre*. Mais au lieu d’être une foule désordonnée, 
n’obéissant qu’à son humeur capricieuse, ils seront enrô¬ 
lés dans des corps disciplinés, soumis à des chefs divins*. 
Cette hiérarchie céleste, imaginée dans les monarchies mili¬ 
taires de l’Asie, est très éloignée de la démocratie turbu¬ 
lente de l’Olympe hellénique, oùZeus n’avait à sa disposition 

1) v AyreXo; xaTax®ovi«, Schol. Theocr., II, 12. Artémis ayyeXoç à Syracuse 
(Hesych. s. v.), identique à Hécate (Roscher, Lexikôn, s. v. « Angélus »). Cf. 
Gruppe, Griech. Mythol ., 1322-3. — "AyyeXot xaxayeôvtot, supra p. 163. 

2) Religions orientales , 2* éd., p. 189 ss. 

3) Même conception dans le judaïsme tardif, cf. Bousset, Die Religion des 
Judentums im Neûtestamentlichen Zeitalter, 1903, p. 323 ; Brébier, Les idées 
philos, de Philon d'Alexandrie, 1908, p. 130; Lueken, Michael , 1898, p. 57. 

4) Cf. Bousset, op. cit., pp. 313, 317. De même que les théologiens grecs, 
après avoir d’abord identifié les ayyeXoi des Sémites avec les Soupovec helléniques 
(infra, p. 168), ont plus tard fait des premiers une classe d’esprits supérieurs 
aux démons, de môme l’Islam distingue les anges et les djinns , les premiers 
étant seuls directement soumis à Allah (Eickmann, Die Angelologie und Dâmo • 
nologie des Korans, 1908, p. 15). 

5) Cf. infra, p. 172, n. 1 ; p. 174, n. 3. 
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aucune troupe pour faire respecter ses volontés. Aussi les 
Grecs regardèrent-ils toujours l’adoration des anges comme 
d’importation étrangère. Au v e siècle de notre ère, Proclus 
croit encore devoir rappeler que Platon dans le Gratyle donne 
à Hermès et à Iris le titre de « messagers des dieux », et il 
prétend prouver ainsi que le nom d’a^eXot n’est pas exotique 
et n’appartient pas uniquement à la » théosophie barbare »'. 
C’est là proprement jouer sur les mots. Ailleurs le philosophe 
affirme aussi que les « mystères des barbares », en invo¬ 
quant les anges sous les noms des dieux dont ils dépendent, 
savent les faire apparaître aux théurges à laplacede ceux-ci*. 

Par suite, la mention des anges et de leur ministère chez 
les théoriciens du paganisme ne commence qu’au moment 
où s’affirme l’action des cultes orientaux et, en particulier, 
syriens’. On est tenté de croire que Posidonius d’Apamée, 
dont l’influence fut si considérable au i* r siècle avant notre 
ère sur le développement de la théologie païenne et spé¬ 
cialement de la démonologie, s’est occupé de ces esprits 
célestes, subordonnés aux dieux de sa patrie. Philon d’Alexan¬ 
drie regarde les anges comme des âmes incorporelles, 
répandues dans l’air, intermédiaires entre le ciel et la terre, 
et il les assimile aux démons des Grecs*; comme ceux-ci, 

1) Proclus, ln Plat. Remp If, p. 255,21, éd. Kroll : Koù ov gevixbv xb ôvojia 
(tûv àyyfXwv ) xat ftapéapov Oeoooçia; |x4vt)C, àXXà xat IlXâiwv |v KparûXw [p. 407 e , 
408 6 J t&v 'Ep|iT)V xat tt)V T Ipiv 8sù>v àyyéXouc elvat prjaiv. 

2) Proclus, ibid., I, p. 91, 21 : Al tû>v Papéapwv «Xecal... xaXoupévouç -cou; 
«(i)|i|i4vouc twv Qtôjv àyyiXouç tatç aOTatç ixwvyfilai; cxetvoi; SiaçepovTto; xatpeiv 
çaa\v xat ...tôt; Otoupyoï; àvt’ cxetvwv xpopatvetv lavrrovc. 

3) Un passage de Proclus, In Plat. Remp., II, p. 345, 1 éd. Kroll, parle de 
Pétosiris (fr. 33 Biess), itavToiatç tafceotv 8efi>v T£ xat âyyéXwv xpooaXiarfleiç, mais 
l’expression est du philosophe néoplatonicien, et il ne semble pas que le Pseudo- 
Pétosiris ait jamais employé le mot ayyeXoç pour désigner les astres ou les 
démons. Dans le cas contraire il faudrait faire remonter l'emploi de ce terme 
religieux en Égypte, au milieu du u* siècle ayant J.-C. 

4) Philon, De Gigantib., 2, § 6 ss. (II, p. 43, Wendland): De Somniis , I, 22, 
§ 141 ss (III, p. 235, Wendi.). Cf. De Confus, lingu., 34, § 174 (II, p. 262, 
Wendl.) — De Plantai. Noé, 4, § 14 (II, p. 136, Wendi.), les anges sont confon¬ 
dus avec les héros des Grecs. Cf. Bréhier, Les idées philos, de Philon d'Alexan¬ 
drie, 1908, p. 126 ss. 
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certains d’entre eux, indignes du nom qu’ils portent, sont des 
êtres pervers et malfaisants*. La théorie, mélange de sloï- 
cisme et de platonisme, qu’expose l’exégète juif dans ces pas¬ 
sages, est certainement empruntée à Posidonius*. Mais celui- 
ci a-t-il déjà établi l’équivalence des anges judéo-syriens et 
des démons helléniques? Ou bien, comme on la cru', Philon 
n’a-t-il fait que reproduire une opinion courante avant lui 
parmi les docteurs de la Synagogue? Je pense que Posidonius 
en est l’auteur, car elle se retrouve chez un écrivain certaine¬ 
ment indépendant de la tradition juive. Le plus ancien texte 
latin où apparaisse le nom des angeli , est une citation de Cor- 
nélius Labéon, qui vivait à la tin dui* r siècle de notre ère 4 , et 
ce nom y est pareillement donné comme un synonyme de 
daemon ‘. C’est la doctrine générale parmi les théologiens* 
avant le néoplatonisme, pour lequel les anges sont une caté¬ 
gorie d’esprits supérieurs aux démons et purement bienfai¬ 
sants, et il semble qu’elle remonte jusqu’à Posidonius, qui 
aurait été ainsi le père de l’angélologie grecque. 

On ne s'étonnera pas de voir les anges figurer dans les 
écrits qui prétendaient révéler aux Hellènes les arcanes des 
vieilles religions de l’Orient. En Égypte, la littérature hermé¬ 
tique, qui accueillit, avec l’astrologie, bien des croyances 


1) De Gigant., 4, § 16(11, p. 44, YVendl.). Cf. supra, p. 164, n. 2. — Au 
contraire pour les néoplatoniciens tô àyyeXix'ov çûXov iyaOotiîl; c<mv (Proclus, 
/n Cratyl., 128, p. 75, 17, Pasquali ;. 

2) Heinze, Xenokrates , 1892, p. 113 ss. Cf. Bréhier, /. c. 

3 Heinze,/. c., p. 113, n. 1. 

4) Boehm, De Cornelii Labeonis aetate, 1913, p. 56. 

5) Augustin, Civ. Dei, IX, 19 : « Nonnuli, ut ita dixerim, daetnonicolarum, 
in quibus et Labeo est, eosdem perhibent ab aliis angelos dici, quos ipsi dae- 
mooes nuncupant ». Boebm conjecture que la source de Labéon est Nigidius 
Figulus. 


6) Nicomaque de Gérasa, cf. supra , p. 163, n. 4. Cf. Celse dans Origène, Adv. 
Celsum , VII, 68 (p. 217 Koetschau) ; "OriTiep ïv r, è> toîçôXoi; cire Oeoû Cpyov ctY 
iyyéXwv, eiV aXXwv 8 xi|x6vü» tiV ripûtov, itoivra taOta ï%u v6|xov éx roO (uyiorou 

ôeoû. Cf. V, 5, (II, p. 4, 10, Koetschau) : Tivaç tovtouç (ayyiXov;) Xtyett ; Otoùî 


r, àt/.Xo ti ycvoç ;... 


otXXo ti, ci>; etxoc, to’j; 


caipovaç. Saint-Cyprien, Quod idola dii 


non sint. 6 (I, p. 24, 4, Hartel’ : « Plato unum Deum serrans ceteros angelos 
vel daemonas dicit ». Cf. p. 169, n. 1. * 
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étrangères à ce pays, oppose aux bons anges les mauvais 1 . 
L'orphisme tardif a fait une place à ces esprits célestes*. Enfin 
les Oracula Chaldaïca , composés sous Marc Aurèle, leur 
attribuèrent une importance dont témoignent les commen¬ 
taires des néoplatoniciens*, pour qui le recueil de ces pré¬ 
tendus oracles fut une sorte de livre sacré. 

U est remarquable que le premier philosophe où nous 
puissions discerner une doctrine précise sur la nature et la 
fonctions des anges, soit un Sémite, Porphyre le Tyrien. 
Cet élève et éditeur de Plotin ne partageait pas le dédain 
altier de son maître pour les dévotions populaires, et il leur 
réserva une place dans ses spéculations religieuses. A 
l'époque où il vivait, les cultes orientaux triomphaient à 
Rome même, et il n’est pas douteux que son angélologie 
s'inspire des croyances acceptées dans les temples syriens*. 
11 n'abandonna jamais complètement même les superstitions 
du pays où il avait reçu son éducation première. 

Dès lors les anges ont obtenu droit de cité dans le néo¬ 
platonisme, et les successeurs de Porphyre, qu’ils fussent 
syriens, comme Jamblique, ou vécussent à Athènes, comme 
Proclus, multiplièrent les spéculations sur le rôle de ces mes¬ 
sagers divins dans le gouvernement du monde. 

Je voudrais esquisser ici d’après l’ensemble des témoi¬ 
gnages que nous possédons les idées qui avaient cours sur 
ces puissances célestes. Je ne tenterai pas d'en suivre le 
développement et l’évolution dans le culte et dans la théo- 

1) Supra, p. 164, a.2. Cf. Asclépios, 37 : « Animas daemonum vel angelorum... 
per quas idola et bene f&ciendi et male vires habere potuissent ». Les v Ayy^o(. 
%a\ 8a\|iovec escortent les âmes royales : Stobée, I, 49 (I, p. 408, 24, Wachs- 
mutb); cf. infra, p. 177, n. 4 et J. Kroll, Die Lehren des Hermes Trismegistos , 
1914, p. 80, 86, 406. 

2) Abel, Orphica , fr. 238, v. 10 (infra, p. 173, n. 3) ; cf. Proclus, In Plat . 
Remp ., II, 100, 14-25, et infra, p. 175, n. 2. 

3) Les mentions des àYYeXot qui nous sont parvenues dans les fragments 
conservés (Kroll,De oraculis Chaldaicis, 1894, p. 44, 53, 60), ne donnent qu'une 
idée très imparfaite de leur rôle dans le système théologique qui sert de base à 
l’exégèse platonicienne. 

*4) Bides, Vie de Porphyre, 1913, p. 15, n. 2. 
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logie. Une pareille tâche ne pourrait être entreprise, étant 
données les lacunes de notre information, sans s’engager 
dans de minutieuses discussions philologiques. J’essayerai 
seulement de marquer à grands traits le caractère et la 
mission qu’attribuait aux anges le paganisme orienlalisant 
de l’empire romain, en écartant ce qui, dans les écrits des 
philosophes, paratl être de pure exégèse néoplatonicienne. 

* 

♦ # 

Quand les Grecs apprirent à connaître les « messagers » des 
cultes sémitiques, ils les identifièrent d’abord, nous lavons 
dit, avec leurs démons 1 , mais plus tard l’opinion commune 
attribuait aux anges une position intermédiaire entre les 
dieux et les démons’. Suivant Porphyre, l’air est l’habitat de 
ceux-ci, tandis que le siège propre des anges est l’éther ou 
l’empyrée*. Ils sont « les serviteurs des dieux, les directeurs 
des démons »\ Avec les héros, les démons et les dieux ils 
forment les xpeîrcova yéwq, les races meilleures que l’homme 1 . 

1) Cf. supra, p. 168. 

2) Arnobe, II, 35 : « Dii, angeli, daemones... qualilatis sunt mediae » Pro- 
clus, In Plat. Remp., II, 13, 20, Kroll : Etre Oeîov o^r^a, être riyyeXixiv, eft* Sai- 
li&viov. In Cratyl., 163, (p. 93, 9, Pasquali) : Tri te ôeî<x x*\ t* riyyeXixà xa\ 6at- 
liovixri. Cf. In Cratyl., p. 78, 23; In Timaeum , II, pp. 112, 20; 192, 5 ss. ; 196, 
30 ss. Diehl ; Hierocles, De provid., dans Photius, Bibl., p. 461, 6 13 ss. et In 
carm. aur., c. 3. 

3) Porphyre, De regressu animae, fr. 2, Bidez (=Aug., Civ. Dei, X, 9) : 
« Quamquam discernai (Porpbyrius) a daemonibus angelos, aéria loca esse dae- 
monum, aetberia vel empyria disserens angeforum. » Cf. Procius, In Tint., III, 
p. 108, 10, Diehl et 1, p. 152,12 (xoùç èv oùpavw «px*yy&ov«). — Sur les anges 
et les astres, cf. infra, p. 174. — Celse croit même (Origène, C. Cels., V, 6) 
que les Juifs adorent tôv oùpav&v xa\ toù« èv tûSc àyyéXouç. 

4) Procius, In Plat. Remp., II, 255, 20, Kroll : 8 eùv ûmjpéTcu, Sxt(i&vuv éxiv- 
trirai. Ps.-Jamblique, De mysteriis, H, 7 (p. 85. Parlbev). Cf. sur cette échelle 
des esprits, Zeller, Philos, der Griechen, V 4 , p. 776, 830, 868. 

5) Jamblique dans Stobée, I. 49 (I, p. 455, Wachsmuth) : T&v xpetrrévwv 
yevwv xrivtwv ripwwv, çTj(i.t, xa\ SaipfSvuv xat àyyéXwv xai Ocûv. Cf. Procius, In 

Tim., III, p. 109, 20, Diehl ; In Parmenid., VI, p. 1054, 1. 4, Cousin (d'après 

Jamblique) : riepi tûv xpcirràvbtv T|yîv ycvûv, àyyéXtdv, Sàipôvwv, v)pc»«>v * taOra 
yàp tà ylvrj xpoIÇvjpTîiaOai tûv Ocûv. Damascius, De Princip., 183 (II, 
p. 60, Ruelle) : Tà xpclrrci) yévv), Ocot, riyyeXot, îalpovtç, etc. 


Digitized by Google 


Original from 

_ UNIVERSITYOF CALIFORNIA 



LES ANGES DU PAGANISME 


171 


Eotre les âmes humaines les démons et les anges, il n’y 
point une différence de nature mais seulement de degré 
dans la pureté 1 : les démons sont des âmes plus subtiles, 
les anges, des âmes plus immatérielles encore. Lorsque 
ceux-ci. se montrent aux hommes, leur beauté admirable et 
l’éclat de leur lumière les rapprochent de la 'splendeur 
divine*. Ils sont si semblables aux dieux que parfois on les 
confond avec eux et on leur donne le nom de ôeo(, dii*. Inver¬ 
sement on considère parfois le terme de « démon », comme 
une appellation générique de tous les esprits, et Tou parlera 
de démons angéliques et même de démons divins 4 . 

Les anges sont innombrables, leurs myriades infinies sont 
organisées en troupes (xaÇetç) 1 , dont les commandants sont les 
archanges' et qui sont placées sous les ordres de chaque 


1) Proclus, InCratyl ., 169 (p. 93, 6, Pasquali) : nôvxa oiv ta yévTj xfi>v ^uyûv... 
Ta tc ôeta xai tà àyyeXixà xa‘i xà 8ai|iovtxà xal (xtpurca. — In Timaeum , I, p. 36, 
20, Diebl : ’Ev Jk xaîç '|/u*/aîç xpôo&o; xcù 8taipe>nc âXXtov xat’ àXXijv ÇatrjV, (xa6’î}v> 
al p.kv Otiav, al 8k àyyïXixrjv, al 8k fiaipovlav, al 6k àXXolav vxaptiv fXayov ; cf. III, 

p. 249,15. — C’est déjà la doctrine de Pbilon (Posidonius), DeGigant ., 4, § 16 
(II, p. 44, Wendland) : 'Puyà; ouv xal 5aîp.ova; xal àyyéXou; ovipaxa piv Siafipovra, 
iv tc xal taOtov ùaoxet(uvov. Elle fut modifiée plus tard notamment par Origène 
qui fit des démons des esprits inférieurs aux âmes humaines, De Prinei• 
piis, I, 8 (p. 96, Koelscbau) ; cf. Denis, La philosophie iTOrigène, 1864, p. 184. 
— Sur la transformation des âmes des morts en anges, cf. infra, p. 180. 

2) Porphyre dans August., Civ. Dei, X, 9. « Mirabiliter pulcbras angelorum 
imagines vel deorum. » Cf. Ps.-Jamblique, De mysleriis, II, 3; II, 8 etc. Com¬ 
parer la description de l’ange qui apparaît dans le buisson ardent, donnée par 
Pbilon, Vtla Mosis, I, 12, § 66 (IV, p. 135 Cobn). 

3) Dédicaces « diis angelis » etc. cf. supra, p. 160 ss. — Cf. Proclus, In 
Timaeum, I, p. 436, 27 ; III, p. 108, 10; p. 109, 18 sqq. Diebl; in Plat. 
Remp., I, p. 86, 7, Kroll. 

4) Proclus,in Plat. Remp., Il,p.271,21, Kroll.; In Cratyl., 128 (p.75, 9 ss. 
Pasquali). 

5) Proclus, In Acmp.,II,p. 315,1,Kroll; In Tim.,111,p. 262, 14, Diehl, etc. ; 
cf. infra, p. 172, n. 1.— Jeu de mots sur àyéXa; = âyyiXov;, supra, p. 163,n. 4. 

6) La plus ancienne mention païenne des archanges, se trouve chez Nico- 
maque de Gérasa (supra, p. 163, n. 4), puis chez Porphyre ( Bpist. Aneb., I, 
10 et extrait dans Proclus, in Tim., 1,152,13, cf. 30, Diehl), et chez le Pseudo* 
Jamblique, (De myster., Il, 3 ss., etc.). — Le papyrus où apparaît I’ « archange 
de Mithra » (infra, p. 174, n. 2) date de l’an 300 environ, mais le texte paraît 
avoir été composé au moins un siècle plus tét (Dieterich, /. c., p. 43 ss.). 
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dieu*. Parfois on considère Mercure et Iris, les vieux a*rr e * 3t 
helléniques, comme les chefs de toute la « chaîne » des anges 
masculins et féminins*; on représente plus souvent leurs 
cohortes comme soumises aux divers Olympiens et se parta¬ 
geant les attributions qui appartiennent à leurs maîtres. Ainsi 
Apollon a sous ses ordres une foule d’anges prophétiques ou 
musiciens ou guérisseurs ou archers 1 . La fonction ou, pour 
employer un terme astrologique, le sort (xXijpoç) dévolu à 
chaque dieu par le Destin comprend plusieurs sorts angé¬ 
liques, qui se subdivisent en un plus, grand nombre de sorts 
démoniaques 4 . Ainsi le chœur des anges et des démons que 
chaque dieu a pour escorte, distribue dans l’univers l’éner¬ 
gie du chef qui les dirige, et ils répandent de toutes parts 
la multiplicité de ses forces 4 . 11 y a des anges célestes, créa¬ 
teurs, générateurs et sauveurs*. Leur nature ne diffère pas 
de celle du maître dont ils dépendent et dont ils possèdent 
partiellement les qualités propres’: ils ne forment avec lui 
qu’une seule puissance, et leur opération dans le monde est 
un aspect particulier de son activité. Les dieux suprasensibles, 
pour apparaître aux yeux des hommes, prennent la forme 
des anges qui sont leur émanation*. Aussi peut-on appliquer 


1) Proclus, In Timaeum, III, p. 140,26, ss. Diehl : AXXà râ; piv gOovtac nà«a; 

8uv<x|xeic éreeÇeXOelv àSvvaxov • eto\ yàp àiteptVjyT)tot jièv al Oeïat, toûtmv Se £rt itXetou; 
al avve7i6|i.evat tâÇeiî avxiîç àyyéXwv xt xat SaifiSviov, 8taXa*/oûaat xr,v yr)v xOxXu> 
itâaav xa't itep't Trjv piav aùxrn Oeôrrjta yopevovaat... Ibid., p. 262, 14 : Etat yàp Stj 
Ttept êxaatov 8eû>v xa\ 6eoi (jtiptxiÔTepot xat àyyeXtxat xâ(et(, èxfatvouaat tè> ôetov çqk 
xa't Sat|xovt( npano|xit£ÛovTe; r, Sopuçopoûvte; r, SnaSol toO OeoO xat vjpwtdv axpaTÔ; 


•j<J/rjXôç xat fieyaXowpeirr,;.... xat \J/u-/â>v àypàvitov j(6po;, cf. Ibid., III, p. 166, 
1 ss. ; p. 188, 32 ss. 

2) Proclus, In Remp , II, p. 255, 23 ss. Kroll. 

3) Proclus, In Cratyl., 174 (p. 98, 21, Pasquali) ; cf. In remp., I, p. 147, 8 
Kroll.— De même Iob àyyeXot ànoxoïmxot dépendent d’Arès (infra, p. 178, n.3). 

4) Proclus, In Timaeum, I, p. 137, 18 ss. (doctrine des Pythagoriciens). Cf. 
I, p. 136, 10, Diehl. 

5) Proclus, In Cratyl., 128 (p. 75, 9 ss. Pasquali); In Timaeum , II, p. 243, 
18, Diehl. 

6) Proclus, In Timaeum, III, p. 166, 1 ss. Cf. I, p. 369, 25 ss. ; III, p. 188, 
32 s., Diehl. 

7) Proclus, In Remp., I, p. 91 ss. Kroll. 

8) Cf. infra, p. 176, 
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à ceux-ci les noms des divinités doul iis soot l’épiphauie ter¬ 
restre et avec lesquels en réalité ils se confondent*. D’autre 
part l’Étre suprême pourra être appelé « ange » en tant qu’il 
se manifeste à ses fidèles et les protège, et tous les Olympiens 
de l’ancienne mythologie ne seront plus que les « anges » de 
la puissance ineffable et inconnaissable qui règne au delà des 
limites du monde 1 . 

Les fonctions des anges sont donc infiniment diverses, 
puisqu’ils sont les agents de toute l’œuvre divine dans l’uni¬ 
vers, mais certains emplois leur sont plus particulièrement 
réservés. Suivant une croyance certainement fort ancienne, 
les anges et en particulier les archanges entourent le trône 
flamboyant de Dieu, qu’ils vénèrent, prêts à exécuter ses 


ordres au 
louanges’. 


oindre signe, tandis que d’autres chantent ses 


lï Proclus, In RempI. e. — L'idée que les anges ne diffèrent pas en réalité 
du dieu qui les envoie, idée conforme au panthéisme syrien comme au stoïcisme 
et au néoplatonisme, est certainement fort ancienne : elle est exposée à 
plusieurs reprises dans Philon, p. ex. De Somniis , I, 40, § 231 ss. (III, p. 254, 
Wendland) : Dieu, changeant non de nature mais d’apparence, se fait voir sous 
la forme d’un ange aux Ames enfermées dans les corps et incapables de le saisir 
autrement; cf. Bréhier, op. cit., p. 130. — Dans la pratique, le judaïsme 
alexandrin et romain rendait souvent un culte aux anges, de même que le 
paganisme adorait les dii angeli , et l’opposition de l'orthodoxie fut impuissante 
contre cette dévotion superstitieuse; cf. Lueken, Michael., 1898, p. 4 ss., 11 s. 

2) Oracle d'Apollon dans Buresch, Klaros, p. 97, § 13, 14(|xixpà 8fc 0eoO pepU 
SyytXot V'î;). Cf. les inscriptions, citées plus haut p. 160 et 161, où Zeus et 
Jupiter (Baal) sont dits OeZoç ayyeXo;, angélus. — Par suite, Porphyre identifiait 
les anges du christianisme avec les dieux des païens (Harnack, Kritik des Neuen 
Testaments von einem Griech. Philosophen [Texte und Unters., XXXVII] 1911, 
p. 87). Cette assimilation est combattue notamment par Lactance, Divin. Inst., 
II, 16, 5 (I, p. 168, 10 Brandt). — Sur les anges et les astres divins, cf. infra, 
p. 174. 

3) Hoslanes, cf. supra, p. 163, n. 3. — Orphica, fr. 238, Abel (Clem. Alex., 
Strom.,\, 259) : 2w 8e 0p8vo> xupievxt Ttapeaxâa'.v koXvsio*/® 01 | ayyeXot, ot<n {x£|iY)Xe 
Ppoxoï; <oç itavTx xeXetxxi. — Oracle dans Porphyre, De philos, ex. orac. haur., 
145 8.; cf. Buresch, Klaros, p. 103, § 27-28. — Proclus, In Timaeum , I, p. 152, 

16, Diehl : ïlopipupioî S’.axixxexai xoù; fepla; àvaXoyetv xoîç èv oùpavù ôpyayyéXot; 
xeTpafipivoi; npo; Qeoù; J>v il(xivayyeXot. — Même conception dans la tradition judéo- 
chrétienne ; Hénoch, LX, 2. « La Tête des jours [l’Éternel] sur le siège de sa 
gloire était assis et les anges se tenaient debout autour de lui » cf. LXI, 7 ; 
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Mais avaal lout les anges, sont, comme leur nom l’indique, 
les messagers de Dieu, les interprètes de sa pensée ineffable 
et les exécuteurs de sa volonté 1 . Ils expliquent à la terre les 
mystères d’en haut et lui apportent les révélations célestes*. 

Par suite, on identifiait volontiers les anges avec ces 
« dieux visibles » (ôeot àpatoQ que l’astrolâtrie orientale avait 
apprit aux Grecs à adorer et dont les révolutions et les con¬ 
jonctions déterminaient tous les phénomènes et les événe¬ 
ments de ce monde sublunaire. Suivant une croyance très 
ancienne chez les Sémites, les étoiles dont la multitude bril¬ 
lait au firmament, était des êtres animés, des armées sou¬ 
mises à un roi qui se servait d’elles pour annoncer et accom¬ 
plir ses desseins*. C’est pourquoi jusqu’à nos jours les anges 
sont regardés comme des êtres ignés, éclatants de lumière 4 . 


XXXIX, 12. Pareillement aussi les anges y glorifient et exaltent le Seigneur, 
(Apocap., 4, etc.). Cf. infra , p. 175, n. 4. 

1) Oracle dans Porphyre (supra, p. 173, n. 3) — Orphica, Ibid. — Proclus, lu 
Remp. Plat,, II, p. 255, 14, Kroll : "AyyeXoi xtve; tlatv ï) ot 5XXu>v X6 yov; èxçai- 
vovtcç,.. 0cü>v ûmjplToi. In Tim., I, p. 341, 1, Diehl : 'H àyYeXixTj tâÇtç ...ovvr/w; 
lpixx)ve0et xa\ SiairopOptuet xô appvjxov twv Oswv ; cf. III, p. 178, 20— Cf. Philon, 
De somniis 22, § 141 (III, p. 235 Wendland). — Les Grecs attribuaient le même 
rôle aux démons fiiaYYiXXovra; ta itap’ àvOpwxwv Oeoîç xac xà napà 0efi>v àvOptôxot; 

4 

(Porphyre, De abstin., 37); c’est pourquoi ils furent d’abord confondus. — 
Astres tpiinveîc chez les Chaidéens, cf. supra, p. 163, n. 4. 

2) Porphyre, Deregressu anim ., fr. 6, Bidez (Aug , Civ. Dei, X, 26) : Angelos 
alios esse qui deorsum descendentes hominibus tbeurgicis divina pronuntient, 
alios qui in terris ea quae Patris sunt et allitudinem eius profunditatemque 
déclarent. Proclus, In Tim., III, p. 165,16, Diehl : (To «yy^xov Yf yo <) tov; Oeoù; 
txçatvei xat tb xpûçiov aO-r&v IÇaYYfXXec. — Papyrus magique dans Dieterich, 
tlithrasliturgie, 2* éd., p. 3, v. 4 :« Awdjuwç tavttjc rj; à piyaç 6«b; "HXtoc 
MtOpa; èxéXtualv pot |UTa8oSrjvat ûnb toû àp/ayyiXov aùxoû. Sur le8 anges auteurs 
de révélations, cf. ibid., p. 47 ss. — Déjà pour Philon les anges jouent un rôle 
dans la divination et la mantique (Bréhier, op. cil., p. 30). — Cf. supra, 
note. 1. 

3) Cf. Bousset, Die Religion des Judentums im Neutestamentlichen Zeitalter, 
1903, p. 315 s.; Lueken, Michael, Gôttingen, 1898, p. 5 ss. — Selon Dio- 
dore, II, 30, 6, les Chaldéens croyaient à trente éeoi pouXaïoi dont la moitié 
était au-dessus, la moitié au-dessous de la terre, 8ià 5è v|psp£>v 8lx* niimeaSai 
tûv pèv avct) upo; toùc xâtu xaQâmp <xyy eXov Êva twv àaréptov. — Un oracle tardif 
d’Apollon (Buresch, Klaros, p. 98) dit encore du Soleil et des autres astres : 
pixpà 8è 0eoO peptç ayyeXot T)psîç. 

4) Cf. supra, p. 171, n. 2. 
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L’idée primitive, toute matérielle, se transforma plus tard, 
et l’on pensa qu’un esprit habitait chaque astre et dirigeait 
sa course. Les planètes en particulier étaient mises en 
rapport avec les sept archanges 1 ,, et les textes religieux 
ou magiques mentionnent fréquemment les anges sidé¬ 


raux 


La magie, en effet, plus encore que l’astrologie populaire, 
faisait appel à l’intervention des anges. Les théologiens 
admettaient que les prodiges quelle opérait, avaient pour 
agents les puissances intermédiaires entre les dieux et les 
hommes, la multitude des démons et des anges*. Aussi, les 
uns et les autres sont-ils souvent invoqués dans les conjura¬ 
tions et les exsécrations 4 . Les sorciers et les thaumaturges 


1) Nicomaque de Gérasa. supra, p. 163, n. 4. Cf. Bousset, op. cit., p 319 ss. ; 
Koscher, Lexikon , s. v. « Planeten » col. 2531, 2539 a. ; Wünsch, Sethianische 
Verftuchungstafeln, 1898, p. 78. —Cf. les textes magiques cités infra, n. 4. — 
Doctrine chrétienue des sept xptoxiyovoi àyyéXwv ipyovxc; ; cf. Lueken ; op. cit. 

p. 112 ss. 

2) Le Jupiter Héliopolilanus, dieu solaire, est dit angélus ( supra p. 160). Cf. 
Proclus, InTim ., Il, 269, 23; Diehl: 01 OeoXbyot (Orphiques)... xbv |«v ("HXtov} 

xaXovvxc; ayyeXov Qc&v, xbv 8à (’Epii^v) àv68oo xvXïjv, xi|v 81 (’A^poSitt)») 
àpfoTv cv |ifo<p fiXlav xoO icâvxoc. — Les dédicaces d’Égypte Tv^t; tûv âyyéXwv 
(supra p. 161, a. 1)s'expliquent par l’idée astrologique que les étoiles apportent 
la bonne ou la mauvaise fortune. —Formules magiques, Calai, codé, astrol. 
grâce., III (xMediolanenses), p. 40: ’Ovépaoov xà ôvi|taxa xûv àyyéXwv 'HXtov xat 
Kp(ou... iyyiXcov EïX^vti; xat ’EpjioO, etc. Cf. Wessely, Griech. Zauberpap. von 
Paris, 1888, 7 . 1933 : ’EmxaXoOixal oc x(vpt)e "HXte xat xoûç àylovç trou àyylXovç. 
Les anges sont ici conçus comme des envoyés du Soleil, de même que dans 
Julien, Epist. S, P. Q. Ath., 275 B : "AyycXot êÇ ‘HXt'ov xat EcX^vtjç— L'idée que 
les astres étaient des anges ou du moins conduits par des anges se perpétua 
dans l’Église jusqu’au moyen âge; cf. Piper, Mythologie der christl. Kunst, II, 
1851, p. 200-215. 

3) Apulée, De magia, 43, avec le commentaire abondant d’Adam Abt, Die 
Apologie des Ap. und die Zauberei, 1908, p. 252 ss. 

4) Supra, n. 2. — AudoUent, Defixionum tabellae, n ot 74, 75 (cf. supra, p. 163, 
n. 1), 156, 39 ; 157,18 ; etc., cf. index, p. 467 ; Dietericb, Papyrus magica musei 
Lugdunemis Batavi, 1888 : To piya ovo<pa) Xtyetv 0ti6, Ôv «Sç .(Keô;) xpoaxweï 
xa\ it&; 8at|io>v ?p(<x<nt, (Il n&ç ayyeXoç xà èxtxa<T«8|itva âitoxeXcï. Wessely, Grie- 
ehische lauberpapyrus von Paris, Vienne, 1888, v. 1205 ss. : Tau... xxlaaç 

écoùc xat ipxayyéXov; xat 8exavov;, tî> al pvptâSec xûv iyyIXtov xapetrrrçxaot. Cf. 
1203 SS. V. 1190 88. : ’'HXtt..<rv cl TO ovo|Ut xb âytov xat xb itryvpbv xb xaOrjytacr- 
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connaissaient les noms secrets de ces esprits : il suffisait de 
prononcer ces vocables mystérieux pour se faire assister de 
ceux qui les portaient 1 . Des formules appropriéesles forçaient 
à habiter les images sacrées et les statues des temples, aux¬ 
quelles ils prêtaient leur pouvoir miraculeux'. Mais surtout le 
magicien ou le prêtre savaient les faire apparaître aux dévots. 
La théurgie et les mystères semblent avoir fait grand usage 
de ces prétendues épiphanies, hallucinations savamment pro¬ 
voquées 1 . Nous avons dit que les anges s y substituaient 
souvent aux dieux dont ils dépendaient 4 , et Porphyre s'étant 
demandé en quoi la présence d’un ange ou d'un archange 
différait de celle d'un dieu ou d’un démon, l'auteur du De 


ixivov unb tùv àyylXwv hôvtwv. Parlhey, Griech. Zaubcrpapyri des Berl. Mus., 
1866 ; v. 206 88. : Tb îa^upbv ovo|ia T ® *«®nY ,a ®M vov (it]pb (ùuô?) «dfvTjtov 

àyylXtov * êitàxouabv pou 6 xtiox; îexavoù; xpatatou; xai «p/ayyéXou;, «o napE<rrq- 

xaaiv ixuptâôE; àyyé).wv aiparoi et les passages cités dans les index de Wessely, 
Griech. Zauberp. Paris und London, 1888, p. 130 et Neue Griech. Zauber- 
papyri, 1893, p. 79. Cf. Abt. I. c ., p. 256. — Beaucoup de ces textes trahissent, 
il est vrai, une influence juive ou chrétienne. — Comparer le serment de Pappus 
dans Berthelot, Alchimistes grecs, I, p. 27 : 0ebv... rbv è«\ étppidruv xspovétxùv 

lno*/oû|uvov xat éixo rayjiârwv àyyeXtxwv àvup.voû(uvov. 

1) Tertull., Apolog., 23: « Magi habentes invitatorum angelorum vel daemo- 
num adsistentem sibi potestatem ». Cf. Proclus, In Plat. Remp., I, p. 91, 22, 
Kroll; Wessely, Neue Griech. Zaubcrpapyri, 1893, p. 51, v. 948 ss. — Les 
Esséniens, à leur entrée dans l’ordre, juraient de ne pas révéler T à rfcv àyyIXe» 
bv&ltara (Josèphe, fi. J., II, 8, 7, § 142). Cf. aussi Reilzensteio, Poimandres, 
p. 30, n. 1. 

2) Apulée, Asclep., 37 (p. 77, 5, Thomas) : « Proavi ... evocantes animas 
daemonum vel angelorum eas indiderunt imaginibus sacris. » 

3) Porphyre, De regressu animae, fr. 2, Bidez (Aug , Civ. Dei, X, 9) : « Ani- 
nam spiritalem (itveupLxnxr ( v)...per quasdam consecrationes theurgicas,quas tele- 
tas vocant, idoneam fleri et aptam susceptioni spiriluum et angelorum et ad 
videndos deos. » (16.. X, 10) ; Quasdam mirabiliter pulchras vel angelorum ima¬ 
gines vel deorum tanquam purgalo spiritu vident». Paul ( Coloss ., II, 18) parle 
des anges que l'initié païen voit vénérer quand il est introduit dans les mys¬ 
tères : èv raneivoçpod'jvTi xa\ 0pr ( crxEix rtov iyyfXu» S ibpaxev È(iêarEÛb>v. Sur le 

sens liturgique d'ÈpièaxEÛ(»v, cf. Ramsay, Athenaeum, 25 juillet 1913. 

4) Supra, p. 172 s. — Proclus, In Remp. Plat., I, p. 91, 23, Kroll : Toi»; 

ÈtT)(i|iivou; rù>v ®ewv âyyIXou; ...roT; éEovpyoï; àvr’ ÈxeIvwv «poçalvetv lautov;. — 

Pbilon enseignait déjà que Dieu, pour se manifester aux hommes et subvenir è 
leur faiblesse, empruntait la forme d’un ange; cf. Bréhier, op. cit., p. 130. 
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mysteriis explique subtilement et interminablement à quels 
signes on peut les distinguer 1 . 

Le rôle d'intermédiaires assigné aux anges, substituts my¬ 
thologiques du Logos divin 1 , faisait d’eux les auxiliaires 
désignés de l’Élre suprême dans l’acte perpétuel de la créa¬ 
tion. A côté des dieux démiurges, il existe des anges 
démiurges, qui président à toute génération*. Suivant la con¬ 
ception antique, l’âme est une essence divine tombée du 
ciel dans la matière et introduite dans le corps au moment 
de la naissance. Les anges sont chargés de l’escorter dans 
sa descente vers la terre et, comme les astres qu’ils habitent, 
leur nature influe sur le caractère de celui qu’ils appellent à 
la vie*. 

Pendant cette existence terrestre, ils continuent à veiller 
sur l’âme dont ils ont la tutelle ‘.Ils sont ses gardiens (sôXaxe;) * ; 
ils dirigent vers le bien sa marche incertaine et l’empêchent 
de franchir les bornes que lui imposent la Providence et la 
Justice". Conformément à leur hiérarchie des esprits, les 


1) Porphyre, Epist. Aneb., 10 et Ps.-Jamblique, De mysteriis, II, 3 (p. 70 ss., 
Parthey). 

2) Supra , p. 166. 

3) "AyyiXoi àr.iAiovpytxot : Proclus, ln Tim., 1, p. 270, 2 ; 369, 25, Diehl (à. 
8. npoito(i7u0ovT£{ tt,ç Tiaipix?); rcoirjaew; d'après les Or a cul a Chaldaïca ). 


4) Proclus, ln Remp ., II, 271, 21, Kroll : E’toïv oùv xaï tûv yeveocovpyûv 0su>v 
ïçopoi 8v!p.ov£;, oi ïaç èmtpoxtôovfftv ta; xaii tvjtouç îtaCtïxjaç toù; 0ioyç • 


xa'i îttôdaoiv iojTO'j; àyyjX:xov; xaXlïv. Cf. Ibid., 298, 13 et infra , D. 5. — Les 


anges ’{»v*/txû>v xaMSwv 2çopoi : Proclus, In Remp., II, p. 52, 28 ; 351,17, Kroll. 
— "AyyeXot xa\ Saipovec escortant l'Ame des rois daos sa descente et agissant 
sur elle suivant Hermès Trimégiste (dans Stobée, I, 49 p. 408, 22 ss. Wach- 
smuth). L’auteur emploie ici pour « escorter » le terme astrologique Sopypopeïv. 
De même chez les chrétiens l'ange gardien est souvent dit 8opv?6po; ayysXo; 
(Sophocles, Lexicon, p. 65). 

5) Proclus, In Plat. Remp., II, p. 256, 1, Kroll : AaiVove; xaXoO(itvot iyyeXtxoï 
5t oi tou; tr^e ptooc tjiawv *7rtTpoweyoy9iv, etXr,-/<mc r,(xà; |xîti o<i)|a(ïtu>v Cf. 

Ibid., II, p. 124. 10; 270, 9, et ln Timaeum , I, p. 2i5, 14 ss. ; 256, 13 ss. 
Diehl. 


6) Ces aages gardiens conduisent et soutiennent l’empereur Julien (Epist. 
S. P. Q. Ath ., p. 275 B) : Tovc pyXaxa; ’Hitou xai SeX^vrj; àyyfXouç. — Sur les 
anges gardiens du judaïsme et du christianisme primitif, cf. Bousset, op. cit., 
p. 317 ss. ; Stuhlfauth, Die Sngel ln der altchristlichen Kunst , 1897, p. 28 ss. 

7) Proclus, ln Remp. Plat., II, p. 100, 15, Kroll (système orphique) : Tou; 


12 
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néoplatoniciens enseignaient que les dieux agissent ici-bas 
sur les corps, les âmes et la raison, les anges sur les corps 
et les âmes, les démons sur les corps seuls et sur la nature 
qui nous entoure 1 . Mais surtout les anges ont pour mission 
d’aider l’âme délivrée de sa prison charnelle à remonter vers 
les cieux. fis président à son ascension lâ-haul, comme à sa 
descente ici-bas*. A l’heure de la mort, certains d’entre eux 
tranchent les liens qui attachaient cette âme à la matière ; ce 
sont ceux qui dépendent d’Arès, dieu des combats*. D’autres 
sont les purificateurs (xaOapxr/.o{) qui effacent ses souillures 
par la souffrance et lui font expier rudement ses crimes 4 . 
Leur feu ardent détruit en elle toutes les pollutions corpo¬ 
relles, qui l’alourdissaient, et elle s’élève alors sous leur pro¬ 
tection, emportée par leur souftle ardent, jusqu’aux espaces 
éthérés, où siègent les dieux lumineux*. 

La doctrine d’une immortalité céleste transforme ici la 


eut xaïç Terayuivoj; apyovra; tïzt àyyÉXov;, ette ôxtfiova; t&v (Jlwv Tjyejxiva;, 

tt)v ànô tr ( ; ayxeÇouffiou fopâ; â<TTï8ti/jTOv aOrtov xivr)<Jiv t<xttovtïc xa't o-jx i<ov Ta; 
irapexëxtveiv tow; ôpouç tri; Tipovoia; xai t?,ç Atxr);. 


1) Proclus, In Tim. t III, 192, 25 ss., Diehl. 

2) Proclus, In Remp., II, p. 52, 25 Kroll : v Eati ôôo; àirb yEvf|a€<«>ç èitt yéve- 

atv taï; p.èv toi; àvaywyot; OsoT; àvEipiw), r| Sè toî{ ytveaioypyoï; xa\ 

àyyéXot;, r| (ièv toT; Xvouaiv tt|v vXijv, t| îè toÎ; xaOiôtov éçopoiç. Pseudo-J&mblique, 

De myst ., II, 5 (p. 79, 6 ; p. 80, 16, Parthey). 

3) Proclus, In Remp., II, p. 296, 5 ss. Kroll, d’après les Oracula Chalddica. 
Cf. note 2. — L’archange Michel a un rôle analogue chet les chrétiens, cf. 
Lueken, Michael , 1898. p. 43. 

4) Proclus, In Cralyl., 160 (p. 89, Pasquali) : "Ott oû P 1 **® TTjV 

xoO <7eo|iaTo; crJtaXXayriv aÇioOvrai ttj; toO IIXoutcovo; auvovafa; àXX* al <ntouîai6itpat . 


al yap aaipiatoei^saTîpat vmo xtv&v Satpiovwv r| àyyéXwv xaOapTtx&v emicova); xa\ 
aXyeivw; à*rcaXXarrovTat ttj; xaxta;. Ibid., 121 (p. 71 f 18) : KaQatpoutri xa\ SyyeXo; 
ta; ot7roT£[AvovTe; Ta; ex tt,; yevf(j£u); xy;XTSa; xa\ àvayovre; aviti; irpo; roùç 


Oeou;. 


îi) Proclus, Excerpta Vatic 192, 13 : Ml ôè tcov àyyéXcov tupi; avayei 

•pj/r,v ; ^éyyovffx, çrçai, 7rjp\ xtjv 7tepiXa(j.7tovaa aOrrçv navia/bOev... 

xa't autyr; tioieÏ 7tpo; xrjv OXyjv t ïo Oeppiâ) nveuptaTt xovçtCouaa. Cf. Kroll, De OftiC. 
Chalduïcis, p. 53. — Porphyre, De regressu anim fr. 2, Bider (Aug., Civ. Dei, 
X, 9i. « Utendum alicuius daemonis amicitia quo subvectante vel paululum a 
terra posait elevari quisque post mortem, aliam vero viam esse ad angelorum 
supema consortia. s Cf. fr. 4 (Aug., Civ. D., X, 27) : « Super aerias plagas inter 
deos aetherios habitabunt animae. » 
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vieille croyance à l’ange psychopompe, qui sert de guide aux 
morts dans le royaume souterrain de Pluton 1 . Les deux con¬ 
ceptions subsistent concurremment dans les mystères orien¬ 
taux : L 'angélus bonus conduit dans les Champs-Elysées les 
fidèles de Sabazius au banquet des bienheureux', et le Baal 
solaire d*Héliopolis est appelé angélus , parce que l'astre du 
jour est, suivant la théologie syrienne, « l’anagogue » qui 
attire les âmes vers le ciel*. L’idée qu’un ange secourable 
protège l’âme du juste contre les démons, qui peuplent les 
airs, et la guide vers le paradis, s’est conservée dans la tradi¬ 
tion populaire à l’époque chrétienne *, aussi bien que celle des 
anges « vengeurs » ou « punisseurs » qui châtient les cou¬ 
pables*. 

Une opinion très répandue dans le monde grec et exprimée 
notamment par les philosophes qui subirent des influences 
religieuses, voulait que l'air fût rempli d’une multitude 
d’âmes humaines, transformées en démons*. Déjà chez Philon 
on trouve opérée l’assimilation de ces âmes incorporelles aux 
anges*. On établissait, nous l’avons vu (p. 171), une distinc- 

9 

% 

1) Supra , p. 166, n. 1. 

2) Supra, p. 162. Cf. les âyytXoi xaTor/ôévioi des tabellae devotionis (supra, 
p. 163). 

3) Supra, p. 160; cf. ma Théologie solaire, dans Mém. sav.étr. Acad. Inscr., 
XII, 1909, p. 18 [464]. 

4) Luefeen, Michael , 1898, p. 45, 122 s.; Sluhlfaut, Die Engel m der ait - 
christlichen Kunst, 1897, p 37 s. ; Cabrol, Diction, archéol. chrét., s. v. 
« Anges », t. II, p. 2122 ss. 

5) « Anges du châtiment » opposés à l'ange de paix, dans Hénoch, LUI, 3 ss., 

cf. XX, 3; Mattb., 13, 41. Un Syyï^o; tîjç dans Hermas, Sim., VI, 3, 

2; cf. VII, 2, 6. — "Ayy0.oi xoXâÇovt*; ou 0a<r«viffT*t dans l'Apocalypse de 
Pierre, 21, 23; cf. Dieterich, Nehyia , 1893, p. 61. — Dès l'époque alexandrine, 
les croyances païennes ont dû se combiner avec les idées juives : Une femme 
judsïsante invoque, contre ceux qui l’ont empoisonnée, avec le ®iô« T'Jaovoc les 
Ncpiaci;, qui sont conçues comme des sortes d’anges vivant parmi les hommes ; 
cf. Perdrizet, Bull. Corr. hell., XXXVI, 1912, p. 254 et XXXVIII, 1914, p. 94. 

6) Rbode, Psyché 4 , I, p. 101 ; II, p. 162 (Pythagoriciens), p. 320 (Posido- 
nius). 

7) Philon, De confus. Lingu., 34, § 174 (II, p. 262, Wendland) : w E<m 

xflù xatà tov àipa à< 7 (i>|iâTc*>v Wputato; '/6po; onaôô; twv oupav.wv (des 

astres). * ciuOt xaXetv 4 4eai«<jiw8 , »i; X4 y°C* 
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lion, non de substance mais de pureté, entre les anges et les 
âmes. Aussi les meilleures de celles-ci, délivrées de toute 
attache matérielle et s’élevant à un degré supérieur, devien¬ 
nent-elles pareilles à ces esprits bienheureux, dans la société 
desquel elles vivront désormais 1 . Bien plus, certaines âmes 
saintes que Dieu favorise ici-bas de ses révélations, celles de 
prêtres ou de théurges, sont dès cette vie des anges sur la 
terre. Ayant la vision des vérités cachées, elles deviennent 
capables de les manifester*, et à leur mort aucun secours 
étranger ne leur est nécessaire pour remonter vers le ciel 
d’où elles sont descendues*. 

Une série de tombes découvertes dans l’île de Théra* et très 
probablement chrétiennes, nous montrent combien ces idées 
s'étaient répandues dans le peuple. Elles portent comme 
épitaphes le simple mot suivi d’ordinaire du nom du 

défunt. Le fidèle pieux a quitté la société des hommes pour 
devenir un ange, comme, dans l’ancienne Grèce, celui qui 
avait bien vécu était élevé au rang de héros. De même aussi 
que, pour les philosophes néoplatoniciens, l’âme qui a triom¬ 
phé de toute passion et vil sur la terre en communication 


\) Kroll, De orac. Chaldaïcis, p. 60; cf. Porphyre, De regressu anim., fr. 2, 
Bidez (Aug., Civ. Dei, X. 9) : « Ad angelorum superna consortia ». 

2) Proctus, In Remp., Il, p. 118, 15 sa.; p. 154, 5 ss., Kroll; InCralyl ., 51 
(p. 19, 5, Pasquali). 

3) Porphyre, De regress. anim., fr. 6 (Aug., Civ. Dei, X, 26); cf. Bidex, Vif 
de Porphyre, 1913, p. 94. 

4) Théra, i. G., XII, fasc. III, 933-974; Suppl,, 1636-7. Le n° 933 ; "AvyeXoc 
’EntxtoO; 7tp£«r6ût»ôo; (cf. Paul, Tit., Il, 3) semble bien établir que ces épitaphes 
sont chrétiennes, malgré les doutes exprimés à ce sujet (Deissmann, Licht 
von Osten, 1908, p, 201, n. 6). Cf. C. 1. G., 8654 (Gérasa) ; ££>|xa yip Y® 11 !!» 

*’«î oùpavov cùpùv| iyyeXtx^ teXféct ; Acta Philippi, 144 (p. 87, 3, Bon¬ 
net)! Xpiffré .. |xïta|x6p^h>aov tt,v (j.op?r,vToO atofiatoî |XOvcv àyyeXtxr, 56Çtj. — D’autres 
épitaphes chrétiennes invoquent l ange tutélaire du tombeau : Larisa, /. G., IX, 
991 : [rïapotxaXtü <rl, èitirivjgio; ayyeXo; àventXïipLTtTOç; Mélos, 1. G., XII, fasc. III, 


1 ?38 : Kot't èir(e)'. yé|i(e)i xb Otjxtov toOto, évopxtÇto v|iâç tôv iytoT&xa «yyeXov jit) 


tî; uo« toXur^dr,] èvôaSt tcvi xaTxOéaOxt. Ceci est en rapport avec la croyance que 


les anges protègent non seulement l'Âme mais le cadavre des fidèles; cf. Lue- 


ken, Michael , 1898, p. 44 s., 122; Stuhlfaut, op. cil , p. 34; Cabrol, Dict. 
arch. cAr., II, p. 2123. 
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avec Dieu, est une âme angélique', de même dans la langue 
chrétienne, la vie angélique est celle des religieux et Tordre 
angélique Tordre monastique*. 

Mais je n’ai pas le dessein d’examiner ici la question com¬ 
plexe des rapports qui existent entre les croyances païennes 
et judéo-chrétiennes relatives aux « messagers » divins. Les 
analogies qui les rapprochent sont nombreuses, et elles ne 
sont pas dues uniquement à des emprunts faits par le paga¬ 
nisme, comme semblent le croire ceux qui voient dans toute 
mention des anges la marque d’une influence biblique*. Nous 
savons maintenant que les ayye'Aoi étaient vénérés dans les 
temples des dieux sémitiques ou perses, comme dans la Sy¬ 
nagogue, et cela, selon toute probabilité, depuis la période 
hellénistique, car déjà Posidonius parait les avoir identifiés 
avec les démons des Grecs (p. 168). 11 faudra tenir compte 
désormaisde cet élément païen pour expliquer les abus supers¬ 
titieux du culte des anges dans le sein de l'Église*. Je me bor¬ 
nerai à une seule remarque c’est qu’à ce point de vue la Syrie 
exerça sur la théologie chrétienne une action prépondérante. 
La fréquence du sigle typique XMT, pour Xptcrôç, Mr/arçX, 
raôpdjX dans Tépigraphie de ce pays 1 est un indice caracté¬ 
ristique, parmi plusieurs autres preuves, de la puissance que 
la foi populaire y reconnaissait aux archanges. C’est ici 
aussi qu’au vi 6 siècle le Pseudo-Denys TAréopagite dans son 
livre sur la « Hiérarchie Céleste », rempli de réminiscences 

1) Proclus, In Rempubl ., Il, p. 118, 15 ss., Kroll. 

2) Cf. Ducange, Gloss, graec ., s. v. ’AyyeXixiç. Sopbocles, Lexicon, s. vv. 
’AyyeXixic, ayyeXo;, P- Cf. Waddington, Inscr. Syrie , 2094 : 'AvytXo; eù>a- 
6eta; 4 à664; ’AvxtnaTpoc. 

3) Au contraire Dibelius, Die Geisterwelt im Glauben des Paulus, 1909, qui 
consacre un appendice (p. 208-221) à l’emploi du mot ayyeXo;, aboutit avec rai¬ 
son à la conclusion qu’il fut emprunté par le judaïsme alexandrin à l’usage 
païen préexistant. 

4) Je me bornerai à renvoyer ceux qui voudraient s'en convaincre à l’article 
« Anges » dans Cabrol, Diction, d'archéol. chrét., II, 208, ss. ; à Bousset, op. 
cit., 313 ss., ou à Stuhlfault, op. cit., p. 14-57. 

5) Dôlger, Ichthys, 1910, l. I, p. 274-318. Celte explication du sigle reste 
toujours la plus probable de toutes celles qui ont été proposées. 
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philosophiques, exposa le système de trois triades d'esprits 
subordonnés à Dieu, aboutissement dogmatique d'une longue 
série de spéculations antérieures, qui devait s’imposer aux 
siècles futurs. La littérature ecclésiaste nous ramène ainsi 
à la fin de notre exposé à la contrée où, selon les inscrip¬ 
tions que nous citions au début, les adorateurs des Baals 
rendaient déjà un culte fervent aux « dieux anges ». 

Franz Cumont. 
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Depuis le Déluge jusqu’au temps où Babylone eut conquis l’hégémo¬ 
nie sur toute la région de Sumer et d’Akkad, onze villes purent se glo¬ 
rifier d’avoir, une ou plusieurs fois et pendant des périodes plus ou 
moins longues, exercé le pouvoir souverain. A l’époque légendaire qui 
suit le grand cataclysme, Kish, la première, étend sa domination sur 
les cités voisines pendant des milliers d’années et trois autres fois il lui 
sera donné de conquérir la prédominance. Ourouk, Our, Awan lui suc¬ 
cèdent : la première compte cinq dynasties; la seconde, trois ; la der¬ 
nière, une seule. 

Ces données nouvelles nous sont fournies par des listes royales exhu¬ 
mées à Ni0er par l’Expédition de l’Université de Pensylvanie; les deux 
tablettes d’où elles sont tirées ont été récemment publiées, traduites et 
commentées par A. Poebel '. Dans leur état primitif elles comprenaient 
la liste intégrale des rois qui ont exercé le souverain pouvoir sur les 
rives du Bas-Euphrate depuis le Déluge jusqu’à la dynastie d’Isin : 
l’une se termine à la 4* année d’Enlil-bâni, 159* de la dynastie; 
l’autre, au règne de Damiq-ilishou, dernier prince de cette race. Mal¬ 
heureusement les documents sont fragmentaires et ne permettent pas 
de restituer dans son intégrité la succession des diverses principautés. 
Des onze villes, sept sont connues par les parties conservées du som¬ 
maire que le scribe avait pris soin de dresser à la suite de son texte. 
Après le total des rois des années de règne pour Awan, une lacune cor¬ 
respond à la mention des quatre autres cités qui imposèrent leurs lois 
avant le règne de Sargon d’Agadé. La première exerça un pouvoir très 
éphémère; un seul roi lui est attribué et son gouvernement ne s'étend 
pas an delà de sept années ; des trois autres nous ne savons rien par les 

1) Aroo Poebel, Historical and grammatical Texts. Universily uf Pennsyl¬ 
vania. The University Muséum. Publications of the babylonian section. T. V : 
textes cunéiformes. T. IV, n° 1 : transcriptions, traduction et commentaires. 
Philadelphie, 1914. 
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listes, si ce n’est qu’elles ont la priorité sur Agadé mentionné au neu¬ 
vième rang, avant Goutioum et Isin qui clôt la série. 

La première dynastie de Kish comporte vingt-trois rois dont les 
règnesse comptent par centaines d’années. On y trouve le nom d’Etana, 
ce héros populaire qui se fit enlever dans les airs par un aigle et tenta 
de monter jusqu’au ciel; sa légende inspira aux graveurs du troisième 
millénaire un des plus beaux sujets de leur glyptique*. A la suite d’évé¬ 
nements inconnus Kish perdit la prépondérance. Le pouvoir passa aux 
mains de Meskingasher, grand-prètre de l’E-ana. Cet homme était fils 
du dieu Shamash et d’une mortelle, et comme Etana il fut le héros d’une 
légende. Son fils Enmerkar, le premier, prit le titre de roi d'Ourouk. 
Lougal-banda, qui lui succéda, était comme Etana un berger; il joue 
un rôle important dans la légende de Zou à qui il reprend les tablettes 
du destin. Douze siècles durant il exerce le pouvoir, lutte contre l’Elam 
et d’autres contrées voisines, et après sa mort est honoré comme dieu. 
Doumou-zi, après lui, sera également dieu ; de ce roi-chasseur la déesse 
Ishtar devient amoureuse ; volontairement ou non elle cause sa mort 
et descend ensuite aux enfers pour le faire renaître. Sous son règne et 
sous celui de Gilgamesh, la lutte contre l’Eiam se poursuit. Dieu pour 
les deux tiers et homme pour le reste, d’après sa Geste, Gilgamesh est 
le fils de la déesse Ninsoun et d’un prêtre de Koullab. La tradition lui 
attribue divers travaux, par exemple la reconstruction du Toummal de 
la déesse Ninlil à Nippour, d’après un document que publie Poebel *, 
et la restauration de l’enceinte d’Ourouk, selon une tablette gravée au 
temps de Sin-gâmil. 

Combien de rois compte cette première dynastie d’Ourouk et com¬ 
bien de temps elle dura nous l’ignorons; la tablette qui a conservé les 
premiers noms nous fait savoir que le pouvoir fut ensuite exercé par 
la cité d’Our, avec quatre rois, pendant 171 ans. La lutte contre les 
peuples orientaux ayant été défavorable aux gens de Sumer et d’Akkad, 
Awan, ville située non loin de Suse, leur imposa son joug pendant 
356 ans; durant cette longue période on compte seulement trois règnes 
et s’il n’y a pas erreur de chiffre nous sommes encore dans la légende. 

La tablette n J 2 de Posbcl nous a servi de guide ; malheureusement 
on n’en possède que la | artie gauche et rien ne subsiste des dynasties 
successives depuis celle d’Awan jusqu’à celle d’isin. L’ensemble des 

1) Cf. E.de Sarzec et L. Heuzey, Découvertes en Chaldée, pl. 30 bis, fig. 13; 
W. H. Ward, The Seal Cylinders of Western Asia , ch. XXII, 

2) Op. c it , n* 6. 
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tablettes n oa 3 et 4 forme un double de la tablette n° 2 ; une partie des 
rois d’Agadé s'y trouvent mentionnés, ainsi qu’un roi d’une précédente 
série. Ensuite il est établi que Goutiouin l’emporta sur Ourouk et garda 
l’hégémonie 125 ans, jusqu’au jour où Ourouk reconquit le pouvoir. Il 
existe donc une lacune certaine avant la dynastie d’Agadé et peut-être 
une autre entre la cinquième 'd’Ourouk et la troisième d’Our, celle de 
Doungi. Cette dernière lacune, si elle est réelle, ne saurait être de 
longue durée. Poebel y place la dynastie d’Adab à laquelle appartient 
Lougal-ana-moundou et se propose de prouver dans la suite de son 
étude que cette ville, selon toute probabilité, exerça la royauté sur tout 
Sumer et Akkad à cette époque. S’il en est ainsi, elle était comptée 
parmi celles qui dans le sommaire précédaient Agadé. Dans la lacune de 
plusieurs siècles antérieure au règne de Sargon d’Agadé, trois dynas¬ 
ties sont connues par la tablette de Kish que le P. Scheil a éditée 1 ; 
elles précèdent immédiatement la domination d’Agadé : Opis, avec six 
rois pendant 99 ans ; la dynastie de Kou-Baou à Kish, comprenant 
8 rois en 106 ans ; et, enfin, le règne de Lougal-zaggisi à Ourouk. 

Il reste à classer : la domination éphémère d’une cité dont le nom 
trop mutilé résiste à l’identification ; deux périodes de l'hégémonie de 
Kish; la seconde dynastie d’Our, avec quaire rois en 108 ans; une 
période d’Ourouk et une d’Adab ; enfin, une période d’une ville incon¬ 
nue. Des deux époques où Kish l’emporte, l’une parait déterminée très 
exactement par le règne de Me-siüm à qui se joignent Our-zag-è, Lou- 
gal-tarsi et Enbi-lshtur, que vainquit Enshakousbana roi de Sumer ; 
pour l’autre, Poebel propose Eanadou de Lagasb devenu roi de Kish 
d’après ses propres inscriptions : ceci est-il suffisant pour l’inscrire 
dans les listes des princes qui ont exercé une autorité entière sur l’en¬ 
semble de pays, et peut-on admettre qu’il ait vécu avant la dynastie 
d’Opis, deux siècles plus tôt que Lougal-zaggisi ? 

La durée de la lacune est impossible à évaluer. Outre que plusieurs 
chiffres font défaut dans les comptes détaillés, les totaux inscrits sur les 
tablettes n* 2 et n° 4 ne peuvent être ramenés l’un à l’autre : celle-ci 
compte 32.243 ans pour 139 rois ; celle-là 28.876 -}- (x X 60) années, 
pour 134 princes. 

On peut donc actuellement reconstituer ainsi le schéma des listes 

royales depuis le Déluge jusqu'à l'époque de l'hégémonie de Babylone. 

♦ 

1) Cf. t. IV, p. 100. 
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4 rois 


1 4* dynastie de Kish 23 rois 

Etana 6J5 ans 

2 1* dynastie d'Ourouk 6 -J- x rois 

S Lougal-banda 4.200 ans. 
Doumou>zi 400 ans. 
Gilgamesb 4J6 ans. 
3 4* dynastie d’Our 4 rois 

4 dynastie d'Awan 3 rois 

dynastie d'une ville inconnue 4 roi 
dynastie d’une ville inconnue 
2* dynastie d’Our 
1 •(?) dynastie d’Adab (?) 

2* dynastie de Kish 
2* dynastie d'Ourouk 
4*(T)dynastie d’Opis 
3* dynastie de Kish 

2* (?) dynastie d’Opis 
4* dynastie de Kish 

Kou-Baou 

3* dynastie d’Ourouk 
dynastie d’Agadé 

argon. 

Manishtousou. 


6 rois 
8 rois 

4 roi 
42 rois 


4* 


5* 

ie (?) 2* 

3* 


Naram-Sin. 
dynastie d’Ourouk 

Lougal -zaggisi 
dynastie de Goutioum 
dynastie d'Ourouk 
dynastie d’Adab (?) 
dynastie d’Our 

Doungi 
Bour-Siu 
Gimil-Sin 
dynastie d’Isin 


5 rois 
21 rois 

3 rois 


16 rois 


18.000 -f x années. 
2.474 -f- x années. 


474 années. 
356 années. 

7 années. 
408 années. 


99 ans. 

106 ans. 

25 ans. 

497 ans. 

26 ans. 

125 ans. 

147 ans [vers 2465-231V] 
225 ans 4/2 [2348-2122]. 

L. Delaporte. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


D. Sidersky. — Etude sur l’origine astronomique de la 
chronologie juive. — Extrait des Mémoires présentés par 
divers savants à l'Académie des Inscriptions et B elles-Lettres, 
tome XII , Partie, Paris, Imprimerie Nationale, 1911, 93 pages: 

Prix : 3 fr. 80. 

Les Juifs, on le sait, ont un calendrier spécial. Les mois, coïncidant 
exactement avec les lunaisons, sont de 29 ou de 30 jours. Les années 
ont tantôt 12 mois (années régulières), tantôt 13 (années embolis- 
miques):dans le premier cas, elles peuvent avoir 353, 354 ou 355 jours, 
dans le second 383, 384 ou 385. Elles sont comptées à partir de la créa* 
tion du monde, qui est fixée au dimanche 6 Octobre 3761 avant J.-C. 

M. Sidersky a entrepris de retracer la genèse de ce comput spécial. 

11 estime avec raison que les règles compliquées qui le régissent sont le 
fruit d'une longue suite de tâtonnements et de réformes sucessives. Et 
il s’efforce de préciser l’époque où a été faite chacune de ces retouches. 

Il y a réussi, d’une manière très heureuse à mon sens, pour la plus 
décisive de ces corrections. Longtemps, on le sait, les Juifs n’ont com¬ 
mencé un mois nouveau que lorsque l’apparition de la nouvelle lune 
avait été effectivement constatée à Jérusalem : la fixation du calendrier 
dépendait donc entièrement des observations et des décisions des auto¬ 
rités palestiniennes. Ce sont les Juifs de Babylonie qui, pour s’affran¬ 
chir de cette dépendance à l’égard des docteurs de la métropole, substi¬ 
tuèrent à la conjonction vraie du soleil et de la luue — laquelle se 
rapporte à un lieu géographique déterminé —, la conjonction moyenne, 
qui est en quelque sorte indépendante d’un méridien fixe, ce qui per¬ 
mettait de dresser par le calcul un calendrier valable pour tout le 
judaïsme. 

Mais, observe M. Sidersky, les réformateurs ont dû prendre pour 
point de départ de leur système de computation une conjonction vraie, . 
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probablement une éclipse, qu’ils ont observée directement. Or, parmi 
les 19 éclipses de soleil qui ont été visibles en Orient au cours des six 
premiers siècles de notre ère, il n’y en a qu’une qui ait coïncidé à peu 
près exactement avec la conjonction moyenne du comput juif : c’est celle 
du 2 avril 219, à condition que l'on suppose Vobservateur placé en 
Baby Ionie. L’écart entre le milieu de l’éclipse et la conjonction moyenne 
du comput juif se réduit à 10 minutes 25 pour le méridien de Baby- 
lone 1 et & 3 minutes 7 pour celui de Soura, qui devint précisément à 
cette date le siège d’une grande Académie juive. C’est donc proba¬ 
blement à Soura au début du iu* siècle qu'a été proposée cette réforme; 
et elle doit avoir eu pour auteur R. Ada, premier re:teur de l’Académie 
de cette ville. Plus tard on fit partir le calendrier juif de l’ère delà 
création par computation létrograde. 

Cette élégante démonstration a toutes les apparences de l'exactitude. 

J’aurais, au contraire, plus d’une réserve à faire quant à l’histoire 
antérieure du calendrier israélite et juif, tel que la reconstitue M. Si- 
dersky. D’abord il utilise les textes sans tenir suffisamment compte de 
la date où ils ont été écrits. Or, sur une question aussi délicate que celle 
des variations dans la manière de mesurer le temps, il ne faut employer 
les témoignages qu'avec une extrême circonspection : les auteurs anciens 
ne doivent être tenus pour sûrement bien renseignés que sur la façon 
de compter en usage à leur époque, et, en général, ils ont dû la trans¬ 
porter naïvement aux âges antérieurs. 

M. Sidersky affirme, par exemple, ceci : c la forme de l’année luniso- 
laire était instituée chez les Hébreux par Moïse (soit au cours du 
xiv* siècle av. J.-C.) et l’année commençait avec la lune équinoxiale du 
printemps ». Il s’appuie sur la combinaison d’un texte de l’Exode — 
d’après lequel Moïse édicte que le mois de la sortie d’Égypte sera le 
premier des mois de l’année (Ex. 1 2, 2. 6.14) —, avec un passage du 
Deutéronome attribuant au même Moïse l’ordre de célébrer la Pâque 
au moisd’Abib, c’est-à-dire au mois où les épis mûrissent (Deut. 16, 1). 

Mais ces deux morceaux appartiennent à des sources différentes (P 
et D), qui, de plus, doivent avoir été rédigées l'une peu avant l’autre 
pendant ou après l’exil et qui ne sauraient, par suite, nous renseigner 
avec quelque autorité sur le calendrier de l’époque mosaïque. 11 y a 
même tout lieu de croire que le premier de ces textes a pour but de rap¬ 
porter au fondateur de la religion nationale une modification du calen* 
drier traditionnel qui était, à l’époque de l’exil, d’importation toute 

1) Une faute d’impression fâcheuse a transformé ces tO m. 25 en 10 h. 25 m. 
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récente : je veux parler de l'habitude de commencer l’année au prin¬ 
temps. 

D’après les textes réellement anciens (Ex. 34, 22 J ; 23, 16 E, rédigés 
probablement vers le ix* siècle), les Israélites de l’époque royale fai¬ 
saient débuter l’année en automne. On lit, en effet. Ex. 23,16 : « Tu 
observeras la fête des récoltes à la fin de Vannée ». Or il s’agit de la fête 
des Tabernacles, qui avait lieu en septembre-octobre. Le calendrier 
agricole découvert à Guèzer et qui date apparemment du vi* siècle 
s’ouvre de même par les deux mois de Yâsiph, c’est-à-dire de la rentrée 
des dernières récoltes*. Les premiers auteurs hébreux chez lesquels 
apparaisse l’habitude de compter les mois en partant du printemps sont 
le rédacteur du livre des Bois, Ezécbiel et le biographe de Jérémie, 
c’est-à-dire des écrivains de l’époque de l’exil (vi* siècle). Il est dès lors 
très probable que cettè habitude venait d’être empruntée aux Baby¬ 
loniens, chez qui prédominait, à cette époque, l’usage de faire débuter 
l’année au mois de Nisan (mars-avril). 

Il paraît donc tout à fait inexact de dire comme M. Sidersky : c on 
pourra commencer l’année aussi bien par le l ,r Nissan, comme cela se 
pratiquait autrefois avant la captivité des Juifs en BabyIonie et même 
longtemps après ». C’est l’inverse qui semble vrai, en ce qui concerne 
Israël : la règle faisant de Nisan le premier des mois de l’année était, à 
l’époque de l’exil, une innovation ; l’usage ancien, qui voulait que l’année 
a’ouvrtt en automne, le 1 er ou le 10 du mois de Tichri, ne se conserva plus 
dès lors qu’à l’état de survivance dans le culte*; il ne devait reprendre 
la prédominance que bien des siècles plus tard. Le même dualisme 
existait chez les Babyloniens* et doit sans doute être expliqué de même. 

Un historien rigoureux éprouvera des scrupules analogues à suivre 
M. Sidersky, lorsqu’il fait état de témoignages empruntés au Talmud ou 
même à des auteurs du xi* et du xu* siècle pour la reconstitution de 
l’histoire du calendrier juif avant la ruine du second temple. 

On se demande aussi s’il n’a pas, sur la foi de ces autorités tardives, 
prêté aux rabbins des environs de l’ère chrétienne des connaissances 
astronomiques d’une précision et d’une exactitude excessives. On conçoit 
des doutes motivés lorsqu'on lit dans Tosefta Sanhédrin II, 2 que pour 

1) Voy. Revue biblique internationale , VI* année, n. s., p. 243. 

2) Lév. 23, 24; Nomb. 29,1 ; — Lév. 25, 9; Ez. 40, 1. 

3) Voyez le texte cité par M. Morris Jaslrow, Die Religion Rab. und Assy¬ 
riens II, p. 462: « Le mois d’Adar elle mois d’Ouloul sont des commencements 
d’année comme Nisan et Tachrit. » 
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déclarer une année embolismique il faut tenir compte non pas de 
l’équinoxe ( tekoupha ) seulement, mais aussi de la maturité des céréales 
et des fruits des arbres, ces deux derniers signes pouvant même annuler 
les indications fournies par le premier, — ou lorsqu’on voit uu R. 
Akiba, la plus haute autorité scientifique du judaïsme du début du 
il* siècle, déclarer embolismiques deux années consécutives, — ou 
encore quand on constate que le calendrier préconisé par le livre d’Hé- 
noch, avec son année solaire grossièrement inexacte de 364 jours seule¬ 
ment, a joui auprès de beaucoup de docteurs juifs des environs de l’ère 
chrétienne d’un crédit extraordinaire : il a été tenu pour la vérité révé¬ 
lée par l’auteur de Jubilés et par celui du livre de Sadoq récemment 
retrouvé 1 . L’ignorance était donc singulièrement grande encore sur ces 
questions dans le monde religieux palestinien ; et l’empirisme a dû y 
régner plus longtemps que ne le veut M. Sidersky. 

Qu’il nous soit permis, en terminant, d’exprimer un regret. C'est 
que le savant auteur n’ait pas apporté à ses transcriptions de l’hébreu 
la même rigueur qu’à ses calculs astronomiques. Pourquoi écrire Missan 
avec deux s , Tamouz avec un seul m, Akibba avec deux 6? Pourquoi 
orthographier Tischen avec un e , quand on écrit Kislev ou Taschntu ? 
Pourquoi transcrire le même mot alternativement tekoupha (p. 33), 
tekoufa (p. 69), tekufoth (p. 3i), Tékoufah (p. 35)? Pourquoi imprimer 
tantôt Al-Biruniy tantôt Al-Biroun\l II serait bien à désirer que les 
savants français s’entendissent enfin pour adopter un système commun 
de transcription des langues sémitiques; mais si cette ambition eet 
démesurée, serait-il excessif de demander, du moins, à chaque auteur 
de s’en tenir, au cours d’un même ouvrage, à des règles uniformes? 

Adolphe Lods. 


Anton Jirku. — Die Diimonen und ihre Abwehr im Alton 

Testament. — Leipzig, Deichert, 1912, vni-99 pages, 2 mk. 40. 

La crainte des démons occupe très peu de place dans les livres qui 
forment l’Ancien Testament ; mais une étude attentive des textes 
montre qu’elle en tenait une beaucoup plus considérable dans les 
croyances populaires des anciens Israélites. M. Hans Duhm, dans une 

1) 5, 2; 20, 1. Voy. R.-H. Charles, Fragments of a Zadokite tcork, Oxford, 
1912, p. 9. 
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brochure dont il a été rendu compte ici même ‘, avait pu dresser une 
liste assez longue des « esprits mauvais » dont les Hébreux se croyaient 
entourés. M. Jirku la reprend en la complétant et en y ajoutant un 
suggestif aperçu des pratiques auxquelles on recourait pour se pré¬ 
server contre ces ennemis surnaturels. 

Au premier rang de ces démons il nomme les esprits des morts : les 
rites du deuil et de la sépulture avaient tous, en effet, selon lui, pour 
objet de protéger les vivants contre l’âme tiéparsée. Il y avait aussi des 
démons nocturnes, tel celui contre lequel Jacob lutta au bord du Yab- 
boq (Gen. 32, 25-33) ou celui qui attaqua Moïse lors de son retour en 
Égypte (Ex. 4, 24-26) et que Séphora écarta par le rite sanglant de la 
circoncision ; ces deux êtres malfaisants sont, dans les textes actuels, 
identifiés avec Yahvé, mais n’avaient originairement rien de commun 
avec le Dieu Très Haut. Les Hébreux croyaient encore à des démons 
infestant le désert (comme Azazel, les se'irim, la Mil, dont le nom dé¬ 
rive du sumérien lil-la , tempête), — à des esprits habitant les cavernes 
ou les arbres (2 Sam. 5, 24; Ex. 3, 4 ; Jug. 9, 37 ; Deut. 11, 30 ; Gen. 
12, 6), — aux iêdim , dont le nom vient du babylonien sidu , — à des 
démons qui possèdent certains hommes ou donnent certaines ma¬ 
ladies comme la lèpre ou provoquent les phénomènes physiologiques 
surprenants qui marquent la vie sexuelle, — à des démons à forme ani¬ 
male comme le serpent, la 'alouka qui suce le sang, les mouches et 
les abeilles (És. 7, 18 19), les sauterelles (Joël 2,25), les ourses 
(2 Rois 2, 23-24). 

Contre ces démons l’Israélite pensait n'ètre pas sans défense. 11 
pouvait mettre du sang sur sa porte, sur le malade ou, si possible, sur 
le démon lui-même (Ex. 4, 25), persuadé que l’esprit lâchait alors sa 
victime « parce qu’il était déjà rassasié par le sang du sacrifice ». On 
pouvait aussi recourir aux ablutions, l’eau faisant disparaître l’influence 
maléfique comme elle enlève les taches. On pouvait encore transmettre 
son péché — ou son mal, ou le démon que l’on avait en soi — à un 
animal qui l’emportait au loin ou que l’on brûlait. On se servait de 
plantes magiques comme le cèdre, l’hysope, l’amandier. Ou bien on 
faisait une image du démon, dans laquelle celui-ci se trouvait comme 
emprisonné. On agitait des clochettes pour le faire fuir. Deux couleurs, 
le rouge et le bleu, passaient pour écarter le démon, probablement 
parce qu’elles rappelaient la teinte du sang. Les nœuds étaient employés 

1) Die bôsen Qeister im Alton Testament, Leipzig, Mohr, 1904 ; comp. dans 
cette Revue t tome Ll, n*3 (mai-juin 1905), p. 443-445. 
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pour ensorceler les vivants, évoquer les morts, charmer les serpents 
(Éz. 13 ; Deut. 18, 11 ; Psaume 53, 6). 

De cette enquête M. Jirku croit pouvoir tirer deux conclusions d'une 
portée plus générale : d’abord que « Yahvé a été de tout temps pour les 
Hébreux le Dieu majestueux du monde et non le produit d'une évolu¬ 
tion ascendante partie d’une basse origine •> (p. iv) : aussi haut, en 
effet, qu’on puisse remonter dans le passé, le monde spirituel se com¬ 
posait, pour eux, d’un Dieu unique et d'êtres subordonnés et hostiles, les 
démons (p. 56 57). 

D'autre part, M. Jirku estime que son étude nous révèle le sens réel 
des rites prescrits par la législation lévilique. 11 note — et c’est une des 
parties les plus curieuses de son travail — les ressemblances que ces 
rites présentent avec les pratiques magiques employées contre les esprits 
malfaisants. Il en conclut que « les prescriptions rituelles du Code 
Sacerdotal étaient toutes h l’origine des recettes pour se défendre contre 
les démons, analogues à celles que connaissaient tous les peuples sémi¬ 
tiques et apparentées en particulier à celles qu’employaient les Babylo¬ 
niens » (p. 95). Les ablutions du prêtre rappellent celles par lesquelles 
on chassait le démon de la maladie ou les esprits des morts. Le saDg, 
employé manifestement contre les démons lorsqu'on en frottait les mon- 
tants de la porte ou qu’on en enduisait le lépreux, servait de même à 
asperger l’autel et à oindre le prêtre : « les immolations d’animaux 
tenaient originairement au culte des démons » (p. 63). Si l’on dépeçait 
les victimes avant le sacrifice, c’était primitivement, comme dans un 
rite magique babylonien, pour offrir au démon de la maladie le membre 
do l’animal correspondant au membre du patient dont on voulait le 
chasser. La crémation de la victime avait le même but que la règle 
babylonienne similaire : comme la fumée s’évapore, le démon doit s’en¬ 
fuir. Le vêtement du prêtre a pour parallèles d’autres vêtements ma¬ 
giques ; le bleu et le rouge y prédominaient ; il était garni de clochettes 
contre les démons embusqués au seuil du sanctuaire. C’est aussi à 
leurs vertus antidémoniaques que le sel, le cèdre, l’hysope devaient le 
rôle qui leur était attribué dans les rites du culte ; et c’est pourchasser 
les esprits malfaisants que l’on avait orné le chandelier du tabernacle 
de calices en forme de fleurs d’amandier. 

Il est à peine besoin, après cette analyse détaillée de la brochure de 
M. Jirku, de dire que ce travail est une contribution extrêmement in¬ 
téressante et suggestive à l’étude des croyances populaires et de la magie 
dans l’antiquité israélite. 
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On pourra trouver hasardeuses certaines des hypothèses qu’il présente 
avec une juvénile assurance. 11 paraît difficile d'admettre, par exemple, 
que les mots ’ 6b et yidde'ôni aient désigné deux objets matériels dont 
les nécromanciens se seraient servis pour évoquer les morts, puis¬ 
qu’un texte parle d’hommes et de femmes en qui (et non auprès de 
qui) était un ’ôb ou un yidde'ôni (Lév. 20, 27) et qu’un autre passage 
parle de la voix de Yôb qui semble venir de terre (És. 29,4) *. 

On pourra contester certaines de ses étymologies, celle, par exemple, 
qui dérive les énigmatiques ’ittim (au pluriel) dont parle És. 19,3 du 
mot etimmou , avec un seul t et deux m (c’est ainsi que M. Jirku lit au 
lieu de ekimmou) f qui, en babylonien, désignait les esprits des morts. 

On s’étonne que l’auteur, ayant intitulé son livre « les démons dans 
l’Ancien Testament » (et non pas seulement dans l’antiquité hébraïque), 
n’ait pas consacré un paragraphe à Satan, qui, du moins dans un texte 
des Chroniques, joue bien déjà le rôle d’un esprit mauvais hostile à 
l’homme (1 Chr. 21, 1). On regrette que, énumérant les moyens de 
défense contre les démons, il n’ait pas étudié à part la principale peut- 
être de ces armes : la parole (appel du nom de l’esprit, malédiction, 
charme, etc...), non plus que le feu (Nomb. 31,21-23). 

La bibliographie est très incomplète. 

Mais je ne veux pas insister sur ces détails et je me bornerai à 
quelques observations sur les deux conclusions générales que l’auteur 
croit pouvoir tirer de son enquête. 

11 estime que les Hébreux ont fait dès la plus haute antiquité une 
distinction tranchée entre le Dieu unique, souverain maître de l’uni¬ 
vers, et les démons, qui auraient été conçus comme des esprits hostiles 
à l’homme et subordonnés au Dieu Très Haut. Cette image ne me 
semble pas être celle qui ressort des faits recueillis par M. Jirku lui- 
même, non plus que de l’ensemble des témoignages réellement anciens.. 

D’abord les Israélites ont cru, jusqu’à l’époque de l’exil, qu’il existait, 
à côté de Yahvé, un grand nombre d’autres dieux, dieux des Égyptiens, 
des Moabites, des Sidoniens, etc... 

De plus entre ces grands dieux et les esprits qu’a étudiés M. Jirku ils 
ne faisaient pas de distinction tranchée ; les esprits des morts étaient 
appelés eux aussi des elohim. La langue n’avait pas de mot pour dési- 

1) M. Jirku, peu au courant de la littérature non allemande, parait, du reste, 
ignorer que son hypothèse a été soutenue avant lui par M. H.-P. Smith ( Inter¬ 
national Critical Commentary, Sam., 1899, p. 239 ss) et par M. Paul Gamault 
(Revue scientifique, 1900, p. 647-649; et a déjà été plus d’une fois combattue. 

13 
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gner les démons par opposition aux dieux, et cela parce que les Hébreux 
n'avaient pas la notion d’esprits exclusivement méchants opposés à un 
ou à des dieux exclusivement bons. 

Il ne me parait pas exact, en effet, que les esprits des morts fussent, 
pour les Israélites, uniquement un objet de crainte : je persiste à croire 
que, si la plupart des rites du deuil avaient un but préservatif, il y en 
a d’autres qui ont eu dès l’origine ou qui avaient pris avec le temps le 
caractère d’actes de piété envers les défunts (incisions, lamentations, 
tonsure, offrandes). On apportait des sacrifices aux se'irim, aux âmes 
des trépassés, au serpent d’airain, peut-être aux esprits auteurs des 
maladies ; on consultait les morts, les serpents, les esprits des arbres, 
preuve qu’on les croyait capables de bienveillance pour ceux qui recou¬ 
raient à eux. Si les serpents brûlants ( seraphim) pouvaient donner la 
mort par leurs morsures, ils guérissaient aussi. Il n'y a pas de preuve 
que les esprits des cavernes et des arbres aient été conçus comme des 
puissances méchantes. 

Inversement les grands dieux, et en particulier Yahvé, étaient loin 
d’être regardés comme des êtres exclusivement bienveillants. C’étaient, 
au contraire, le malheur, les calamités soudaines et mystérieuses 
qui étaient, par excellence, considérés comme « le doigt de Dieu». Amos 
pouvait demander, certain à l’avance d’une réponse négative : « Arrive- 
il un malheur dans une ville sans que Yahvé en soit l’auteur? > (2, 6). 
La lèpre s’appelait « le coup » de Dieu. Yahvé avait des fureurs inex¬ 
plicables et incoërcibles, dont il se repentait quelquefois par la suite et 
au cours desquelles il valait mieux éviter de se rappeler à son souvenir. 
Il lui arrivait même d’exciter les hommes à commettre des actes mora¬ 
lement mauvais, pour lesquels il les punissait ensuite sévèrement 
(1 Sam. 26, 19; 2 Sam. 24, 1). 

Le trait dominant de la divinité, aux yeux de l’ancien Sémite, c’était 

s 

la puissance redoutable ; il ne sentait pas la nécessité de prêter à ses 
dieux la bonté ni même la justice, du moins une justice semblable à 
celle de l’homme. 

Ceci ne veut pas dire qu’il crût les différents elohim tous également 
bien ou également mal disposés envers lui. Mais il n'était pas de puis¬ 
sance surnaturelle si bienveillante que l’on ne pensât avoir à se tenir 
sur ses gardes en l'approchant ; et il n’y avait guère d 'elohim si néfaste 
que l’on ne pût espérer obtenir de lui un oracle ou même une bénédic¬ 
tion. Jacob en arrache une au « dieu » qui l’a attaqué à Penoucl ; il n’y 
a aucune raison de suspecter cette conclusion, bien sémitique, de l’épi - 
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sodé en question et de supposer, comme le fait M. Jirku, que le démon 
« fit agenouiller » Jacob au lieu de le « bénir ». 

Il y avait de même entre les elohim de grandes différences quant à 
la puissance, mais tout indique qu’anciennement les moins puissants 
n’étaient pas considérés comme subordonnés au plus fort de tous, à 
Yahvé. C’est un fait bien connu que les esprits des morts n’avaient plus 
aucun rapport avec le Dieu d’Israël : Yahvé et les morts s’ignoraient 
réciproquement. Il est parlé, il est vrai, quelquefois d’« esprits mauvais » 
ou de « destructeurs » envoyés par Yahvé. Mais c’est là, comme le 
remarque M. Jirku, une conception secondaire : à un stade antérieur on 
a dû dire ou bien que l’esprit mauvais agissait de son propre chef (c’est 
l’idée de M. Jirku) ou bien que Yahvé provoquait les calamités sans in¬ 
termédiaire. 

Les anciens Hébreux croyaient donc à une multitude d’esprits qu’on 
peut appeler à volonté dieux ( elohim) ou « démons » en donnant à ce 
mot le sens du grec SafjAoveç, tous redoutables, presque tous capables 
de faire tour & tour du bien ou du mal à l’homme et primitivement 
indépendants les uns des autres. Ce n’est qu’à partir de l’exil, après 
que les prophètes eurent prêché le monothéisme moral, que l’on 
éprouva des scrupules à attribuer à Yahvé l’origine du mal physique et 
du mal moral et que l’on commença à rapporter l’un et l’autre à des 
puissances foncièrement mauvaises, hostiles à Dieu comme à l’homme 
et cependant théoriquement subordonnées au maître unique du monde, 
à des « démons » au sens que la théologie chrétienne et M. Jirku atta¬ 
chent à ce mot. 

Passons à la seconde des conclusions générales de l’auteur : l’explica¬ 
tion des rites du Code Sacerdotal. Que plusieurs de ces rites aient été 
originairement des pratiques magiques destinées à écarter certains 
esprits, c’est une idée très juste et très féconde, encore qu’elle ne soit 
pas tout à fait aussi nouvelle que le croit l’auteur ; car elle n’a pas été, 
comme il le dit, inaugurée par M. Gressmann, mais avait été déjà sou¬ 
tenue, par exemple, par Robertson Smith, Frazer, Stade, Schwally ‘ et 
la plupart de ceux qui ont écrit récemment sur le culte des morts. 

M. Jirku a apporté à la démonstration de cette thèse d’intéressants 
compléments. Mais il paraît dépasser la juste mesure lorsqu’il prétend 

trouver dans cette idée l’explication de tous les rites prescrits dans le 

0 

Code Sacerdotal. On pourrait affirmer a priori que l’édifice des pra- 

1 ) Spécialement dans ses Semitische KrieysaUerlùiner, 1901 , 
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tiques du culte israélite et juif, dont la construction est l'œuvre collec¬ 
tive d’une longue suite de générations, est formé d’éléments extrême¬ 
ment disparates, reflétant des préoccupations et des mentalités très di¬ 
verses. C'est ce que confirme l’examen des faits! 

A côté des pratiques magiques dirigées contre les esprits des morts, 
les démons de la maladie ou les elohim du seuil, il y en avait qui de¬ 
vaient préserver l’homme contre le dieu même qui était l’objet du culte 
(car la magie a prise sur Yahvé : Ex. 22, 27 ; Lév. 24, 10-16): par 
exemple les ablutions auxquelles il fallait se soumettre après l’accom¬ 
plissement d’un acte sacré (Lév. 16,4. 24) ou après le contact avec une 
chose très sainte (Lév. 6, 20 ; 16, 28). 

A côté de la magie défensive il y avait ce qu’on pourrait appeler la 
magie offensive, par laquelle on essayait de faire servir à ses desseins 
les puissances surnaturelles. Et celle-ci aussi avait été employée (plus 
ou moins consciemment) à l’égard de Yahvé. C’est pour cela qu’on 
tenait tant à connaître le nom des dieux et que ceux-ci cherchaient à le 
cacher (Gen. 32, 30; Ex. 3, 13-14; Jug. 13, 17-18) La prière, qui 
commençait toujours par l'appel exact du nom divin, tenait de l’évoca¬ 
tion en même temps que de l’invocation. C’était bien avec l’arrière- 
pensée d’agir plus aisément sur le dieu qu’on l’enfermait dans une 
image ou un symbole matériel (idolâtrie, fétichisme). 

Et puis, dans l’explication des rites du culte juif, il faut bien, sans 
doute, faire intervenir aussi, à côté des intentions magiques, les préoc¬ 
cupations proprement religieuses. Il y a quelque paradoxe à prétendre 
les exclure entièrement. Que le sacrifice ait été originairement un acte 
magique, cela peut se soutenir ; mais il est clair qu’en tout cas il s’y 
était attaché de très bonne heure, bien longtemps déjà avant la nais¬ 
sance du peuple d’Israël — et non pas seulement par le fait d’un ré¬ 
dacteur sacerdotal de l’époque de l’exil, — des idées d’ordre religieux : 
celle d’un don fait à la divinité, celle d’un repas offert à Dieu, celle 
d’une communion par le sang établie entre lui et ses fidèles. 

M. Jiiku, on le voit, dans cet intéressant travail, ne s’est pas toujours 
assez tenu en garde contre l'esprit de système. 

Adolphe Lods. 
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Heinrich Hammer. — Traktat vom Samaritanermessias, 
Studien zur Frage der Existait z und Abstammung 

Jesu. Bonn, Georgi, 1913, 101 pages, 2 mk., 50. 

« Je revendique, écrit l’auteur, le mérite d’avoir libéré les Juifs, dont 
je suis, d’une accusation injuste qui pèse sur eux depuis près de 
2.000 ans » : celle « d’avoir contribué à la mort de Jésus » (p. 100-101). 
La thèse n’est pas nouvelle ; mais la manière dont M. Hammer croit 
pouvoir l’établir est assurément originale. Il n’est pas de ceux qui sou¬ 
tiennent que le tribunal qui a condamné Jésus n’était pas le sanhédrin 
ou que Jésus n’a jamais existé : il pense pouvoir démontrer que le 
fondateur du christianisme était samaritain. 

Jésus doit, selon lui, être identifié avec cet agitateur qui appela le 
peuple de la Samarie à gravir avec lui le mont Garizim, promettant d’y 
faire retrouver les vases sacrés de Moïse enfouis en cet endroit, et que 
Pilate fit saisir et exécuter avec ses principaux partisans (Josèpbe, Ant. 
Jud., 18, 4, 1). Il était né en Samarie à Bethléhem de Zabulon ou à la 
« Tour des Nazaréens » (2 Rois 17,9; Jér. 4,16 ; 31,5). 11 parlait le dia¬ 
lecte samaritain et citait la Loi d’après le Pentateuque samaritain. C’est 
en Samarie qu’il prêcha d’abord ; le « sermon sur la montagne » fut pro¬ 
noncé sur le mont Garizim et est inspiré de la sévérité qui caractérisait 
la religion de ses compatriotes, observateurs plus rigoureux de la Loi 
que les Juifs (Berachot, 47 b). Repoussé dans son pays, Jésus essaya 
de gagner les Jérusalémites. Mais ayant échoué aussi auprès d’eux, il 
revint en Samarie et c’est pour tenter une dernière fois d’entraîner ses 
compatriotes qu’il organisa l'affaire du mont Garizim qui se termina 
par sa crucifixion à Jérusalem. 

L’ouvrage de M. Hammer témoigne d’une extrême légèreté et d’une 
connaissance tout à fait superficielle des questions traitées. 11 parle sans 
cesse des « Loggia » de « Matthias ». Il ne semble, du reste, avoir lu 
qu’en traduction le célèbre témoignage de Papias sur l’origine des 

évangiles et les Xéyia du Seigneur, car il renvoie pour ce texte à Renan 
« Vie de Jésus, introduction » (tic). Les noms les plus connus appa¬ 
raissent dans son livre avec des orthographes imprévues : Salmanasser, 
Asur, Nargel (il s’agit de Nergal), Ganamoloch, Philometer, Nablos (la 
ville de Naplouse, en allemand Nabulus), Antonio Martyr, Justyn 
Martyr, le grand prêtre Ananius (Ananos), Archilaus ; Rabbi Méir 
est appelé tantôt R. Meier, tantôt R. Mair, etc. 
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Retraçant l’histoire des Samaritains, il ne dit rien des papyrus d’Élé- 
phantine et à peu près rien des textes capitaux d'Esdras et de Néhémie. 
Il croit que la ville de Samarie était habitée, au temps des Hasmonéens 
et de Jésus, par des <* Samaritains » (p. 13), tandis qu’elle était, on le 
sait, peuplée de païens. Il écrit qu’Hérode reconstruisit le temple des 
Samaritains sur le mont Garizim (p. 74), alors que Josèphe, son auto¬ 
rité, parle d'un temple construit par Hérode dans la ville de Samarie 
et dédié à César Auguste [B. /., 1, 21, 2, § 403 ; A. J., 15,8, 5, §298). 

A. propos de l’épitre aux Hébreux, de tous les écrits du Nouveau 
Testament le plus hellénique par le style comme par la pensée, il dit : 
« on voit que l’auteur s'efforçait d’imiter la dialectique des docteurs de 
la loi juifs, mais sans y parvenir ». « Naturellement, ajoute-t-il, elle 
doit avoir été composée en hébreu ou plutôt dans le jargon araméen 
alors usuel, comme l’indique le style; le titre « aux Hébreux », non 
« aux Juifs », est déjà significatif » (p. 53). 

Sur Paul on trouve des assertions non moins étranges. « Le dieu 

9 

inconnu des Athéniens (Act. 17, 23), la Diane des Ephésien» (Act. 19, 
34), le Logos et démiurge des néoplatoniciens, c’est lui qui admit tout 
cela dans le christianisme ». « Paul n’essaya jamais d'amener les Juifs 
à la foi en Jésus. » (p. 98) ; et l’unique preuve alléguée, c’est qu’on ne 
trouve pas dans le Talmud une seule parole qui lui soit attribuée. 

Parmi les arguments avancés par l’auteur il n’y en a guère que deux 
qui aient quelque valeur. D’après Jean 8, 48, les Juifs dirent à Jésus : 
« N’avons-nous pas raison de dire que tu es un Samaritain et que tu as 
un démon? » Et dans le même évangile, à la suite du récit de l’entre¬ 
tien avec la Samaritaine, on lit : c Après ces deux jours Jésus partit 
de là pour se rendre en Galilée ; car Jésus déclara lui-méme qu’un pro¬ 
phète n’est pas honoré dans sa propre patrie » (4, 43). Ce passage est 
assez obscur. Mais le dialogue avec la Samaritaine suppose partout et 
dit expressément que Jésus était juif : « Comment toi, qui es juif, me 
demandes-tu à boire à moi qui suis une Samaritaine? » (4, 9 cf. 20. 22. 
27). Il est donc évident que, dans la pensée du narrateur, la « patrie » 
de Jésus n’était, en tout cas, pas la Samarie ; d’autant plus que Jésus 
venait d’être « honoré » dans ce pays comme il ne l’avait encore été 
nulle part ailleurs. M. Hammer prétend, il est vrai, que les nombreux 
passages du Nouveau Testament où Jésus est présenté comme un Juif, 
originaire de la Galilée, ont été interpolés tendancieusement. Mais il 
n’a pas réussi à indiquer de motif plausible qui eût pu amener les pre¬ 
miers Chrétiens, Samaritains eux aussi d’après lui, à transformer leur 
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Messie en membre de la tribu schismatique de Juda et en descendant 
de la dynastie, illégitime à leurs yeux, de David. 

Disons un mot encore de deux autres « preuves » de M. Hammer, 
parce qu'elles seraient de nature à en imposer aux lecteurs qui ne pren¬ 
draient pas la peine de les contrôler dans le détail. 

Le Nouveau Testament, affirme-t-il, cite la Loi d’après le Pentateuque 
samaritain. De fait, dans tous les passages en question sauf un, la 
leçon commune au Pentateuque samaritain et au N. T. est aussi celle 
des Septante; et il est, dès lors, beaucoup plus naturel de penser que 
c’est dans la version grecque que les auteurs du N. T., écrivant en grec, 
l’ont puisée. M. Hammer prévoit l’objection et il y fait cette réponse 
admirable : ni Jésus, ni les écrivains du N. T. « n'ont cité le Pentateuque 
d’après la version des Septante, puisque celle-ci même à l'époque de la 
composition du Talmud (donc au îv* siècle après J.-C.) ne contenait 
pas encore les divergences actuelles... ; en effet les traités Sopherim (1,8) 
et Meguilla (9*) comptent 13 points sur lesquels les Septante avaient 
altéré le texte. » M. Hammer paraît ignorer que la version grecque est 
citée déjà avec ses k altérations > plusieurs siècles avant le Talmud par 
Josèphe, Philon et quantité d’écrivains chrétiens dont Origène. 

Il faut, du reste, une rare ingénuité pour s’imaginer encore aujour¬ 
d'hui que le texte masorétique représente partout l’original même des 
écrits bibliques et que toutes les variantes présentées par les versions 
ou le samaritain sont des « fautes » et des « altérations ». La vérité est 
que, au temps de Jésus, le texte de la Loi n’avait pas encore été unifor¬ 
misé : des manuscrits hébreux portant des leçons qui ne se lisent plus 
aujourd’hui que dans le Pent. Sam. ou dans les Septante circulaient 
dans le monde juif à côté de copies donnant les leçons qui ont été 
plus tard adoptées dans la Yulgate officielle des masorètes. Il y avait, 
par exemple, des divergences notables entre les manuscrits quant à 
la durée de la vie des divers patriarches : le Ikwe des Jubilés, écrit 
par un juif vers le milieu du i* r siècle avant notre ère, suit partout la 
chronologie patriarcale conservée par le Pentateuque samaritain ; de 
même le livre, également juif, d’Hénoch 1 . On s’explique dès lors fort 
bien, sans faire intervenir aucune influence samaritaine, que le livre 
des Actes, dans le discours d’Étienne (7, 4), attribue au pèred’Abraham 
le même nombre d’années que le Pentateuque samaritain (145 au lieu 
des 205 que lui donne le texte masorétique : Gen. 11, 32). Or c’est le 

1) Voyez Ad. Lods, Le livre d'Hénoch, Paris, Leroux, 1892, p. 128. 
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seul point où le N. T. se rencontre avec la tora samaritaine sans coin* 
cider avec les Septante. 

Un autre fait qui serait intéressant s’il était établi, ce serait la pré* 
sence dans le N. T. d’expressions appartenant en propre au dialecte 
samaritain. D’après M. Hammer, il y en aurait quatre sur les vingt et 
quelques mots ou phrases que le N. T. nous a conservés dans l’idiome 

original : ce sont (baxi, (Japvotéa; (que l’auteur veut corriger en PapaaôSç 
par suite sans doute d’une confusion entre Act. 4, 36 et Act. 1, 23 ; 
15, 22), ya66x6a et èXu>t, èXwi, Xejxà caéaxôaveC. Mais il suffit d’ouvrir 
un dictionnaire comme ceux de Levy ou de Morris Jastrow pour voir 
que les mots araméens qui paraissent représentés par ces transcrip¬ 
tions ' étaient courants dans les dialectes araméens employés par les 
Juifs les plus authentiques. 

M. Hammer prévoit lui-même, en terminant, que ses arguments 
paraîtront peut-être manquer de force probante : mais il formule l'espoir 
que la quantité suppléera à la qualité. 11 a peur cependant, semble-t-il, 
de n’ètre pas pris au sérieux ; car il sent le besoin d’ajouter qu’il n’est 
pas de ces « dialecticiens qui ne croient pas eux-mêmes à ce qu’ils 
veulent faire croire aux autres » : c je suis pleinement convaincu », 
déclare-t-il, « de ce que je soutiens ci-dessus : mes preuves m’ont suffi ». 
Suffiront-elles à d’autres? C’est douteux. 

Adolphe Lods. 


Karl Weidel. — Jesu Persoenlichkeit, Eine Charakter- 
studie. Ziveite Auflage, C. Marhold, Halle a/S. 1913, 1 vol. in-12 
de 128 pages. 

M. Karl Weidel ne s’est pas proposé d’écrire une Vie de Jésus ou de 
présenter un tableau de la prédication évangélique. Il a voulu esquisser 
un portrait psychologique et donner une caractéristique de la person¬ 
nalité de Jésus. Il ne dissimule pas qu’une pareille entreprise ne peut 
être réalisée sans qu’intervienne un fort élément subjectif ; les traits 
épars que la tradition nous présente ne peuvent être réunis sans l’action 

1) NpVï ou ipn, NrtTJ 12 ou la racine 12D d’où M. Hammer prétend 
dériver le notn de Barsabas. NDÎDJ (Hammer) ou plutôt Rn2a, VPR 
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d’une personnalité qui opère entre eux une synthèse dans laquelle 
elle fait nécessairement entrer quelque chose d’elle-même. 

M. Weidel, disciple de Wrede, ne croit pas & la possibilité d’écrire 
une Vie de Jésus, mais le problème qu’il envisage peut être, à son avis, 
assez facilement résolu car, si la critique ne permet plus d’avoir confiance 
dans le cadre de l’histoire évangélique, elle laisse subsister les paroles 
que Jésus a prononcées et ces paroles portent en elles mêmes le cachet 
et la preuve de leur authenticité. Une personnalité comme celle de 
Jésus s’exprime toute entière dans chacune de ses paroles comme dans 
chacun de ses actes ; ainsi, bien que les paroles de Jésus ne nous aient 
été conservées qu’en petit nombre, nous avons quelque chance d’aper¬ 
cevoir sa véritable physionomie morale. Il faut ajouter ceci : les paroles 
qui nous ont été conservées se répartissent sur une période assez courte. 
On peut donc admettre qu’il n’y a pas eu, entre les divers moments aux¬ 
quels elles se rapportent, de transformation de la personnalité de Jésus. 
Par suite il est possible de les utiliser simultanément et de les compléter 
l’une par l’autre. 

M. Weidel relève avant tout ce fait que la personnalité de Jésus pré¬ 
sente des aspects très variés et qu’elle implique des éléments constitu¬ 
tifs non seulement divers mais encore contradictoires. Jésus est une 
personnalité dominatrice et puissante et en même temps c’est un cœur 
d’enfant. Il est à la fois très respectueux de la tradition religieuse de 
son peuple et novateur très hardi et presque révolutionnaire. Juge 
sévère et plein d’indignation contre le pécheur, il est aussi plein de 
mansuétude et de miséricorde. Ces traits divers se heurtent dans sa 
personnalité. Ils n’ont pu, dans sa courte carrière, se fondre comme 
s’harmonisent souvent au cours d’une longue vie, des éléments psycho¬ 
logiques divers et contradictoires. Et pourtant la personnalité de Jésus 
n’a rien d’incohérent. Les traits disparates sont subordonnés à un 
principe supérieur. La personnalité de Jésus ne peut être mesurée aux 
normes habituelles. A propos des discussions relatives à l'état mental 
de Jésus, M. Weidel fait cette réflexion très juste que c’est l’homme de 
génie seul qui réalise toutes les capacités de la nature humaine tandis 
que ce qu’on appelle d’ordinaire l’homme normal reste en partie plongé 
dans la vie animale. Il y a là une idée, qui, à condition qu’on ne l’exa¬ 
gère pas, permet d’apprécier plus équitablement les personnalités qui 
sortent du commun. Jésus a pu ainsi, sans que le fait puisse être le 
moins du monde interprété comme l’indice d’une tare mentale, avoir 
de lui-même un sentiment qui dépasse ce qui [serait normal chez un 
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homme ordinaire. Ce sentiment a pris chez lui la forme de la cons¬ 
cience messianique ; ce n’est là, en somme, qu’un aspect du sentiment 
que Jésus a eu de sa puissance. Ce sentiment a eu une telle force qu’il 
est parvenu à dominer et à transformer jusqu’à l’idée de la mort et à 
la faire envisager par Jésus comme un triomphe et une affirmation défi¬ 
nitive de sa personnalité. 

D’autre part ce sentiment explique la forme qu’a revêtu l’enseigne¬ 
ment évangélique. Celui-ci procède par aphorismes et non par démons¬ 
trations. Le fait frappait déjà les auditeurs de Jésus. Il était en contra¬ 
diction flagrante avec les habitudes rabbiniques. 

S’il est incontestablement juste de parler, à propos de Jésus, d’un 
sentiment de puissance, il faut pourtant se demander s’il n’y a pas 
quelque exagération à dire que Jésus a transposé la religion du domaine 
de l’intelligence et du sentiment dans celui de la volonté. Certes l’évan¬ 
gile est une religion d’action, mais cette action n’est que le fruit et la 
conséquence d’une transformation du cœur. Jamais il n’a glorifié la 
volonté pour elle-même. Ce n’est qu’en voyant Jésus à travers Scho- 
penhauer et Nietzsche qu’on peut faire de son évangile une religion de 
la volonté. C’est l’idéal germanique que M. Weidel prête ici à Jésus. 

L’observation qui précède ne porte que sur un point de détail. 
L’étude de M. Weidel nous parait appeler une autre remarque d’un 
caractère plus général. Nous ne méconnaissons pas l’intérêt de la ques¬ 
tion qu’il s’est proposé de traiter et nous accordons volontiers qu’il y a 
dans son étude nombre d’observations psychologiques pénétrantes et 
fines mais nous nous demandons s’il est légitime de séparer l’étude de 
la personnalité de Jésus de celle de sa vie et de son enseignement. 
M. Weidel a, nous semble-t-il, arbitrairement rétréci et limité la base 
sur laquelle repose son travail. Il s’est par là facilité la tâche mais il a 
aussi diminué la valeur et la portée de son étude. 

Maurice Goguel. 


Léon Hardy Canfield Ph. D., Tutor in History in the Collegeofthe City 
of New-York. The early Persécutions oi the Christians. 
(Studie in History, économies and public Law edited by the faculty 
of political science of Colombia University, Volume LV Number 2) 
New-York Columbia University, Longmans, Green and Co. London, 
P. S. King and Sons, 1913.1 vol in-8° de 215 pages. Prix : 1 dollar 50. 

L’ouvrage de M. Léon Hardy Canfield sort du séminaire du profes- 
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seur James T. Shotwell, professeur d’histoire à la Faculty ofpolitical 
science de l’université Colombia. Il se présente comme une contribution 
à une étude plus générale sur les conflits des religions. 

La période envisagée par M. Canfîeld va depuis les origines jusqu’à 
la fin du règne d’Hadrien (138). L’auteur a divisé son étude en deux 
parties. La première est un exposé historique de l’histoire des persécu¬ 
tions, la seconde est une étude des sources de cette histoire. Cet ordre 
n'est pas naturel. La première partie suppose constamment les résultats 
de la seconde et par conséquent aurait dû la suivre et non la précéder. 
C’est, Eans doute, par une considération d’esthétique que M. C. s’est 
laissé guider. Il a craint de décourager ses lecteurs en les mettant tout 
de suite en face de discussions critiques quelque peu rebutantes pour 
ceux qui n’ont pas l’habitude de ce genre de recherches et il a préféré 
leur présenter tout d’abord un exposé plus facile à suivre. 

Les textes principaux sont reproduits dans la seconde partie, le plus 
souvent dans la langue originale et accompagnés d’une traduction 
anglaise ; parfois, sans qu’on aperçoive la raison de ce traitement par¬ 
ticulier, ils ne sont donnés qu’en traduction anglaise. Les questions 
d’authenticité sont brièvement traitées. M. C. parait en général incliner 
de préférence vers les solutions conservatrices, c’est ainsi qu’il se pro¬ 
nonce nettement pour l’authenticité complète de la correspondance de 
Pline le Jeune avec Trajan. Mais il est bien informé et ne dissimule 
nullement les opinions contraires aux siennes. 

L’exposé historique est divisé en cinq chapitres. 

Le chapitre I traite de la question souvent discutée de la base légale 
des persécutions. On sait que trois théories principales sont soutenues 
sur ce sujet : 

1° Répression par mesure de simple police, en vertu du droit de 
coercitio (Mommsen, Harnack) ; 

2° Poursuites criminelles pour des motifs variés : sacrilège, immora¬ 
lité et surtout lèse-majesté (Le Blant) ; 

3* Loi de Néron : IVon licet esse Christxanos (Profumo). 

M. Canfîeld ne croit pas qu’aucune de ces théories représente inté¬ 
gralement la vérité. 11 estime que la forme et les motifs des poursuites 
ont varié suivant les temps et les lieux. Il pense qu’il y a bien eu, mais 
seulement à partir de l’époque de Trajan, une loi interdisant la profes¬ 
sion du christianisme. 

Le chapitre II est consacré à la persécution de Néron. M. Canfîeld 
estime que contrairement au témoignage de Tacite, il n’y a eu aucune 
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relation entre la persécution contrôles Chrétiens et l’incendie de Rome. 
D’après lui ce furent les calomnies et la jalousie des Juifs qui provo¬ 
quèrent la persécution. La haine juive pourrait bien avoir eu l’impéra¬ 
trice Poppée pour porte parole. Signalons à propos de ce chapitre que 
M. Canfield admet comme un fait qui n’a guère besoin d’être établi que 
les apôtres Pierre et Paul moururent ensemble au cours de cette persé¬ 
cution . 

Le chapitre III est consacré aux empereurs de la dynastie des Fla- 
viens. M. Canfield pense qu’il n’y a pas eu sous Domitien une persécu¬ 
tion systématique mais que l’attitude des autorités à l’égard des chrétiens 
est seulement devenue plus sévère et plus malveillante. Dans ce chapitre 
l’auteur n’a pas tiré tout le parti possible de l’Apocalypse. En particulier 
il ne relève pas ce fait important que le voyant de l’Apocalypse paraît 
avoir le premier aperçu qu’il y avait dans les persécutions contre les 
chrétiens non pas les tracasseries d’un pouvoir plus ou moins malveil¬ 
lant, mais le choc de deux principes inconciliables, le conflit de deux 
mondes. 

Le chapitre IV traite de Trajan. M. Canfield qui admet l’authenticité 
de la correspondance de Pline avec l’empereur la met naturellement à 
la base de son exposé. 

Le dernier chapitre est consacré à Hadrien et particulièrement au 
rescrit adressé par cet empereur à Minucius Fundanus. 

Dans le travail que nous venons de résumer dans ses grandes lignes 
M. Canfield fait preuve d’une érudition très étendue. La bibliographie 
est abondante 1 mais il ne semble pas que l’auteur se soit toujours par¬ 
faitement assimilé les ouvrages qu’il cite; parfois il n’en a qu’une con¬ 
naissance assez superficielle. Nous avons déjà signalé que par endroits 
le jugement critique de M. C. n’est pas aussi sévère qu’on pourrait le 
souhaiter. Il faut ajouter que les problèmes sont en général posés d’une 
manière quelque peu étroite. C’est ainsi que M. Canfield n’a pas à 
notre avis, suffisamment examiné les relations entre la politique des 
empereurs à l’égard du christianisme et les principes généraux de leur 
politique religieuse. C’est ainsi encore qu’il ne s’est pas assez préoccupé 
des sentiments que les chrétiens avaient à l’égard du gouvernement 
et de l’état romains et de la société civile. 

1) Signalons seulement une lacune — elle est grave — M. Canfield ne parait 
pas connaître l’important ouvrage de Bouché-Leclercq. L'intolérance religieuse 
et la politique, Paris, 1911. 
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On ne peut donc considérer que M. Canfleld nous ait donné sur les 
premières persécutions un ouvrage définitif. Son livre n’apporte rien de 
nouveau mais il est un exposé clair et bien informé qui pourra rendre 
des services surtout aux lecteurs de langue anglaise. 

Mauricb Gogukl. 


René Lots, docteur ès lettres. — Du Christianisme au Ger¬ 
manisme. L’évolution religieuse au XVIII e siècle et 
la déviation de l’idéal moderne en Allemagne. — Paris, 
Alcan, 1914, in-12, 3G4 pages ; 3 fr. 50 

Ce livre a été publié avant la guerre. L’auteur, désireux de prendre 
date pour l’apparition de quelques-unes de ses idées et l’utilisation de 
certains textes, a même tenu, dans une note préliminaire, à informer 
ses lecteurs qu’il s’agit d'une thèse de doctorat présentée en 1911. — 
Pourquoi ne lui a-t-elle pas conquis son titre? L’explication, qu’il ne 
nous donne pas, n’aurait pas manqué d’intérêt. 

Question de forme? A parler net, l’ouvrage est assommant. Il a toute 
la lourdeur des fatras allemands, ses sources. Mais, avant 1915, la 
Sorbonne ne décernait-elle jamais le beau titre de docteur ès lettres 
pour un farrago dont l’unique mérite était l’érudition ? 

Question de fond? Probablement. Un aréopage scientifique accepte¬ 
rait-il une thèse, d’ailleurs facile à brocher, sur « la déviation de l’idéal 
moderne en France », avec quelqu’un de ces titres : De la Religion au 
Chauvinisme , Du Christianisme au Nationalisme intégral, Du Catholi - 
cisme au Cléricalisme athée ? Ne serait-ce pas, à peu près, le travail 

e 

qu’a exécuté M. Lote? 

Voici les grandes divisions de son livre : 

Première partie. — Les causes d’une évolution intellectuelle : l’his¬ 
toire des Religions au xviip siècle. — 1" courant : l’apologétique chré¬ 
tienne en histoire, et son développement moderne. — 2 e courant : l’ex¬ 
périence historique et les idées nouvelles. — Le confluent : l’esprit du 
xviu 6 siècle (l* r aspect) : procédés et théories. 

Deuxième partie. — La crise allemande. — Le danger d’irréligion 
et le problème politico-religieux. — L’Allemagne protestante et le 
danger catholique. — L’Étatisme, ou la Discipline en face de la Vérité. 

Troisième partie. — Vers le Germanisme. — La genèse d’une vérité 
« pratique », ou la Religion de la Volonté. — Suites générales de l'es- 
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prit du siècle (2* aspect) : A la recherche d’un Idéalisme. — La « Cul¬ 
ture » et le Germanisme. La nouvelle « Culture » et la discipline pour 
les bons combats. La nouvelle « Culture » et les débuts du Nationa¬ 
lisme intellectuel. Vision apologétique de la mission humaine du Ger¬ 
manisme. Germanisme intellectuel, Germanisme dans l’action. 

Les textes sur lesquels s’appuie l'auteur sont-ils péremptoires ? Leur 
exégèse n’est-elle pas forcée? Jusqu’à quel point l’Allemagne, toute l’Al¬ 
lemagne, a-t-elle été intoxiquée par ces théories « pratiques »? L’Alle¬ 
magne est-elle le seul pays où les classes dirigeantes aient voulu subs¬ 
tituer l’exaltation patriotique aux anciennes convictions religieuses 
minées par le savoir moderne ? Questions longues et, par le temps qui 
court, difficiles à débattre. Quelle qu’en soit la solution, le livre de 

M. Lote est une utile contribution à leur étude. 

* 

A. Houtin. 
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Herbert A. Gilks. — China and the Manohus. Cambridge, University 
Press, 1912; in-12 de 148 p. avec 2 illustrations, un iodez et une carte. — 
Sous ce titre « la Chine et les Mandchous », l’éminent sinologue de Cambridge 
nous offre à la fois un aperçu sur l'histoire des Mandchous depuis le ix* siècle 
jusqu'à nos jours, et aussi, puisque depuis l’avènement de la dernière dynastie, 
Mandchous et Chinois furent étroitement associés, un résumé de l’histoire de 
Chine à partir de 1618. Ce petit volume clair et accessible comme une œuvre 
de vulgarisation, mais exécuté de main de maître, intéressera donc également 
le grand public désireux de consulter un travail aussi séreux que succinct sur 
les origines de la révolution chinoise contemporaine, et les érudits soucieux de 
connaître pour elle-même l’histoire mandchoue. — M. Giles considère ces 
Mandchous comme descendants d'une branche de Toungouses nomades, les 
Nu-chen. Ce peuple, qui à la fin du tx* et au début du x* siècle, se trouvait 
assujetti aux Ki-tan, ses voisins de l’Est, réussit rapidement à s’émanciper 
gr&ce à une alliance avec la Corée ; il aspire, dès le xn* siècle, à reprendre à 
son profit le projet d’une conquête de la Chine ébauché par les Ki-tan d’Opao- 
chi en 907. Le grand chef Akuteng, allié en 1120 aux Chinois, ruine la puis¬ 
sance des Ki-tan et s’empare de Péking (1122). Mais un peu plus d’un siècle 
plus tard, en 1234, les Chinois alliés à une nouvelle puissance, celle des Mon¬ 
gols, anéantirent la domination des Nu-cben. Cette dernière cède la place & 
l’empire Mongol de Kublai Khan. Ce nouvel empire est à peine moins éphé¬ 
mère: en 1368, les-Mongols sont cbassés de la Chine, où se fonde la dynastie 
indigène des Ming. Mais les antiques Nu-chen, devenus les Mandchous, 
accroissent leur pouvoir, et, sous le prince Nurbachu (né en 1559), reprennent 
le rêve de l’hégémonie extrême-orientale réalisée pendant un siècle environ par 
les Mongols : le succès va être plus décisif ; car ses descendants vont s’établir 
pour près de trois cents ans sur le trône de l’empire du Milieu. — Nous ne 
pouvons songer à suivre ici, en une analyse qui serait et trop longue, et trop 
vague, l’histoire des monarques de la dynastie mandchoue jusqu'au moment 
où la poussée pour une fois concordante des influences européennes et des 
sociétés secrètes, ainsi que l’antagonisme latent de la Chine méridionale et de 
celle du nord, aboutissent à l’expulsion d’un gouvernement d’origine étrangère. 
Constatons du moins que M. Giles semble concevoir la récente révolution chi¬ 
noise moins comme un bouleversement produit par des idées nouvelles, que 
comme la restauration de l’antique nationalité chinoise, sous une autorité 
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affranchie de toute tyrannie imposée' du dehors ; la forme républicaine pourrait 
bien n’être une nouveauté qu’en apparence, puisqu’on nous assure que le 
peuple des Célestes constitue depuis fort longtemps la plus démocratique 
des républiques (62). Au surplus, à part l’institution d’un pouvoir militaire très 
fort, aux premiers temps surtout de la dynastie des Tsing, il ne semble pas 
que la Chine ait dû quoique ce fût à la domination des Mandchous. Sans doute 
un K’ang-bi, un K’ien-loung furent de zélés ouvriers de la civilisation chinoise ; 
mais leur exemple atteste simplement la réalité de la conquête des Manchous 
par la Chine, plus complète en ce qui concerne ces deux grands souverains 
que la conquête de la Chine par les Mandchous. D’une façon générale, l'in¬ 
fluence du « Bœotian mind » (112) des Mandchous sur l’esprit chinois semble 
avoir été nulle. La tolérance relative de ces demi-barbares à l’égard des 
diverses religions tient à ce que, également étrangers à la Chine et à l’Inde, 
ils pouvaient envisager avec une égale indifférence le Taoïsme et le Boud¬ 
dhisme ; mais elle semble tenir aussi à une incapacité native de prendre inté¬ 
rêt aux questions religieuses. Il n’y eut jamais de littérature mandchoue, la 
langue de ce nom étant restée simple langue officielle de la cour. L’écriture 
mandchoue fut confectionnée par ordre de Nurhachu, en 1599, sur le patron 
de l’écriture mongole, fabriquée elle-même non moins artificiellement par 
Phagspa en 1269, d'après l’écriture des Ouigours. Peut-être d’ailleurs ne fal¬ 
lait-il attendre aucune originalité d’un peuple dont l’individualité ethnique 
apparaît si peu caractérisée. En fait le mot « mandchou », d’étymologie incon¬ 
nue, ignoré des anciens Chinois et des vieux Mandchous eux-mêmes, puisqu’il 
ne devint un titre national qu’en 1616, est loin, comme d’ailleurs le terme de 
« mongol » (7), de correspondre à une réalité anthropologique nettement dé¬ 
finie. Pour tous les enseignements, pour toutes les suggestions aussi que four¬ 
nit cet opuscule, M. Giles s’est acquis un droit de plus à la reconnaissance 
que lui portent tous les amis de la sinologie. 

P. Masson-Oursel. 

Daisetz Tbitaro Suzuki, A brief H la tory of early chines e philoto- 
phy. London, Probsthain, 1914, in-8 de vn-188 p. (Vol. VII des « Probsthain 
Oriental sériés »), 5 sbil. — Les rares travaux européens consacrés à la phi¬ 
losophie chinoise sont pour la plupart fragmentaires; ils envisagent un système, 
tout au plus une école, le plus souvent le confucéisme. Les quelques monogra¬ 
phies qui émanent de sinologues dignes de ce nom demeurent ignorées du 
public cultivé, chez qui persiste, en conséquence, le préjugé selon lequel la 
spéculation chinoise se limiterait à des lieux communs de morale sociale. Seuls 
les spécialistes savent que l’immense fortune historique de confucéisme, si 
elle a fini par accaparer toute la pensée de l’empire, non seulement n’y est 
parvenue que moyennant des transformations, mais n’a donné naissance à une 
orthodoxie qu’après élimination de courants très différents et au prix d’une 
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lutte constante contre des tendances inassimilables. A présent du moins, si un 
tableau à la fois succinct et relativement complet de la pensée chinoise nous 
manque encore, un aperçu de la période la plus féconde est mis à la portée de 
quiconque porte intérêt à l’histoire. 

Cet aperçu, nous le devons à un Japonais philosophe et historien. Ses 
« Outlines of Mah&yâna Buddhism » et sa traduction du Mahdydna Çraddhot- 
pdda d’Açvaghoça (sous le titre de : « Awakening of the Faith ■, Chicago), 
l’ont mis au rang des connaisseurs les plus avertis de la métaphysique boud¬ 
dhiste. Séduit par la vaste culture du docte polygraphe américain, il a collaboré 
avec Paul Carus ; et chacun de ces deux esprits d’origine si différente, mais 
d’une égale ardeur à promouvoir la compréhension des diverses civilisations 
les unes par les autres, parait Ravoir trouvé un stimulant dans l’association de 
leurs efforts. Ûe fait, le contenu du présent volume avait déjà vu le jour, quoi¬ 
que d'une manière moins développée, en trois articles parus dans le « Monist » 
de Carus (1907-1908). Il convient de savoir gré à l’auteur de nous en présenter 
la substance sou? forme d'un livre maniable et avenant, pourvu, sans sur¬ 
charge, de notes instructives et comportant un index précieux. 

La période envisagée ne dépasse pas l’avènement des Ts’in (221-206 avant 
J.-C.), mais elle embrasse l’époque héroïque de la philosophie chinoise. En 
213, l’empereur Ts’in che Hou&ng ti supprime d’ofûce la littérature et-ooupe 
court à la spéculation en faisant brûler tous les livres dont il ne juge pas la 
Conservation utile à la réalisation de son dessein, qui est d’éditier sur les 
ruines de la féodalité un unique pouvoir central omnipotent. Une torpeur intel¬ 
lectuelle d’un millénaire s’ensuivit, phase d’incubation au cours de laquelle la 
contagion du Bouddhisme se répandit. Rien n’était donc plus légitime, que de 
limiter la t&che dans les bornes que l’on s'est assignées ; cette limitation nous 
donne seulement lieu de souhaiter que les âges ultérieurs nous soient quelque 
jour restitués en un travail achevant l’œuvra dont nous voudrions pouvoir 
montrer combien elle fut heureusement entreprise. 

Si sommaire que soit le livre, il donne ce sentiment de plénitude dans la 
lucidité que communiquent seuls les ouvrages à la fois exécutés selon, une 
méthode positive et fortement pensés dans leurs moindres parties. Le récit des¬ 
criptif ne consiste jamais en un simple exposé de doctrines ; un effort d’ana¬ 
lyse, un souci de comparaison, une tentative d’explication transparaissent à 
travers l’énoncé des thèses. Les développements faciles sur les sujets aisément 
accessibles sont omis : ce n’est pas ici que l’on trouvera une esquisse de 
seconde main sur la vie de Confucius, ou des thèmes vagues et arbitraires 
sur l’esprit chinois. Quelques pages sur le Yi king, une note sur le Tchoung 
young jettent plus de lumière sur l’énigme de ces textes que maint travail 
consacré à les traduire ou à les expliquer. Une page relative à Kouan yin tseu 
est l’occasion d’une pénétrante indication donnée, chemin faisant, sur les affi¬ 
nités entre le Bouddhisme et le Taoïsme. Au lieu d'insister, à propos de Mo 
tseu, sur la théorie bien connue de l’amour universel, l'auteur montre en 

14 
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quel sens cette doctrime, ainsi que l’utilitarisme de ce philosophe, reposent sur 
la théologie de ce dernier, unique dans toute la spéculation de l’empire du 
Milieu. On attire, fort à propos, avec insistance, notre attention sur l’intérêt 
que porte Mo tseu à l’enchaînement logique de l’argumentation. On reconnaît 
en Sun tseu un propagateur du confuceïsme d’une aussi puissante envergure 
que Mencius. L’appréciation personnelle, fondée sur la connaissance la plus 
étendue et la plus objective des sources, renouvelle ainsi les multiples sujets 
abordés. L’ouvrage n’aura donc pas moins de prix pour les orientalistes que 
pour les amis de l’histoire de la philosophie, qui ont tant à apprendre en ces 
matières. 

P. Mas^on-Ourskl. 

Gugluslmo Qüadkotta. — Il Papa, L’Italia e La Guerra. Prefazione di 
Francesco Scaduto, ordinario di diritto ecclesiastico nella H. Université di 
Roma. — Milano, Ravà e C., 1915, in-12, xxiv-174 pages; 2 lire, — Piai- . 
doyer pour l’intervention de l’Italie dans la guerre actuelle, publié au mois de 
mars 1915, ce livre traite spécialement de la situation créée par la loi italienne 
du 13 mai 1871 relative aux « garanties des prérogatives du Souverain-Pontife 
et du Saint-Siège » et aux « relations de l’État et de l’Église ». Un sujet si 
politique ne rentre pas dans le cadre de notre revue. Néanmoins l’euvrage 
mérite d’y être signalé pour les renseignements très utiles qu’il fournit sur les 
pontificats de Léon XIII et de Pie X, ainsi que sur le conclave d’où est sorti 
Benoît XV. Une excellente bibliographie accompagne chaque chapitre. On 
chercherait vainement ailleurs une si précieuse documentation. 

Deux lapsus doivent être corrigés : page 119 : « Lo storico Imbart de la 
Tour » n’est pas membre du Collège de France ; page 123 : au lieu de Dovosire 
lire Downside . 

A. Houtin. 

Saroukhan. — La question arménienne et la constitution nationale 
en Turquie (1860-1910). Tome I. Tiflis, 1912. In-8, vm -f- 5 -|- 480 + 105 p. 
(en arménien). — Ce n’est pas, à proprement parler, un ouvrage relatif à 
l’histoire des religions; il s’en faut même de beaucoup. Mais ce volume louche 
à de multiples questions religieuses et il est intéressant de voir comment 
l’auteur conçoit le contact entre l’Islam et le christianisme, soit dans le passé, 
soit pour le présent. 

On imaginerait malaisément un ouvrage qui voudrait faire l’histoire politique 
de ces pays d’Orient sans être amené à traiter de l’histoire religieuse, d’une 
façon plus ou moins complété il est vrai, mais néanmoins assez détaillée. On 
ne saurait oublier que le sultan de Constantinople est en même temps le kha¬ 
life (vicaire) de Mahomet pour une partie du monde musulman. D’autre part, 
la nation arménienne est fréquemment représentée à. la Sublime Porte par le 
patriarche arménien de Constantinople, agissant pour son propre compte, ou 
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transmettant les desiderata de son peuple, ou exécutant les ordres reçus de 
son supérieur, le catholicos d’Etchmiadzin. C’est dire que cette politique locale 
est surtout maniée par des gens d’église. 

Dans la période que M. Saroukban s'est proposé de décrire et qui est capi- 
laie dans l’évolution du peuple arménien, on note que, vers 1847, un certain 
Règlement confiait l’administration des affaires nationales à deux conseils, l’un 
séculier, le conseil supérieur # et l’autre le conseil religieux. Ce Règlement 
national n’était, à vrai dire, qu’un acheminement vers la Constitution natio¬ 
nale (1863) dans laquelle le conseil mixte avait pour chef le patriarche armé¬ 
nien de Constantinople. 11 en résultait que ce patriarche devenait le chef de la 
nation arménienne en Turquie et qu’il la représentait auprès du sultan et du 
gouvernement ottoman. C’est à ce titre que le patriarche Nersès posa, à San 
Stefano, la question arménienne , qui se transforma en question internationale 
au Congrès de Berlin *. 

M. Saroukhan a écrit une véritable page d’histoire et on ne saurait trop le 
louer du soin qu’il apporta à l’apparition de son volume. 

F. Macler. 

1) Pour plus de détails, voir Journal asiatique, n° de janvier-février 1915, 
p. 161-169. 


Le Gérant : Ernest Leroux. 
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Les textes magiques étudiés ci-après sont gravés sur de 
petites stèles, le plus souvent en pierre dure, de teinte foncée 
(basalte ou schiste), qui représentent comme sujet principal 
Horus enfant, nu, debout, foulant aux pieds des crocodiles, 
et maîtrisant, de ses deux mains, d'autres animaux typho- 
niens, serpents, scorpions, gazelles, lions. Chabas, dès 1868, 
a reconnu que ces stèles étaient « des talismans que les 
Égyptiens plaçaient dans leurs demeures, ou transportaient 
avec eux, pour être à l'abri des animaux malfaisants » il 
leur a donné le nom, devenu classique, de « stèles d'Horus 
sur les crocodiles ». Celte appellation a le mérite de la con¬ 
cision ; mais nous devons observer que les textes gravés sur 
ces stèles visent serpents et scorpions autant, et plus, que les 
crocodiles: d’ailleurs, leur signification mythique dépasse de 
beaucoup le cadre limité d’une protection magique contre les 
animaux malfaisants. 

11 existe de nombreux exemplaires de ces petits monu¬ 
ments; presque tous sont d'époque récente, postérieurs à la 
XXVI e dynastie (663-525) ; les plus anciens ne remontent pas 

plus haut que la XIX e dynastie (1320-1200) ; les papyrus et 

♦ 

les statuettes, qui reproduisent parfois les mêmes textes, 
datent aussi de l'époque post-thébaine *. Cependant l’Égypte 
était infestée d’espèces animales venimeuses ou dangereuses 
au début plus encore qu’à la fin de sa civilisation ; la place 

1) Chabas, Horus sur les crocodiles, ap. Zeitschrift fiir aegyptische S proche, 
1868, p. 99*106. Réédité daas la Bibliothèque Êçyptologique, ap. Chabas, 
Œuvres diverses, III, p. 9-22. 

2) Chabas ne connaissait pas d’exemplaires antérieurs à la xxvi» dynastie 
(l. c. p. 12) ; Golnniscbeiï, (Die Metternichstele, p. 1), en 1877, cite quinze papy¬ 
rus et huit stèles ou statuettes, tous d'époque récente. — Depuis, M. Daressy a 
publié une trentaine de stèles du Caire ( Textes et Dessins magiques, catalogue 
du Caire, 1903) dont les plus anciennes datent des Ramessides par le style (9403 
et 9113 bis ) ; les plus récentes mènent jusqu’à l’époque romaine, 

15 
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considérable prise par les crocodiles, les scorpions et sur¬ 
tout les serpents, dans sa mythologie témoigne de la crainte 
que ces animaux ont inspiré aux premiers Égyptiens. Aussi 
les magiciens de l'Ancien Empire ne se désintéressaient-ils 
point de la lutte contre les reptiles ; un quart, au moins, des 
textes de la pyramide d'Ounas (V e dynastie) et de nombreux 
chapitres du Livre des Morts sont consacrés à les éloigner 
d’Osiris et du défunt, et à prévenir les effets de leurs piqûres 1 . 
Si donc les stèles d’Horus sur les crocodiles n’apparaissent 
que tardivement, cela ne tient point au fond du sujet, mais à 
des raisons spéciales que nous aurons à préciser. 

Nous prendrons comme type de ces formules contre les 
reptiles la stèle connue sous le nom de Stèle de Mettemich . 
C'est un exemplaire de taille exceptionnelle, le plus déve¬ 
loppé en figures et en textes, le mieux conservé (dans un 
état d'intégrité absolue) et peut-être le moins incorrect. 
W. Golenischeff en a publié en 1877 une reproduction de 
grandeur naturelle, avec traduction (en allemand) et variantes 
des textes similaires connus à cette date comme les varian¬ 
tes nouvelles* n'ont rien ajouté d’important, l’excellente édi¬ 
tion de Golenischeff doit servir de base à toute étude sur ce 
sujet. Dans la traduction, les passages obscurs sont généra¬ 
lement laissés en blanc ; il en est de même dans les fragments 
qu'ont traduits, après Golenischeff, Brugsch et Erman *. Il 
n’est donc pas inutile, même pour les égyptologues, de 
donner aujourd'hui une traduction in extenso de ce document 
capital pour l’étude de la magie égyptienne. Je ne puis entrer 
ici dans tous les détails techniques que j'ai fournis lors de 

1) O. Maspero, Guide au musée du Caire *, p. 490. 

2) Trouvée à Alexandrie, au début du xix* siècle, la stèle fut donnée par 
Mehemet-Ali au prince de Mettemich, qui la conserva au ch&teau de Kônigs- 
warth en Bohème. Le texte ne fut publié qu’en 1877, par Golenischeff, Die 
Mettemichstele, io-folio, texte et 9 planches ; pas de photographies, mais des 
dessins exécutés par Weidenbach. Le monument, haut de 0 n ,82 sur 0 a 2ô de 
large, et 0*,08 d’épaisseur, est en serpentine ; la gravure est admirable. 

3) Surtout : Daressy, Textes et dessins magiques du Caire. 

4) Cités plus bas. 
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l’explication de ce texte à mes cours de l’École des Hautes- 
Études, en 1914-1915; mais je m’efforcerai de faciliter la 
compréhension par un bref commentaire et par des rappro¬ 
chements avec ce que nous ont appris les recherches sur la 
théorie générale de la magie'. 

Les planches qui accompagnent ce mémoire sont des 
réductions des planches de l’édition Golenischeff, avec la 
même numérotation. 

La stèle a été gravée sous le règne de Nectanébo I 
(XXX*dynastie, vers 378-340 av. J. C.), pour le compte d'un 
prêtre nommé Nesloum, qui dit avoir fait copier un exemplaire 
déposé au temple de la nécropole des taureaux Mnévis à 
Héliopolis (1.87 sq.). C’est donc un document ressortissant aux 
écoles théologiques d’Héliopolisou, tout au moins, de Basse- 
Égypte; ce que confirme l’importance attribuée par le texte 
aux dieux originaires de la Basse-Égypte, Râ, Osiris, Isis, 
Horus, etc. 

L’idée générale du texte entier est celle-ci : tout homme 
attaqué ou blessé* par un reptile est assimilé à un dieu, tel 
que Râ, Osiris, Horus, Min, ou à une déesse, telle que Isis, 
Bast, Selkit; ce dieu ou cette déesse sont, ou ont été jadis, 
attaqués ou blessés de la même façon, mais ont été secourus 
et « guéris » * par la magie de Râ ou d’une autre divinité. 
L'homme blessé pour qui la même magie opère sera guéri 
« pareillement » *. 

Les textes et figures divines sont distribués symétrique¬ 
ment, dans un ordre qui n’est pas dépourvu de signification. 
En voici la disposition schématique sur le monument qui est 
un monolithe taillé en forme de stèle avec soubassement. 

1) D’après H. Hubert, art. Magie, du Dictionnaire des Antiquités de Darem- 
berg et Saglio. 

2) Le terme technique est àer demt « celui qui est sous le tranchant du 
couteau », c’est-à-dire le blessé, le patient. Cf. Brugscb, Wôrtb., p. 1637. 

3) $enb l’ J . 

4) Mjtit 
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Face antérieure (PI. Ml). 

I. Adoration à Râ (cf. pl. I). — Au centre du cintre de la 
stèle, le disque solaire se lève dans le ciel, dont la courbure est 
représentée par le signe incurvé. Dans le disque un dieu 
nu, accroupi, à corps humain, muni d’une double paire 

d’ailes ; les mains ramenées sur la poitrine tiennent le croc J 
et le fouet a. Le cou soutient quatre têtes de bélier, orien¬ 
tées deux à deux à gauche et à droite, ou plus exactement vers 
les quatre points cardinaux, ou, selon le formulaire magique, 
vers les quatre « maisons du monde » ; les têtes sont coiffées 
d’uræus et de couronnes solaires. Le disque est encadré, et 
comme soutenu en l’air, par deux bras (_J qui reposent sur 
une base formée par le signe de la terre et de l’eau (un bassin) 
superposés A droite et à gauche quatre cynocéphales, 
sur deux rangs, (les deux premiers ithyphalliques), debout, 
adorent le soleil. L’adoratiou est répétée par le roi Necta- 
nébo agenouillé à droite et Thot debout à gauche. 

Des textes commentent la scène. Au-dessus du disque, une 
légende double répète les mêmes mots à droite et à gauche : 

« Adoration à Râ-Harmachis, le grand dieu seigneur, du 

ciel, (le faucon) au plumage bigarré, sortant de l’horizon ». 

» 

A gauche devant Thot, à tête d’ibis et corps humain, 
coiffé des doubles cornes et de la couronne solaire, debout, 
tenant de la main gauche un rouleau de papyrus, la main 
droite levée pour accompagner du geste l’incantation : 

« Thot vient, muni de magie ( heka ) pour charmer le venin 
de façon à ce que celui-ci ne soit maître d’aucun membre du 
blessé; de même, il charme les ennemis dans le lieu (où 
sont) les matelots (de Râ) 1 , quand ils font acte hostile contre 
Râ, éternellement et à jamais. » 

Devant le roi agenouillé, les deux bras en adoration, se 

1) Lire : Kedwtw. LiU. le « lieu des matelots » de la barque solaire. 
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trouve l’insigne de Nefertoum, un lotus épanoui, d’où sortent 

deux plumes et d'où pend une paire de menât 1 ; la tige 
du lotus repose sur un sceau Û. Légende : 

« Dit par le seigneur des deux terres (Sendem-ab-Râ Step- 
n-Amon* : Ah! maître de la flamme, du brasier et du feu, 
laisse ta flamme ( nesrit ) (aller) jusqu’aux limites (de l’uni- 
vers), mais que tu ne me brûles pas !’ » 

La scène est parfaitement claire. Rà-Harmachis, divinité 
composite qui cumule la puissance du Soleil et d’Horusle 
Grand, se lève à l’horizon. Le dieu représente la Lumière et 
le feu, ces ennemis traditionnels, chez tous les peuples, des 
monstres et des animaux malfaisants 4 ; il dispose de la flamme 
personnifiée par l'uræus Neérit , et nous verrons plus loin 
quel rôle est assigné à celle-ci ; mais on supplie Râ de ne 
pas l'envoyer sans discernement, car une force naturelle ou 
magique, mal employée, peut être dangereuse pour les bons 
comme pour les mauvais. — La formule de Thot rappelle à 
Râ qu’il a intérêt à secourir les « blessés » sur terre, car les 
mêmes adversaires s’attaquent à la barque solaire (cf. infra , 
p. 237); combattre pour les hommes sera combattre pour 
lui-même. 

Revenons maintenant à la figure centrale. Sous cette forme 
de divinité à quatre têtes de béliers, assise dans le Soleil, les 
monuments magiques représentent Râ ou Amon-Rà; au papy¬ 
rus Harris le chapitre contre les crocodiles doit être « dit sur 
une image d’Amon à quatre têtes de bélier, avec un seul cou, 
foulant aux pieds un crocodile; à sa gauche et à sa droite, 

1) Les plumes sont un emblème du soleil caché au sein du Lotus pendant la 
nuit, et qui en sort le matin (cf. A. Moret, Au temps des Pharaons , p. 219); la 
menât est un collier qui rappelle la légende de Seth émasculé par Horut (Lefé- 
bure, La Menât et le nom de l'Eunuque, ap. Œuvres diverses , II, p. 181 sq.) 
Loret voit dans la menât une paire de cymbales ; Gardiner revient à la vieille 
explication du collier magique ( Rec. de Travaux, 34, p. 75). 

2) Prénom de Nectanébo I. 

3) Les derniers mots ne se lisent pas ki-ro « autre chapitre » comme le croit 
Golenischeiï ; c’est la 8n de la phase « que tu ne brûles pas, toi contre moi ». 

4) Cf. Lefébure, Le feu et la magie, ap. Œuvres diverses. II, p. 406 sq. 
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les dieux d’Hermopolis (les huit cynocéphales) lui font adora¬ 
tion »'. De même les hypocéphales (disques de toile stuquée 
et peinte qu’on plaçait sous la tête des momies) représentent 
souvent le dieu à tête quadruple; sur un exemplaire du Caire 
se lit cette légende : a Ah! ce dieu auguste, dieu grand dans 
le ciel, la terre, l’eau, le désert... »>*. De nombreux monu¬ 
ments confirment cette interprétation, mais attribuent aux 
quatre têtes du bélier les noms des dieux des quatre 
éléments : la lumière (Râ), la terre (Geb), l’eau (Hâpi = le 
Nil), l’air (Shou)\ L'adoration faite par les huit cynocé¬ 
phales (quatre mâles et quatre femelles), personnifiant les 
quatre couples divins primordiaux du Chaos 4 , complète le 
sens cosmogonique du tableau ; mais quelle est sa significa¬ 
tion au début de textes magiques? Celle-ci : le monde 
entier, dans ses 4 éléments, ou ses 4 régions Kibrâtou 
comme disent les Assyriens', est intéressé au combat du 
magicien et des reptiles. La magie croit sauver l’homme 
en rattachant l’existence précaire de celui-ci à la vie éter¬ 
nelle de l’Univers. « Le magicien associe l’univers entier à 


1) Chabas, Le papyrus magique Harris, p. 90 (VI, 8). 

2) G. Daressy, Textes et dessins magiques, p. 55 (d° 9448). Cf. J. de Hor- 
rack, CEuvres, p. 1 sq. : Sole sur un hypocéphale. 

3) Voir les matériaux très complets réunis par Brugscb, Thésaurus, |p. 735 sq. 
et la comparaison avec le tableau de notre stèle, p. 744. 

4) Ibidem, p. 735. Cf. Maspero, Histoire, p. 147 sq., sur l’ogdoade d’Hermo¬ 
polis ; il cite le tableau de notre stèle, p. 147, n. 3. Le papyrus magique Har¬ 
ris nous a conservé des hymnes prononcés par ces dieux cynocéphales en 
l’honneur « d’Arnon qui se cache dans la prunelle de son œil », c'est-à-dire la 
figure d’Amon-Rà inscrite dans le soleil, telle que sur cette stèle. (Chabas, 
Mélanges, III, 2, p. 254 sq. et 252 sq. 

5) La formule «< quatre maisons du monde » dont se sert Maspero ( His¬ 
toire, I, p. 128) ne se trouve pas en égyptien ; mais l'idée existe. Le monde se 
divise en quatre parties (Sud, Nord, Est, Ouest), et toute formule magique, pour 
être valable, gagnera à être répétée quatre fois, c’est-à-dire une fois pour chaque 
partie du monde. La même conception se retrouve dans de nombreuses for¬ 
mules du culte funéraire ou divin (cf. A. Moret, Rituel du culte divin, p. 49 
et 54, n. 1) qui proclament : Les portes du ciel s’ouvrent, les portes de la terre 
s'ouvrent, les portes du Kobhou s'ouvrent... ». Voir des formules analogues 
citées par Hubert, M. p. 1510, et sur ce sujet, infra, p. 278. 
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ses œuvres » (Hubert, M. , p. 1510). Ainsi le cas de n’importe 
quel homme blessé par les animaux malfaisants s’élargit 
démesurément jusqu’à évoquer la lutte du dieu de la lumière 
et du créateur du monde contre les forces destructrices et 
les monstres des ténèbres. C’est pourquoi, dès le début, le 
magicien égyptien évoque le soleil Râ, considéré comme le 
démiurge maître des quatre éléments ou des quatre parties du 
monde, pour nous convaincre de l’importance suprême du cas 
présent et de la force invincible des formules salvatrices. 
C’est ce qu’expriment aussi ces figures de la terre et de 
l’eau tes sur lesquelles reposent les deux bras levés qui 
soutiennent le soleil dans les airs avec un geste qui rappelle 
l’adoration et la protection magique (Ka — |_J) : ainsi la 
nature adore et protège son créateur et attend aussi de lui son 
salut, car la force magique (heka)Q$i la substance (ka) de Râ » *. 

Quant aux deux autres personnages, ils interviennent ici : 
Thot, comme messager de Râ (v. p. 238) et maître de la 
magie parmi les dieux ; le Pharaon, comme intermédiaire 
entre les hommes et les dieux et grand magicien sur terre 9 . 

Les tableaux gravés au-dessous représentent des figures 
divines employées comme talismans, et la grande scène 
d’Horus sur les crocodiles; l’explication en sera plus claire 
après la traduction des textes; je la renvoie donc plus loin, 
et j’aborde directement les textes. 

L’intervention de Râ est d’abord demandée contre l’ennemi 
personnel de Râ, le serpent Apophis. Le texte donné ici fait 
partie d’un recueil de formules contre Apophis que nous a 
révélées le Papyrus de Nesi-Amsou * (abrév. N. A .) ; il appa- 

1) Voir plus bas. p. 276. 

2) Cf. A. Moret, Au temps des Pharaons, p. 276 et Mystères Égyptiens, p. 217. 

3) Publié par E. A. Wallis Budge, dans VArchæologia, Sérié II, vol. 2, 
1890, sous le titre On the hieratic Papyrus of Nesi-Amsu. Ce papyrus, rédigé 
vers 305 av. J.-C., contient 1° un exemplaire des Lamentations eTlsis et 
Nephthys , qui difTère, comme rédaction, de celles publiées par J. de Horrack 
en 1865 d’après un papyrus de Berlin ; 2° Les Litanies de Sokaris ; 3° les 
Livres de renverser Apophis, dont notre première formule est extraite. 
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rail Irès rarement sur les stèles d’Horus sur les crocodiles 1 . 

Le texte débute ex-abrupto ; en réalité, c’est la formule de 
Tbot, citée plus haut, qui fait la transition entre le tableau et 
le texte. 


[Contre Apophis.] 


(1) « Arrière, Apophis, cet ennemi de Râ, ce repli d'intes¬ 
tins', san6 bras, sans jambes'; tu n’as pas de corps grâce 
auquel tu deviennes (grand), car dès qu’il naît, il est tranché 
dans son trou 4 . O cet ennemi! détourne-toi de (îi) Râ! 4 Ta 
tête est coupée, ton dépècement s’accomplit ; tu ne dresses 
pas ta tête [contre le grand dieu] 6 , car sa flamme ( neèrit ) est 
dans ton âme, l’odeur de son billot estdans tes chairs; abattu, 


tu as le nez 1 dans le carnage du (3) grand dieu. La magie 
(heka) de Selkit, elle repousse ta force; halte, halteI tu es 
mis en fuite par sa magie. » 


En ce point de la ligne, un trait vertical indique la tin du 
chapilre. 

Voici le schéma de la formule : le magicien ou l’homme 
attaqué qui récite la formule, maîtrise le reptile en proférant 
son nom : Apophis; il révèle que le serpent est une incarna¬ 
tion de 1’ « adversaire (cheft ou nep) de Râ », qui, dès le 

1) Seulement sur le n° 9431 bis du Caire (statue avec dossier en forme de 
stèle d'Horus sur les crocodiles). 

2) Voir les serpents repliés en forme d’intestins, sous les pieds d'Horus, Isis 
et Tbot (pl. I). 

3) Cf. N. A., pl. XXIII, 17-18 ; pl. XXIX, 7, 23, 26 et le grand texte déve¬ 
loppé, pl. XXXI, 4 9. La forme la plus ancienne de cette constatation désobli¬ 
geante pour les serpents est dans la pyramide de Teti , I. 302 {formule 378) : 
o (serpent) Niw, « tu n’as ni pieds ni bras, avec lesquels tu puisses marcher 
derrière tes frères les dieux ». 

4) Le texte est altéré {awj = mswj , faute provenant d'une confusion de signes 
hiératiques, d’après le papyrus N. A. pl. XXIX, I. 23); la statue 9431 bis du 
Caire donne : « sans bras, sans jambes, tu ne deviens rien par là ». 

5) N. A. intercale ici : « je connais le mal que tu as fait »; la statue du 
Caire : « je connais ce que tu as fait, 6 celui dont la queue est grande dans 
son trou », leçon qui combine des éléments des phrases précédentes. On voit 
combien le texte est altéré. 

6) Interpolation de N. A. qui éclaircit le sens des adjectifs sa et son. 

7) Corriger kmak du texte en hnm-k d’après N. A.; l’erreur provient du 

w 

signe polyphone flA. 
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débul de la création, attaqua la barque solaire pour dévorer 
l’astre du jour* (cf. infra, 1. 240 et N. A., pl. XXVII, 4 sq.). 
Si le serpent est Apophis, l’homme en danger s’identifie à 
Râ, le vainqueur d’Apophis, le grand dieu qui vivifie le monde, 
celui dont « la magie est la substance ou le génie » \ Dès lors, 
l’homme dispose des « livres de renverser Apophis », dont le 
papyrus de Nesi-Amsou nous a conservé un exemplaire; 
notre texte est un chapitre de ces livres. Ces substitutions 
d’Apophis au serpent, de Râ‘, à l’individu attaqué, sont pro¬ 
cédés habituels dans tous les textes égyptiens et propres à 
la magie de tous les temps (Hubert, M. p. 1507, 1509). 

Les péripéties de la lutte de Râ contre Apophis compren¬ 
nent des détails qui reparaissent dans les textes similaires, 
depuis ceux des Pyramides ( Ounas et Teti) jusqu’au Livre des 
Morts (ch. XXXI à XL). Le serpent est renversé, retourné, 
mis en fuite ; on le découpe en morceaux sur le billot nemjt ; 
le dieu qui lui plante le couteau en tête (cf. pl. 1), ou le dé¬ 
capite, est tantôt le démiurge Chnoum criocéphale (pl. I, 
reg. II), tantôt Sechmet la lionne (reg. V), tantôt l’ibis Thot, 
dieu de la justice 4 . Dans tous ces textes, une des armes de 
Râ contre Apophis, est la vipère sacrée, l'uræus Nefrit; on 
oppose ainsi l’uræus au serpent, la flamme de son venin au 
feu de la piqûre, les ressources de la magie de la « grande 
magicienne » (wrrit hekaou )‘ àla magie d’Apophis'. Le même 
principe fait qu’on oppose au serpent la déesse-scorpion Sel- 

1) Cf. Pyr. Ounas , l. 317-318. 

2) Hekaw Ka n Rd, dans N. A. pl. XXXII, 4. 

3) Dans les textes contre les serpents des Pyramides, cela résulte de pas¬ 
sages tels que Ounas, I. 305-306 « Serpent, renverse-toi, Râ te voit >»; cf. 
Ounas, I. 307, 552 ; Teti, I. 308. Cf. Livre des Morts, ch. XXXII, 10 ; XXXIX, 
2, où l'homme attaqué dit : « Je suis Râ »; N. A. passim. 

4) N . A ., pl. XXVI, 15 ; XXVIII, 10 ; XXX, 14. 

5) C’est un des noms de l’Uræus. On l’appelle aussi le « Ka de la magie » ou 
le génie, la substance de la magie (N. A., pl. XXVII, 5). 

6) Combats de l'Uræus contre le serpent : Ounas, I. 552; Livre des Morts, 
XXXII, 10; N. A., pl. XXII, 7, 24 « Chapitre de mettre le feu contre Apo¬ 
phis » ; ce feu est l’uræus. 
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kit*, que notre stèle représente souvent (pl. I, reg. II, V ; 
pl. II, reg. XV; pl. VI, reg. XXXIII), comme on se protège du 
crocodile avec le dieu crocodile Sebek (pl. I, reg. VI). L’uræus 
sacrée, la déesse-scorpion, le dieu-crocodile personnifient 
des forces passées au service de Râ‘, qui sous une autre forme, 
celle du serpent Apophis, des crocodiles et scorpions hos¬ 
tiles, animent au contraire les adversaires de Râ. Peut-être, 
n'est-ce là qu'un cas de la loi similia similibus , un axiome de 
la magie sympathique : « Ëntre un blessé et l'agent de sa 
blessure, le contact détermine une sympathie et l'on peut 
soigner la blessure par l’intermédiaire de l’arme ; la cause du 
mal fournit le remède... » (Hubert, Af., p. 1508). Ici on com¬ 
bat le feu par le feu, le serpent par le serpent ou le scorpion, 
symbolisés par des divinités qui opposent venin à venin, 
magie à magie. 

Le résultat de ces interventions de Râ et de ses auxiliaires 
est décrit en détail aux autres chapitres de Nesi-Amsou. Le 
magicien ou l’individu en danger se rend maître de l’âme 
(At), de l’esprit ( ’iafjw ), du corps {bât), de l’ombre {babit), du 
nom ( ren ) et de la magie {heka), d’Apophis, qui est complé¬ 
ment anéanti (pl. XXIV, 3, 9-10; XXVIII, 7). Râ est sauvé; 
l’homme qui lui a été identifié est sauf lui aussi. 

Si, malgré la formule, l’homme a été piqué par le serpent, 
il s’agit de conjurer l’effet du venin. De là un chapitre, dont 
des variantes données par un papyrus de Turin et un papy¬ 
rus du Vatican ont été publiées par Golenischeif (p. 3 et 4)*. 

1) Selfcit contre tes serpents : Ounas , I. 307 ; elle & le môme rôle adjuvant 
que Nephtbys(Pepi, I. 643 = Merenrd, 1. 679; au Livre des Morts , ch. XXXIX, 
3, le serpent est lié par le scorpion. Dans ce rôle, on a identifié Selfcit à Isis. 
A cette dernière, un texte fait dire : « Je suis l’hirondelle, je suis Tef le scorpion 
femelle, les deux filles de RA » (Lefébure, Sphinx, VI, p. 5). 

2) Forces qui peuvent rester dangereuses, môme pour les initiés. Au Livre 
des Morts, ch. XXXIV, XXXVII, on apprend à se garder de l’Uræus de RA. 
Cf. supra , p. 218 pour le feu de RA. 

3) Le groupe 9430 du Caire (Daressy, Textes et dessins magiques , p. 39) 
donne une partie de ce texte (3-6). 
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[Contre le venin, Metoutj. 

« (3) Ecoule-toi, venin, viens, sors sur la terre. Horus te 
conjure; (4) il t’anéantit, il te crache. Tu ne te dresses pas en 
haut et tu retombes en bas ; tu es faible et tu n’es pas fort, 
tu es abattu et tu ne combats pas; tu es aveugle et tu ne vois 
pas; ta tête pend en bas et ta tête ne se relève pas ; tu t’égares 
et (5) tu ne trouves pas le chemin; tu es consterné et tu n’es 
pas joyeux; (tu meurs et tu ne vis pas) 1 ; tu fuis et tu ne dé¬ 
couvres pas ta face, par l’effet de la parole d’Horus, le parfait 
magicien (menfyl{j) heka). 

« Le venin était en joie, car il avait affligé le cœur (6) de 
beaucoup. Horus l’a tué par ses charmes* {var. : sa magie). 
Celui qui était dans l'affliction (est) dans lajoie. Redresse-toi, 
toi qui es dans l’affliction! Horus t’a remis en vie (7). 11 
vient, érigé (?)*, il apparaît lui-méme pour renverser les 
ennemis qui piquent. Toutes les créatures tournent les yeux 
vers Râ; elles adorent le fils d’Osiris. Tu te détournes, ser¬ 
pent! (8) J’ai retiré ton venin qui était dans tous les membres 
du blessé {var : un tel et une telle). La puissance de la 
magie {heka) d’Horus te protège. Tu t’écoules, adversaire! 
{var : venin !) ; tu te détournes, venin! (Va par terre!]*. 

Le venin esl donc personnifié comme un démon : il a une 
âme qui se réjouit du mal causé par lui ; ceci est un cas de 
la théorie générale de la magie, fondée sur l’animisme, attri¬ 
buant tout phénomène à l'action d'un être conscient (Hubert, 
M. p. 1510-1511). Il a un corps; aussi peut-on le combattre 
à condition de trouver plus fort que lui. Le magicien a 
recours à Horus, ou pour mieux dire, il s’identifie à ce dieu, 
en disant ; «Horus te conjure » ; c’est encore procédé habituel 
à toutes les époques (Hubert, M . p. 1509). D'après une va¬ 
riante, il s’agit ici d’Horus l’aîné, Haroeris (Gol. p. 3, n. 9) ; 
d’après notre texte, c’est Horus, fils d’Isis et d’Osiris, Har- 
siisis (1. 7) ; les deux traditions sont exactes, car le magicien, 
en vue d'obtenir un effet maximum, confond intentionnelle- 

1) Addition d'un pap. de Turin. GolenischetT, p. 3, n. 7. 

2) labwtw-f. 

3) Cf. le texte relatif à Horus itbyphallique, ap. Brugscb, Wôrtb., p. 545 ; 
voir la figure pl. V, reg. XX. 

4) Var. du pap. de Turin. 
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ment les dieux et réalise la synthèse des forces divines 
(Hubert, M. p. 1513). Cet Horus composite combat le venin, 
comme Râ a combattu Apophis ; il le nomme, il le crache, 
soit qu’il ait sucé le venin (ce que nous verrons faire à Isis, 
infra 1. 10), soit qu’il crache sur lui', suivant un procédé 
magique fréquent (Hubert, M. p. 1516); enfin, il accable 
l’adversaire de formules symétriques, tour à tour positives 
et négatives, qui définissent l’impuissance de l’ennemi et 
créent cet état d’impuissance par la force du Verbe. A la 
fin la parole d’Horus est victorieuse (1.5) ; toutefois, Horus 
doit paraître en personne (1. 7); à ce moment le magicien 
produisait probablement des figurines d’Horus faucon ou 
hiéracocéphale combattant l’ennemi (serpent, gazelle, cro¬ 
codile) ; ces figurines sont reproduites sur la stèle (pl. 1, 
reg. IV; pl. I, reg. V ; pl. III, reg. XI; pl. V, reg. XXXVI) ; 
serpents ou crocodiles sont transpercés par des lances dont 
la hampe est hiéracocéphale ; on appelait ces lances des 
« bâtons d’Horus », armes magiques conservées dans les 
temples, par exemple à Denderah et Edfou \ 

Depuis la ligne 7, le magicien reprend la parole pour son 
compte et associe son propre pouvoir à celui du dieu (cf. 
Hubert, AT., p. 1509). Revenant au cas concret de la piqûre 
d’un homme par le serpent, il affirme avoir retiré le venin des 
membres du blessé. Comme il se vante de faire couler à terre 
le venin, il semble qu’on s’efforçait de faire « cracher » son 
venin au serpent (cf. pyr d'Ounas, 1. 312 sq.). Ces formules 
eussent été par trop inefficaces sans l’accompagnement 
de quelques soins médicaux ; aussi est-il probable que la 
conjuration s’accompagnait d’une incision qui permettait 

1} Cf. Sesi-Amsou, XXII, 2. Cracher sur quelque chose ou quelqu'un a un 
effet soit prophylactique (Pyr. Ounas, 1. 214 ; L. des Morts , XVII, 28 ; Mariette, 
Abydos , II, 29, I. 18-19), soit nuisible ; on crache sur les blessures faites à 
Apophis (L. des Morts, CXLVII, 17). 

2) Sur ces armes magiques, cf. W. Spiegelberg, Der Stabkultus bei den 
Ægypten, ap. Recueil de Travaux , XXV, p. 184 sq., XXVIII, p. 163; 
H. Schaefer, Der Speer des Horus als Amulett, ap. Aeg. Zeitschrift, XLI, 
p. 68 sq. 
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au venin de s’écouler avec le sang. D’ailleurs magicien 
et médecin ne font qu’un en Égypte ; tous deux puisaient 
leur science à la « double maison de vie 1 », où l’on apprenait 
à guérir autant par la magie que par les remèdes, et qui 
était une école de sciences secrètes autant qu’une faculté 
de médecine. 

Une division dans les textes est indiquée ici par la dispo¬ 
sition graphique. Les lignes 9-29 sont disposées verticale¬ 
ment, alors que les précédentes étaient horizontales. Un 
nouveau chapitre commence, qui se poursuit jusqu’à la 
ligne 36; la disposition verticale cesse d’ailleurs avec la 
ligne 30 qui redevient horizontale. 

Le texte qui suit ne m’est pas connu par d’autre exem¬ 
plaire que celui de la stèle de Metternich. C’est une conjura¬ 
tion contre le scorpion, présentée sous la forme d’un épisode 
mythologique. 

[Contre le Scorpion.] 

(9) Chapitre de la conjuration de la chatte '. Dire : 

« 0 Râ, viens vers ta tille (10) qu’un scorpion a piquée sur 
un chemin isolé; son cri, il parvient jusqu’au ciel et est 
entendu de ton chemin. Le venin ( metout ), (II) il est entré 
dans son corps, il a circulé dans ses chairs; (aussi) elle 
applique sa bouche sur lui pour se défendre du venin dans 
(12) son corps. Viens, ô toi (Râ), avec ta puissance, avec ton 
épouvante, avec tes terreurs; fais donc que celui-ci (13) se 
cache devant toi ! » 

1) Cf. Maspero, Contes populaires, 4« éd., p. 130*131, 187. Les scribes de 
|a double maison de vie sont des magiciens exorcistes et rédigent des stèles qui 
semblent bien être analogues à la stèle de Metternich. La statue naophore du 
Vatican nous apprend que dans la double maison de vie on enseignait aussi la 
médecine,cf. H.Scbaefer, Bine Arzteschule in Sais, ap. Aeg . Zeitschrift, XXXVII, 
p. 72. Notons qne les médecins en chef (t or senw ) sont d'ordinaire prêtres de 
Se\]f\l(hrp Srkt), souvent prophètes de Heka (la magie divinisée) et « interprètes 
de tout art secret » (Mariette, Mastabas, p. 96 ; Quibell, Excavations at Saq - 
qara , 1905-06, pl. XIV). 

2) Litt. « de conjurer la chatte ». Il faut entendre conjurer au sens de : 
employer la conjuration qui a servi à la Chatte divine. 
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(Réponse de Râ) : 

« Allons! ce qui est entré dans tout membre de cette chatte 
est sous mes doigts ! Ne crains pas, ne crains pas (14) ma 
fille glorieuse! Vois, je suis derrière toi'. C’est moi et j’ai 
renversé le venin (15) qui était dans tous les membres de 
cette chatte ». 

Ici l’action commence sans préambule. 11 faul supposer 
que quelqu’un ait été piqué par un scorpion ; alors la for¬ 
mule substitue au blessé une déesse, la « Chatte, fille glo¬ 
rieuse de Rà ». La chatte divinisée est en général la déesse 
Bastit, de Bubastis : ici elle parait être une incarnation 
d’Hathor, la déesse femme d’Horus le Grand. Cela résulte 
du fait qu’elle est appelée fille de Râ ; d’autre part des textes et 
des tableaux religieux nous montrent Hathor sous forme de 
chatte combattant le serpent Apophis* ; or, d’après la 1. 33 
notre chapitre est destiné à charmer non seulement les scor¬ 
pions mais aussi les serpents ; enfin un papyrus magique de 
Turin fait allusion à la piqûre, par un serpent, de la femme 
d’Horus 1 . D’autre part la variante du chapitre (1. 36) affirme 
que la chatte est la femme de Shou (= Tefnout) et la sœur 
d’isis (= Nephthys) ce qui est contradictoire. A propos de la 
chatte fille de Râ, rappelons que Râ lui-même, dansles com¬ 
bats mythiques, prend parfois la forme d'un chat 4 . 

Au secours de la chatte, la formule appelle Râ, qui la 
défendra contre le scorpion, comme il a défendu plus haut 
le blessé contre le serpent. 

Râ accourt à la voix qui a monté jusqu’au ciel, où la 
barque solaire fait sa course journalière. Le venin, person¬ 
nifié par un démon, comme précédemment, se cache devant 
Râ, mais celui-ci le prend sous sa forte main et le renverse. 

1) Geste de protection (sa). Cf. p. 272. 

2) Cf. Brugsch, Religion und Mythologie , p. 306-307 ; pour les figures, cf. 
Lsatone, Dizionario di Mitologia Egizia tar. CIV. Pour Lefébure, la chatte 
But, la lionne Sechmet interviennent ici comme personnification du feu solaire, 
destructeur des monstres (Œuvres, II, p. 396 sq.). 

3) Pleyte et Rossi, Papyrus de Turin, pl. CXXXV1I, 2 ; p. 188. 

4) Livre des Morts , cb. XVII, 45-48. 
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Comme plus haut, ce combat tout imaginaire s'accompagne 
d'une médication pratique : la chatte, c'est-à-dire l'individu 
blessé, suce sa piqûre et élimine le plus possible du venin. 

L'incantation se poursuit longuement et développe an 
thème fréquemment employé dans les textes religieux : cha¬ 
cun des membres de la chatte, ou de l’individu piqué, est 
identifié au membre correspondant d’un dieu et bénéficiera 
de la protection de celui-ci. 

(1$) « O cette chatte, ta tête (est) la tête de Râ, (le seigneur) 
des deux terres, qui frappe les Rechitou 1 hostiles; (16) Sa 
crainte (est) parmi toutes les terres et tous les vivants, à 
jamais. 

« O cette chatte, tes deux yeux (sont) l’œil du maitre de 
l’œil sacré ( lachwl )* qui éclaire (17) les deux terres de son 
œil, qui illumine la face sur la voie des ténèbres*. 

« O cette chatte, ton nez (est) le nez de (18) Thot deux fois 

f rand, le seigneur d’Herraopolis Magna, le chef suprême 
es deux terres de Râ, qui donne le souffle au nez de tout 
homme. 

a O cette chatte, tes deux oreilles (10) (sont) les deux oreilles 
du Neberder (Osiris), qui entend la. voix de tout homme* 
implorant le jugement en cette terre entière; 

20) « O celte chatte, ta bouche (est) la bouche deToum, 
le maître de la vie, celui qui réunit les offrandes*, à qui Ton 
donne les offrandes et qui te sauve de tout venin ; 

(21) « O cette chatte, ta nuque ( neheb) (est) la nuque du 
Nehebka 6 , qui réside dans le grand Palais, qui fait vivre les 
hommes (22) de ce que donnent ses deux mains. 

1) Un des noms mythiques qui désigne un élément de population primitive 
en Égypte; allusion à la « révolte des hommes contre Râ ». 

2) Le soleil. 

3) Râ éclaire le monde des vivants et illumine la face des morts ; ces derniers 
mots désignent un rite du culte funéraire; voir à ce sujet, A. Moret, Rituel du 
culte divin , p. 15. 

4) Sur cette conception du dieu juste qui entend la voix du malheureux 
innocent, idée étrangère à la magie, voir A. Moret, ap. Rec. de Travaux , 35, 
p. 50 et Erman, Denksteine aus (ter thebanischen Grâberstadt (Sitxb. Ak. Berlin 
1911, XLIX, p. 1088, 1091. 1092, 1095, 1097, 1098, 1107, 1108). 

5) Toum signifie totaliser ; d’où le jeu de mots. 

6) Allitération ; neheb signiQe : joindre, réunir ; neheb~ka t un des noms du 
Pharaon qui concentre la substance (ka) des êtres en sa personne et qui alimente 
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« O cette chatte, ton cœur (est) le cœur de Thot, maître de 
la Justice; ce qu’il t’a donné, (c est) le souffle (23) pour que 
respire ta gorge, mettant le souffle en dedans de ce lle-ci. 

« O cette cnalte, ton cœur (est) le cœur de Ptah ; il a 
assaini ( litt . : embelli) (24) ton cœur du venin mauvais qui 
est, en toi, dans tout le corps. 

« O cette chatte, tes deux mains (25) (sont) les deux mains 
de la grande Ennéade, de la petite Ennéade; elle a sauvé ta 
main du venin de tout serpent. 

« O cette chatte, (26) ton ventre (est) le ventre d’Osiris, 
seigneur de Busiris; le venin ne fait rien à son gré de ton 
ventre. 

« O cette chatte, (27) tes deux cuisses (sont) les deux 
cuisses (menili) de Mentou; il a redressé tes deux jambes, 
et il emmène le (23) venin par terre. 

« O cette chatte, tes deux jambes (sont) les deux jambes 
de Chonsou, (20) en parcourant ( chons) toute terre chaque 
jour, il a détourné le venin à terre. 

« O cette chatte, tes deux pieds (30) ('sont) les deux pieds 
d’Amon le grand, le dieu seigneur de Thèbes; il établit tes 
deux pieds sur la terre et il renverse le venin. 

« O cette chatte, tes cuisses (sont) les cuisses d’Horus (31) 
le protecteur de son père Osiris ; il place Seth dans le mal¬ 
heur que celui-ci a causé. 

« O cette chatte, tes plantes de pieds (sont) les plantes de 
Hâ ; il fait retourner le venin à terre. 

« O cette chatte, tes intestins (sont) les intestins (32) de la 
vache Mehour, qui abat et anéantit le venin des intestins en 
toi, (et) dans tous tes membres, et dans les membres des 
dieux du ciel et dans les membres des dieux de la terre; elle 
a renversé (33) tout venin en toi. 

11 n’est pas un membre en toi qui soit privé (de l’aide) de 
celle qui a renversé, qui a coupé ce venin de tout serpent, 
de tout scorpion, de tout reptile qui était dans tous les 
membres (34) de cette chatte, — et de celui qui est blessé. 

Cequ’Isis a tissé, ce que Nephthys a filé*, protège contre 
le venin ; cette bandelette entoure excellemment cette magie 
(heka) que dit Râ-Harmakhis, le grand dieu chef des deux 
régions : « O venin mauvais, qui est dans tous les membres 

de ses dons (Aau>) les dieux et les hommes (cf. A. Moret, Mystères Egyptiens, 
p. 217 sq.). 

1) Ces mots figurent au Rituel de l'embaumement (Maspero, Mémoire sur 
quelques papyrus du Louvre, p. 35) et s'y appliquent aux bandelettes dont on 
enveloppe le cadavre d’Osirit et de tout mort identifié à celui-ci. 

16 
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de cette chatte — et de celui qui est blessé — viens I sors 
sur terre 1 » 

La formule magique de Râ est construite d’après un type 
fréquent dans les rituels funéraires *, et dans les autres papy¬ 
rus magiques 1 ; elle se propose essentiellement de convaincre 
l’adversaire que le blessé est un dieu, et qu 'aucun de ses 
membres ri est privé du secours d'un dieu . La clausule fait allu¬ 
sion à une pratique habituelle en magie : pour faciliter l’as¬ 
similation de la formule, on l’attache sur le membre blessé 
avec des bandelettes' (ici tissées par les déesses) ; la ligature 
peut d’ailleurs rendre service en ralentissant l’introduction 
du venin dans la circulation du sang *. 

Une courte variante termine les textes de la face antérieure 
de la stèle proprement dite : 

Autre chapitre . — Dire : O Râ de l’horizon, viens vers (36) 
ta fille ; ô Shou‘, viens vers ta femme; ô Isis, viens vers ta 
sœur! Délivre-la du veuin mauvais qui est en elle, en tous 
(ses) membres. (37) Ob, les dieux qui sont ici (litt. : ceux-ci), 
venez, renversez le venin mauvais, qui est dans tous les 
membre de la chatte — et de celui qui est blessé ». 

Par « ces dieux », il faut entendre, je pense, les figures 
divines gravées sur la stèle et que le magicien animait, par 
sa parole, contre les reptiles. 

Arrivé à la fin de la ligne 37, je dois abandonner l’ordre 
des lignes adopté par Golenischeff. Rappelons la forme du 
monument ; la pierre est taillée de façon à ce que le bas 
constitue un socle rectangulaire, plus large que la stèle pro¬ 
prement dite. La ligne 37 est à la limite entre la face anté- 

1) Pyr. de Pepi,\. 569 sq. (formule 539); Livre des morts, cb. XLII, I. 4-10 
Litanies du Soleil (Naville), p. 91-95 ; Mariette, Mastabas , p. 584. 

2) Pap. de Turin , pl. CXXV, I. 5 sq. Pleyte, Étude sur un rouleau magique 
de Leide, p. 79. 

3) Pap. de Turin, pl. LXXVII, 1. 3, 11. 

4) Pap. de Turin, pl. CXXXI, 1.8 sq. « lier la bandelette qui arrête le venin ». 

5) Voir, au pap, magique Harris (IV, 6) la litanie des noms de Sbou contre 
les reptiles. 
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rieure de la stèle et le socle. Golenischeff, croyant à une 
coupure dans le texte, laisse de côté les lignes gravées sur 
le piédestal et reprend la numérotation des lignes sur la face 
postérieure de la stèle, où commence une formule contre les 
crocodiles. Celle division du texte est arbitraire, car, au- 
dessous de la ligne 37, le socle porte sur son rebord supé¬ 
rieur et sur sa base verticale un texte relatif à la chatte et 
aux scorpions, qui est logiquement la suite du chapitre déjà 
traduit. Ce nouveau chapitre, après avoir rempli la face anté¬ 
rieure du piédestal, se poursuit sur ses trois autres faces ; il 
occupe à lui seul toute la base du monument ; dans la numéro¬ 
tation de Golenischeff, il vient après la face postérieure de la 
stèle et va de la ligne *87 à la ligne 249. Il n’y a pas d’incon¬ 
vénient à garder ici cette numérotation erronée, qui renvoie 
aux planches de Golenischeff; mais il y a tout avantage à 
mettre le texte suivant à sa vraie place, c’est-à-dire immé¬ 
diatement après la ligne 37. En adoptant ce classement la 
ligne finale de la stèle serait celle numérotée 88 (face posté¬ 
rieure) ; précisément on trouve en cet endroit la clausule en 
faveur du donateur de la stèle : ceci confirme notre hypo¬ 
thèse que la ligne 88 donne la formule finale du texte. 

(187) Autre chapitre pareil a celui-ci : 

« Ne crains pas, ne crains pas ! Bastit magnanime, qui 
réside à Sechet-deserit, tu commandes à tous les dieux et on 
ne ‘ peut te commander : Toi, viens dehors à mon ordre, venin 
(1G8) mauvais qui es dans tous les membres de la chatte, 
— et [dans ceux] du blessé [également] ». 

Ici l’individu piqué est identifié à Bastit, la grande déesse 
de Bubastis ; celle-ci est figurée par une chatte ou une femme 
à tête de chatte ; d’où la confusion entre la chatte du cha¬ 
pitre précédent et la déesse de Bubastis. Celui qui prend la 
parole pour rassurer la déesse est sans doute Râ, comme plus 
haut (1. 13). 

Un trait vertical indique une division. Immédiatement 

1) Restituer _j\_» au dessous de 
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après, sans rubrique ni litre, commence un long récit 1 (1.168 
à 249) de la lutte d’isis contre Setti, figuré par un scorpion 
qui pique Horus enfant. Tout ce texte n’est donc que l’exposé 
d’un cas où Horus piqué par un scorpion a été sauvé ; l’indi¬ 
vidu blessé, identifié à Horus, sera sauvé de même façon. Le 
texte met en scène Isis, qui prend la parole. La chatte, après 
avoir été Hathor femme d’Horus et Bastit, redevient ici une 
lsis, mère d’Horus; ce syncrétisme assurait une concentration 
des forces magiques très favorable au magicien et au blessé. 


[Premier épisode de l’enfance d’Horns à Bouto.j 

« C’est moi lsis, fécondée par son mari et enceinte 
d’Horus, la divine. J’enfantai Horus, fils d'Osiris dans un nid 
de papyrus et je m’en suis réjouie beaucoup, beaucoup, parce 
que (169) je voyais le successeur de son père*. Je le cachai, 
je le dissimulai par crainte qu’il ne soit reconnu ». 


Le récit qui commence, et le texte symétrique de la face 
postérieure de la stèle (1.48-7i), sont les sources égyptiennes 
les plus précieuses pour le mythe de l’enfance d’Horus fils 
d’isis à Bouto. Le « nid de papyrus » où lsis allaite son fils 
Horus, représenté deux fois sur notre stèle (pl. 111, reg. XIV; 
pl. VI, reg. XXXVItl), est un motif familier à l’art égyptien 
(cf. GolenischefF, p. 15, n. 7), et de courtes allusions y sont 
faites dans un grand nombre de textes de toute époque *. Ces 


textes s’accordent à placer la scène près de la ville % 

Chebjt = Chemmis 4 des textes grecs , ils décrivent l’isole¬ 
ment où était la déesse, ses efforts pour cacher son fils devant 
les attaques insidieuses de Seth. « Je me suis cachée dans 
les roseaux, dit lsis à Osiris, pour dissimuler ton fils... je 
marchai seule, je parcourai les roseaux, il y avait quantité 


1) Il n'existe pas, à ma connaissance, de variâmes de ce récit. Le texte a été 
traduit partiellement par Brugsch (A eg. Zeitschrift, 1879, p. 6 sq.) dont la tra¬ 
duction a vieilli,et par Erman (Aeg. Religion •, p. 170sq., tr. franç.,p.2l3 sq ) 

2) WSb hr tef-(f.). Sur cette épithète, cf. Brugsch, Wôrtb. S., p. 346. 

3) Cf. Brugsch, üict. Géogr., p. 755, 1330. 

4) L’Ile de Chemmis est voisine de Bouto, capitale du VU* nome (Métélite) 
delà B. Ég. (cf. J de Rougé, Géographie de la Basse-Êgypte , p. 43). 
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de crocodiles contre ton fils... 1 ». Ici ce sont des scorpions 
qui agissent comme substituts de Selh*. 


J’allais à la ville Im (Douto)*, implorant par crainte de 
l’acte (contre Horus), et je m’occupais à chercher*, tandis 
que l’enfant faisait ses affaires. Je suis revenue pour embras¬ 
ser Horus et je l'ai trouvé, lui le bel Horus (170) d’or*, 
l’enfant innocent et sans père*... lui, il mouillait le sol de 
l’eau de son œil et de la salive de ses lèvres ; son corps était 
affaissé, son cœur faiblissait, aucune artère de ses chairs ne 
tressautait plus 1 . J’ai poussé un cri : a Me voici, me voici 
(171) malheureux enfant, pour (te) répondre. Mes mamelles 
sont pleines grâce aux plantes shoutou % \ ma bouche veut 


1) Lamentations d'lais et Nephthys , au pap. de Nrsi-Amsou pl. VII, 1.14-17. 
Un texte d’Edfou publié par Brugsch, Thésaurus, p. 608 et 612, donne une 
variante du récit adaptée au site d’Edfou. Le 18 Paophi, Isia dit à Tbot : « je 
suis enceinte de mon frère Osiris »; Thot répond = : Va à Edfou ». Elle a’y 
rend, prend comme protecteur Horus d’Edfou. Puis elle accoucha dans les marais 
de Chemmis, le 28 Pharmouthi ; Seth vient immédiatement attaquer la mère et 
le 61s ; mais le récit tourne autrement qu’ici et rentre dans la série des com¬ 
bats d’Horus d’Edfou contre Setb. Lefébure a interprété un des épisodes 
magiques de ces combats dans « Le contrecbarme »ap. Sphinx,!, p. 200. 

2) Au Pap. de Kahoun (Griffith, pl. III, et p. 4) Seth s’attaque en personne 
à Horus l’enfant, et veut le violenter. La ruse d’Isis protège encore l’enfant. 

3) Brugsch, D. G., p. 25. 

4) Passage obscur. On pourrait traduire « chercher l'enfant », mais Horus 
n’est pas encore perdu ; « l'enfant » doit être le sujet de la proposition nominale 
hrir-thr-f ; c’est pendant qu’il vaque i ses occupations d’enfant que le mal» 
heur arrive. 

5) L’or est la matière indestructible dont est pétri le corps des dieux (cf. 
A. Moret, Le titre Horus d'or, ap. Recueil, XXIII, p. 23. 

6) Horus, fils d’Osiris, a été engendré après la mort de son père, par les 
artifices magiques de sa mère Isis. Aussi dit-on de celle-ci : elle a fait un héri¬ 
tier et nourri un enfant toute seule (Hymne à Osiris de la Bibl. nat., 1. 16) et 
Isis dit d’elle-même >< J’ai fait œuvre de mêle étant femme, pour faire revivre 
ton nom sur terre » (Pap. du Louvre, 3079, col. tlO, I. U ; cf. Pap. Nesi-Am - 
sou, pl. VII, 1. 19). Ainsi Horus est-il né « sans père » et vit-il orphelin. — 
L’autre épithète éwg = stullus doit s’interpréter comme « innocent » au sens 
de fol. Le mot fou apparaît souvent au pap. moral de Leyde (Bevillout, 
J. Asiatique, 1906, p. 279, n. 1, 318 sq.) 

7) Cf. Brugsch, Wiirtb. S., p. 467. 

8) Sout n’a pas de déterminatif. D’après le contexte, il doit s’agir d’une 
plante alimentaire, le melon? (Brugsch, Wb. S., p. 1173.) V. Loret , Flore 
pharaonique *, p. 143 appelle èou une espèche de souchet. Sur la construction 
de la phrase avec frer, cf. Br., W , p. 381, ce qui annule la remarque de Golenis- 
«HefT, p. 16. n. 2. 
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(agir) suivant son art, c’est une source qui te baigne, toi, 
mon enfant ! mon cœur a soif de venir pour te protéger, toi 
que j’ai porté dans mon sein, l’innocent I » 

(172) Je changeai de lieu, vite*; j’étais seule et grandes 
étaient mes craintes, parce qu’on ne venait pas* (173) à ma 
voix : mon père estdans l’autre monde (douai); ma mère dans 
la nécropole ( akert) et mon frère aîné (Osiris) (174) dans le 
cercueil *... Or voici l’ennemi, plein de rage, en son cœur, 
contre (175) moi, et, certes, il me repousse 4 de sa maison*. 

Alors je fis appel à n’importe crui (176) parmi les hommes, 
s’ils pouvaient tourner vers moi leurs cœurs. J’appelai donc 
(177) les habitants des marais 6 et ils tournèrent [leurs cœurs] 
vers moi sur le champ. (176) Les pêcheurs vinrent à moi de 
leurs maisons; ils accoururent vers moi (179) à ma voix et 
ils se lamentèrent sur la grandeur de mon malheur ; mais il 
n’y en eut point, parmi eux, qui sût charmer 7 de sa bouche 
en pareil cas. Tous parmi eux s’affligeaient (181) beaucoup, 
beaucoup, mais il n’y en eut point parmi eux qui connût (l’art) 
de faire revivre. 

Alors vint à moi une femme, savante (182) en sa ville*, 
princesse dans son pays ; elle vint à moi à ce moment avec 
(183) la Vie ; son cœur était plein de son art. (Elle dit) : « Ne 
crains pas, ne crains pas, mon fils Horus ! (184) ne t’affaisse 
pas, ne t’affaisse pas, divine mère ! L’enfant est protégé * 
contre la méchanceté de son frère (Seth); (188) le fourré est 
caché, l’ennemi n’y entre pas. La magie (heka) de Toura, le 
père des dieux (186) qui est au ciel, crée ta vie. Seth n’entre 
pas en 'ce pays, il n’a pas rôdé autour (187) de Chemmis. 
Horus est protégé contre la méchanceté de son frère; les 
compagnons de celui-ci ne peuvent empêcher* 0 ceci, de 
trouver le moyen de réaliser ceci pour lui (Horus) ’*: qu’Horus 

1) Passage obscur; j’interprète idn « remplacer » par « changer » et je lis, 

après men, asjw en changeant en —<0—. 

2) Litt. : « à cause du manque (n gaw) de venir ». 

3) Ou : « le naos ». 

4) Lire : K(a) Iwr. 

5) En effet, d'après les 1. 48-49 (voir infra), Isis habitait une maison que lui 
avait donnée Seth. 

6) Ce sont les marais de Bouto : nn idhw ~ vtxhû, d’Hérodote (II, 165) cf. 
Brugsch, D. G., p. 90 sq. 

7) Lisez : hs m ro-f. 

8) Corriger OoenQc, 

9) Sur le sens de bk cf. Brugsch, Wôrtb. s. v. 

10) Sur dhn cf. Brugsch, Wb. s. v. 

11) C’est-à-dire : Seth n’entre pas lui-même à Chemmis et ses compagnons 
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vive pour sa mère 1 Mais peut-être (f 80) fl ue 1® scorpion 1 a 
piqué? que le serpent Aoun-ib 1 a (100) mordu? » 

Alors lsis mit son nez dans la bouche d Horus pour recon¬ 
naître l’odeur qu’il avait dans (101) son naos; elle discerna 
le mal de l'héritier divin ; elle le trouva (102) sous (l'influence) 
du venin. Elle le prit dans ses bras vite, vite, pour sauter 
avec lui comme poisson jeté (103) sur la poêle, [Elle dit] . 

« Horus est piqué, ô Râ ; ton fils est piqué ; . 

« (104) Horus, l’héritier de l’héritier*, le maître des étais 

de Shou \ est piqué ; r . 

« Horus (103) est piqué, l’adolescent de Chemmis, 1 enfant 

dans le château du prince 4 ; , 

« [Horus] est piqué (106), le bel enfant d or; 1 entant du 

Noun 1 ; l’innocent sans père; . v/ ~ 

« Horus est piqué, le fils d’Oumefer (Osins) (107), 1 enfant 

de la déesse Iouhou * ; . , . 

« Horus est piqué, l’enfant sans péché’ (408), le fils adoles¬ 
cent parmi les dieux ; 

« Horus est piqué, lui que j’avais doté de biens (100) pour 

que je voie le successeur de son père; 

« Horus est piqué, [d'où] la douleur (dans le cœur) de (200) 

Shetat• et la crainte dans le sein de sa mère ; 

« Horus est piqué, lui que j’avais gardé (201) pour le voir, 

et dont je voulais que le cœur vive. 

« L’innocent a eu le malheur (202) de se noyer et les 

compagnons de l’enfant sont sans force... » 

(sous forme de reptiles ou scorpions) n'empêcheront pas la résurrection d’Horus. 

1) « Au coeur impudent. » 

2) Cf. infra, 1. 103. „ ., # . 

3) Shou a soulevé le ciel (Nout) au-dessus de la terre (Geb) ; il est donc 

l’étai, le support du ciel ; quatre dieux-étais remplacent Shou dans cet office, 
aux quatre coins du monde; ce sont les étais de Shou (cf. Maspero, Histoire, 
1, 128 sq. et 169.) L'épithète d'Horus signifie donc qu’il est le maître des piliers 

du ciel. 

4) Temple d’Héliopolis ; c’est-à-dire Horus fils de Râ. 

5) Océan primordial où étaient confondus les germes de tous les êtres ; c est- 

à-dire : Horus premier né du démiurge. 

6) lsis, déesse de l’inondation (iwhtv) \Brugsch, D. G., p. 292). 

7) Pour le mot « péché » bta, cf. Lrman, Denksteine... p. 1094. 

8) L’addition « dans le cœur » ou quelque chose d’analogue, me semble 
indiquée par le parallélisme avec la phrase suivante. Shetal est une incarnation 
d’Isis comme déesse du Sud (Brugsch, W. S., p. 1208) ; la phrase suivante la 
désigne comme déesse du Nord sous le nom de Selkit. 

9) Mehj - 2S 
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Résumons le récit : Isis et Horus étaient à Bouto; la déesse 
cachait son fils de peur qu’il ne fût attaqué par Seth sous la 
forme d’un scorpion. Pendant une absence d’Isis, Horus est 
piqué, etlsis le retrouve inanimé. La déesse qui est supposée, 
pour les besoins du récit, dépourvue de ressources magiques, 
se plaint de son isolement et appelle à son secours. Les 
pêcheurs;des environs de Bouto accourent, mais aucun d’eux 
ne sait de formules qui charment les piqûres. Arrive une 
femme experte ; elle rassure. Isis, lui dit que Selh n’entre 
jamais dans le territoire de Bouto ; puis elle diagnostique une 
piqûre par le scorpion, mais elle ne fait rien déplus. Alors Isis 
prend Horus dans ses bras et essaye de conjurer la piqûre en 
chantant une lamentation qui a probablement pour but de 
« charmer » Horus par son propre nom et par la révélation 
du fait qu’il a été piqué ; d’où l’énumération des épithètes 
divines qui caractérisent l’enfant, et la répétition des mots : 
« Horus est piqué ». Mais aucun résultat n’est obtenu. 

Au point de vue mythologique notons deux traits. D’abord 
la femme qui vient au secours d’Isis est la « princesse du 
pays » : ce ne peut-être que la déesse de Bouto, c’est-à-dire la 
déesse Ouadit (Latone des Grecs). Or, d’après Hérodote 
(II, 156) et l’auteur du de Iside et Osiride (38), Horus enfant 
a été confié par Isis à Latone, la déesse de Bouto, qui l’a 
nourri et gardé ; nous sommes donc ici en possession de la 
source indigène d’une tradition dont les Grecs ont eu un 
écho. D’autre part, sur la fin du récit, le texte constate 
qu’Horus est noyé; donc il a été jeté au Nil par Selh comme 
son père Osiris 1 . A ma connaissance notre texte est le seul 
connu jusqu’ici, qui définisse d’un terme précis la noyade 
d’Horus ; nous devons donc l’apporter, comme argument 
essentiel, à la démonstration construite par Lefébure* avec 


1) Le verbe mehj « immerger, noyer » est le même qui caractérise le sort 
d’Osiris jeté au Nil, dans le texte mythologique publié par Erman, Fin Denkmal 
memphitischer Théologie (Sitzb. Akad. Berlin, 1911, XLIII, p. 943). Sur la 
noyade d’Osiris et de tout être identifié au dieu dans la mort, cf. Griffith, 


Apotheosis by drowning, ap. Aeg. Zeitschrift , XLVI, p. 132. 

S) R. Lefébure, Le» yeux d'Horus . Voir le commentaire du ch. GXlII du 
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d’autres textes (qui procèdent par allusions voilées), de ce 
fait très important au point de vue mythique, qu’Horus, 
comme Osiris, avait été démembré et jeté au Nil. Nous tou¬ 
chons, ici encore, la source égyptienne des traditions 
recueillies par Plutarque et Diodore ; le premier représente 
Horus mutilé dès sa naissance (de lside , 55 et 65 ) et fait allu¬ 
sion au démembrement d’Horus (tov “Upau 8iap£Xtjp.ov) 1 ; le 
second (1, 25 ) rapporte, à propos de la science médicale 
d’Isis, qu’ « elle rappelle à la vie son fils Horus tué par les 
Titans et dont le corps fut trouvé dans l’eau (xaô' üîxcoç). » 
Je ferai ressortir plus loin l’intérêt de ce témoignage de Dio¬ 
dore sur les combats d’Horus enfant avec les scorpions. Pour 
le moment, je relève seulement que le texte expliqué ici 
fait allusion à une tradition égyptienne authentique mais sur 
laquelle les sources hiéroglyphes nous renseignent mal, à 
savoir qu’Horus avait été jeté au Nil par Selh ou les compa¬ 
gnons de celui-ci. 

Jusqu’ici Horus reste inanimé. D’autres divinités vont 
venir à son secours. 


« Alors Nephthys vint (203) en pleurant; sa plainte fit le 
tour des marais (/ adhou ). 

« Sel kit (vint aussi) et s’écria : « (204) Qu’est-ce?Qu’est-ce? 
Qu'y a-t-il donc au sujet de mon fils * Horus? O Isis, prie le 
ciel (205). (pour que *) les matelots de Râ fassent halte, et que 
la barque de Râ ne s’approche point de mon (ils Horus, qui 
est (couché) sur son flanc. » 


Isis demande à la barque solaire de s'arrêter pour deux 
raisons. La première n’est pas exprimée ici : c’est qu'il y a 
danger pour la barque d’être attaquée, pour le disque solaire 
(œil d’Horus) d’être dévoré par Selh et ses suppôts. Toute 

Livre des morts, où l’on pèche avec un filet les bras ou yeux d'Horus démembré 
et jeté au fleuve ; p. 32 sq., et p. 63, 71. 

1) Science du langage , XI* leçon. 

2) Celte expression montre que Selkit n’est ici qu’un dédoublement de la 
déesse Isis (cf. suprd , p. 235, n. 8). 

3) La relation entre celte phrase et la précédente n’est pas exprimée dans le 
texte ; mais elle est cèrtainé, d’après ce que nous trnnvnn», I. 207. 
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allaque d’Horus par Seth symbolise en effet « defectus solis 
lunaeque labores », l’éclipse partielle ou totale du soleil (ou 
de la lune). (Cf. Lefébure, Les Yeux dHorus , p. 50-55 ; 75 ; 
85 sq.) Il est donc dangereux pour Râ de s’approcher d’un 
endroit où Seth vient de manifester sa force destructive. La 
seconde raison va être donnée ci-après : 

Isis poussa son cri vers le ciel et sa prière vers la Barque- 
de-millions-d’années. Aton (le disque solaire) s’arrêta (207) 
à l’arrivée de la voix, et ne bougea plus de sa place. Et Thot 
vint muni de (208) sa magie (hefca) et avec une grande provi¬ 
sion (émission) de maâ-chrou (voix créatrice). Il dit : c Qu’est- 
ce? Qu’est-ce? Isis, déesse illustre (209) dont la bouche est 
savante ? Il n’y a pourtant point de mal pour le fils Horus; sa 
protection (sa) [réside] dans la barque de Râ. (210) Je suis 
venu aujourd'hui de la barque ; Aton (reste) en sa place 
d’hier; (211) les ténèbres se font; la lumière disparaît, jus¬ 
qu’à ce que Horus soit guéri (senb) pour sa mère (212) Isis, 
— et tout homme qui est blessé, pareillement. » 


L’arrêt de la barque solaire et du disque lumineux, l’obs¬ 
curité qui s’en suit, sont donc moyens employés pour guérir 
Horus et tout homme assimilé à Horus. Le magicien se vante 
de troubler l’univers entier, arrêter le soleil, faire venir la 
nuit en plein jour, s’il n’obtient pas satisfaction par la gué¬ 
rison de son client* ; ce sont là hâbleries ordinaires à tous 
les récits de sorcellerie* ; on sait que chez tous les peuples 
le magicien prétend agir sur les forces de la nature, 
et par conséquent sur l’univers entier (Hubert, M ., p. 1510). 


1) C’est-à-dire « connaît les formules magiques » épithète qu'on donne aux 
individus instruits, initiés, dès l’Ancien Empire (Sethe, Urkunden , I, p. 122, 
1. Ü3). 

2) Papyrus de Turin (pl. CXXII, 1. 1, sq.) ; Pap. magique Harris ap. Chabas, 
Mélanges Égyptologiques , III, 2, p. 259; Pleyte, Étude sur un rouleau magique 
de Levie, p. 180. Jamblique cite ce passage de Porphyre : ■ les prêtres égyp¬ 
tiens faisaient usage de certaines menaces violentes contré les daimones et 
même contre les dieux; par exemple : si vous ne faites pas telle chose...je 
briserai les cieux, je révélerai les mystères d'Isis et les secrets de l'abîme, 
j’arrêterai la bari sacrée, je jetterai à Typhon les membres d’Osiris. » (éd. Par- 
tey, VII, 5, p. 245). 

3) Cf. G. Maspero, Contes populaires *, p. 131, 137, 169, 177. 
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C’est donc une deuxième raison pour laquelle Isis demande 
à la barque solaire de s’arrêter : la vie universelle restera 
en suspens tant qu’Horus ne sera pas rappelé à la vie; Râ 
sera donc bien forcé d’agir sans retard pour sauver le fils 
d’Isis. Râ ne vient pas en personne, mais il envoie Thot, le 
grand matlre de la magie, l'auteur de ces « stèles de la 
double maison de vie »‘ dont notre texte est un spécimen ; 
Thot arrive, muni de tous ses charmes magiques, et en par¬ 
ticulier avec une « grosse émission de voix créatrice » cette 
voix qui assura le triomphe d’Osiris contre Seth, lors du ju¬ 
gement par devant le tribunal des dieux, et qui sert de même 
au triomphe de tous les êtres en état de grâce, quel que soit 
le danger à affronter \ 

Alors la déesse Isis a dit ! « O Thot, forte (213) est ta 
volonté \ (mais) tardifs les agents de tes desseins ! Es-tu venu 
(214) muni de ta magie et avec une grande émission de maâ- 
chrou } avec charmes sur charmes *, dont on ne connaît point le 
nombre? Alors, défends (215) Horus dans la Mesent*. Le 
venin, voilà son mal; une deuxième fois* (serait) sa mort et 
rafTaiblissement (216) total. Ha! pour celui-ci, qu’il soit 
réuni (?) avec sa mère ; que je ne voie plus ceux-ci (les scor¬ 
pions) derrière lui; que mon cœur (217) soit en repos à ce 
sujet. Depuis le début, je (le) soigne 7 pour faire qu’Horus suc¬ 
cède (à son père), succède (à son père)*, établi sur terre; 
depuis le jour (218) où je l'ai pris, j’ai voulu marier la sub¬ 
stance* du père (210) et de Tentant confondus 10 . » 

Le discours d’Isis est fait pour exciter le zèle de Thot en 

1) G. Maspero, Contes populaires *, p. 36. 

2) Cf. A. Moret, Mystères égyptiens, p. 136 sq. 

3) Litt. : grand est ton cœur. 

4) Litt. : Choses sur choses. 

5) Un des noms du sanctuaire d’Horus. 

6) C'est-à-dire : une rechute, ou une seconde piqûre. 

7) Brugscb., W. t p. 1165. 

8) Voir sur cette expression, supra, 1.169. 

9) Neheb-ki, cf. supra, p. 228, n. 6. 

10) abfr ; c’est l'expression dont on se sert pour définir que le fils (Pharaon) 
se réunit au ciel, après sa mort, à son père (FU). Cf. Sethe, Urkunien (18* Dyn.), 
IV, 54; 
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lui montrant l'importance du résultat à atteindre. Aussi le 
dieu répond-il en ces termes : 


« Ne craignez pas, ne craignez pas, Isis divine, et Neph- 
thys ! Ne faites pas de plaintes ! (220) Je suis venu du ciel 
vers vous pour faire revivre ici l’Enfant pour sa mère. Horus, 
Horus ! ton cœur est ferme et ne s’affaisse pas sous le feu (du 
venin). 

(221) La protection (sa) d’Horus, c’est : celui qui est dans 
son disque (Aton) 1 , qui a éclairé les deux terres avec la 
lumière de ses deux Yeux; — la protection de celui qui est 
blessé pareillement. 

(222) La protection d’Horus, c’est : l’Aîné* qui est dans le 
ciel, qui donne leurs directions à ce qui existe comme à ce 
qui n’existe pas ; — la protection de celui qui est blessé, 
pareillement. 

(223) La protection d’Horus, c’est : ce gros nain* qui fait 
le tour des deux terres dans les ténèbres ; — la protection de 
celui qui est blessé, pareillement. (Cf. pl. I, reg. 11 et VI; 
pl. III, reg. XIV ; V, reg. XXIII.) 

(224) La protection d’Horus, c’est : le Lion dans la nuit qui 
croise devant Manou 4 ; — la protection de celui qui estblessé, 
pareillement. (Cf. pl. V, reg. XX.) 

(225) La protection d’Horus, c'est : le grand bélier caché 
qui circule avec ses Yeux *; — la protection de celui qui est 
blessé pareillement. (Cf. pl. III, reg. XI, XII; pl. VI, reg. 
XXVIII.) 

La protection d’Horus, c’est : le grand faucon (226)*, 
l’image (momifiée âfrem) [qu’adorent] le ciel, la terre, le 
Douât; — la protection de celui qui est blessé, pareille¬ 
ment. (Pl. I, III, passim; pl. V, reg. XIX.) 

La protection d’Horus, c’est ; le scarabée auguste 7 , le grand 
Volant ( âp ) (227) au Ciel; — la protection ae celui qui est 
blessé, pareillement. (Cf. pl. III, reg. XII; pl. V, reg. XXIII ; 
pl.VI, reg. XXXIV.) 


1) Aton, le disque solaire. 

2) Horus l’aîné, Haroeris, le dieu du ciel, souvent confondu avec R&. 

3) Phtah patèque,qui est & la fois un dieu de lumière, couronné du scarabée, 
et un protecteur contre les reptiles ; on le représente foulant aux pieds les cro¬ 
codiles et maîtrisant de ses mains les serpents (Lanzone, Dî:ton.,pl. XCVIII, 1). 

4) Le soleil couchant (cf. Livre des morts, XV, 44; CX, 17), môme désigna¬ 
tion du Soleil, infra, l. 84. 

5) Chnoum d’Eléphantine ou Amon-Râ de Thèbes; considérés tous deux 
comme démiurges et créateurs des Yeux (soleil et lune), 

6) Horus le Grand ouJHarmachis, dieu du disque ailé. 

7) L# scarabée volant est une des formes du Soleil = CheprA. 
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La protection d’Horus, c’est le cadavre mystérieux et celui 
dont fa momie est dans le sarcophage *; — la protection de 
celui qui est (228) blessé, pareillement. 

La protection d’Horus, c’est : le Douât et les deux Terres 
qu’il parcourtavec les chefs des Mystères de (toutes) choses* ; 
— la protection de celui qui est blessé, pareillement. 

(229) La protection d’Horus, c’est: le Benou (phénix)* 
divin qui plane dans ses Yeux ; —— la protection de celui qui 
est blessé, pareillement. 

La protection d’Horus, (230) c’est : son corps même, que 
sa mère Isis a charmé avec sa protection. 

La protection d’Horus, c’est: les noms de son père 4 , (231) 
la statue de celui-ci dans les nomes s ; — la protection de 
celui qui est blessé, pareillement. 

La protection d’Horus, c’est : les lamentations de sa mère, 
et les cris de ses sœurs* ; (232) la protection de celui qui est 
blessé, pareillement. 

La protection d'Horus, c'est : son Nom, son Cœur 1 , quand 
les dieux l’entourent pour faire sa garde ; — la protection de 
celui qui est blessé, pareillement. 

Pendant la récitation de ces formules, où Thot met au 
service d'Horus la force de Râ sous ses formes diverses, et 
toutes les ressources magiques de l’univers, nous pouvons 
imaginer que le magicien utilisait les figures divines repré¬ 
sentées sur les tableaux de la stèle ; aussi ai-je indiqué, après 
chaque formule, la figure qui parait lui correspondre. Après 
avoir énuméré les nombreux dieux qui collaborent à la gué- 

1) Osiris. 

2) Les forces magiques de l’univers entier. 

3) C’est l'oiseau sacré du temple de RA à Héliopolis, par conséquent, une 
forme de RA. 

4) Le cbap. CXLII du Livre des morts donne la connaissance des 156 noms 
d’Osiris que le mort osirien doit connaître. 

5) D’après la tradition, un lambeau du corps d'Osiris était conservé dans 
chaque nome (cf. Brugsch, D. Géogr., p. 1359); Diodore rapporte qu’Isis 
avait enfermé chacun de ces lambeaux dans une figure de cire et d’aromates 
déposée dans les temples (t, 21). Au temple de Denderah on a trouvé des textes 
relatifs A la fabrication de ces statues. Cf. A. Morel, Rois et Dieux d’Êgypte, 
p. 88 sq. 

6) Le texte donne par erreur « frères ». 

7) Tant que le nom et le cœur vivent, le corps ne meurt point. Aussi les rites 
magiques s’efforçaient de les « restituer » au corps, lors des funérailles. 
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rison d’Horus, Tbot passe à une objurgation plus pressante et 
s’adresse à la viclime elle-même : 

« (233) Réveille-toi, Horus ; ta protection (sa) est bien éta¬ 
blie ; (aussi) tu réjouis le cœur ae ta mère Isis. Les paroles 
d’Horus relèveront (234) les cœurs; il a calmé celui qui était 
en peine*. Soyez heureux, habitants du ciel! Le fils Horus 
(235) a vengé son père. Recule, toi, venin ! Puissante est la 
conjuration dans la bouche de Râ; l’adversaire (236) meurt 
par le dieu grand : 

« La barque (de Râ) s'arrête ; elle ne transporte point Aton 
hors de sa place d’hier, jusqu’à ce que (237) Horus soit guéri 
pour sa mère Isis, — jusqu'à ce que soit guéri le blessé pour 
sa mère pareillement. 

« (238) [Maintenant]* on aborde à terre, la barque s’approche, 
les matelots du ciel manœuvrent, l’équipage (239) de la 
barque touche aux murailles de Létopolis* pour qu’Horus 
soit guéri pour sa mère Isis, pour que (240) soit guéri le 
blessé pour sa mère, pareillement. [C'était] une détresse pour 
ceux qui étaient sur la rive (241) [que] le trouble, son état 
d’hier*, pour qu’Horus soit guéri pour sa mère (242) Isis, pour 
que*soit guéri le blessé pour sa mère pareillement. La che¬ 
velure de l’adversaire s’éloigne 1 , avant que le moment* ait 
commencé ( 243), avant qu’on ait vu des formes à l’ombre’, 

1) Nous retombons ici dans le formulaire contre le venin, cf. supra, I. 6 sq. 

2) Ici le miracle commence à se réaliser, la barque solaire se remet en mou¬ 
vement. Je traduis dès lors r senbi Hor par « pour qu’Horus soit guéri », au 
lieu de « jusqu’à|ce que » des phrases précédentes. 

3) Capitale du 2* nome de la Basse-Égypte. 

4) C’est-à-dire l’arrêt de la barque solaire. Au texte de Golenischefî, A. Z. 
1876, p. 79, ÿnn désigne le trouble qui, à Héliopolis, résulte de l’éclipse nàn 
au ciel. De même, ici, hnn désigne le contre-coup, sur terre, de l’éclipse 
momentanée. — Sur le mot composé sn-mnt « détresse », cf. Gardiner, Admo¬ 
nitions , p. 103. 

5) Litt. « circule ». Tout ce passage décrit, en termes obscurs, l’éclipse 
évitée, conséquence de la victoire de Horus sur le scorpion et de R& sur Selh. 
Quand le soleil disparaît au ciel, durant une éclipse, c’est que la chevelure 
(ien ) de l’adversaire s’abat sur sa face ; pour faire cesser l’éclipse, il faut relever 
ou écarter cette chevelure (cf: Brugscb, ap. A>g. Zeitschrift, 1868, p. 32; 
Lefébure, Les yeux d’Horus , p.87) ; c’est ce que me semblent exprimer les mots 
pfrrer Sen heft du texte. (Cf. Livre des morts, CXL1X, 1. 20 ; Lefébure, l. c., 
p. 85). 

6) C’est-à-dire: le moment de l’éclipse ; sur ce sens de trj, cf. Lefébure, L c., 

. . V 

p. 87. Sur le sens de \\ pour □ , Brugscb, W. S., p. 53. 

7) C’est-à-dire : l’éclipse ne se produit pas. 
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ni jour ni nuit, pour qu'Horus soitguéri poursa mère (240 bu ) 
Isis, pour que soit guéri le blessé pareillement. Les deux 

f >ortes (du Nil) étaient murées*; 1’arnre Shent * dépérissait, 
a vie se retirait des vivants jusqu'à ce qu’Horus soit guéri 
pour sa mère Isis, (244) jusqu’à ce que soit guéri le blessé pa¬ 
reillement. » 

Les lignes 233-243 ne sont point claires ; l’obscurilé s’ac¬ 
croît encore de ce que la guérison d’Horus tantôt est acquise, 
tantôt reste en suspens. Aussi l'arrêt de la barque solaire 
est-il présenté tantôt comme une menace contre l’adversaire 
(1. 230-237), tantôt comme un danger d’éclipse évité 
(1. 240-243) ; et après avoir remis la barque en mouvement ; 
(preuve qu’Horus est guéri), le texte revient sur le passé et 
rappelle que le Nil ne coulait plus, que l’arbre d’Osiris péris¬ 
sait, que la vie s’écartait des hommes, jusqu’à ce qu’Horus 
fût guéri. Malgré cette confusion, l’idée générale reste sai- 
sissable : Horus sera sauvé, car le bouleversement total delà 
nature, conséquence de sa mort, doit être évité et le sera, 
grâce à Rà et à ses charmes magiques. — Nous arrivons 
maintenant à la conclusion du discours de Thot : 

• Viens par terre, Venin I les cœurs se réjouissent, la 
lumière circule. Moi je suis Thot, le fils ainé de Râ, à qui 
Toum et l’Ennéade divine a ordonné de guérir Horus pour 
sa mère Isis — et pour guérir le blessé pareillement. 

« O Horus, Horus! Ton Ka te protège*; ta forme [sam) 
assure ta défense; le venin, que tue sa propre flamme, est 
anéanti, par ce qu’il a piqué le fils de la Puissante. (243) 
Soyez sauvés, vous et vos maisons! car Horus vit pour sa 
mère, — et le blessé pareillement. « 

La guérison d’Horus intéresse l’humanité entière : tous 

1) Le mot tphlj désigne les deux portes du ciel, les deux sources du Nil, etc. 
Pour le classement des lignes 240 « et bis et sq. voir Gol. p. 18, n. 2. 

2) C’est une sorte d’arbre de vie, et, plus précisément l’acacia qui pousse 
sur la tombe d’Osiris et qui atteste sa résurrection. Voir le bas-relief publié 
par Devéria (Œuvres diverses, II, p. 125). 

3) Sur le râle du Ka comme génie protecteur, cf. A. Moret, Mystères Égyp¬ 
tiens , p. 201, 206. 
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bénéficient de l’intervention de Thol et doivent se réjouir. 
Voici le développement de cette idée : 

t Isis, la déesse dit : « Tourne-lui donc sa tête vers les habi- 
« tants des Marais, (ses) nourriciers de Pet et Depet (Bouto) 
u — car ils ont imploré beaucoup, beaucoup, pour sauver 
« l’enfant pour sa mère, pour sauver le blessé pareillement — 
« en faisant qu’ils connaissent que mon Ka est derrière moi 1 , 
« comme (derrière) une malheureuse en sa ville.* » 

Alors Thot dit (246 a ) aux grands dieux habitants des ma¬ 
rais : « O nourriciers de Pet, qui frappent de leurs mains, 
et qui combattent de leurs bras pour le compte de ce grand 
sorti de leur sein! Voyez : (249 bu ) la barque Mesktit s’approche 
avec la barque Mândit 3 . C’est qu’Horus est à vous, rappelé à 
la vie. Je vous annonce (247) qu’il est vivant. Je fais ainsi se 
réjouir ceux qui sont dans la barque Sekti, et les matelots 
(de Râ) naviguent, car cet Horus vit pour sa mère Isis, et 
celui qui est blessé vit pour sa mère, pareillement. Le Venin 
est anéanti en sa force. Certes, on louera l’ouvrier* (248) 
en son heure, quand il s'approchera* pour faire son rapport 
à qui l’envoya. Réjouis-toi Râ-Harmachis 1 Ton fils Horus 
est rappelé à la vie. La face de cet Enfant est une face d’éter¬ 
nité. C’est lui qui possède les faces qui font rebrousser che¬ 
min à ceux qui s’insurgent contre lui, de telle façon qu’il 
s’empare du trône des deux terres (comme) Râ au ciel, pour 
succéder (249 a ) à son père et réveiller sa face. 

« La magie ( hekaou ) de sa mère assure sa protection, pour 
circuler à son gré, en montrant sa bravoure devant leurs 
faces. 

« Je m’en retourne, à l’ordre (de Râ) ». 

Thot a terminé son discours en faisant ressortir l’intérêt 
universel qui s’attache à la guérison d’Horus: les hommes 
comme les dieux doivent s’en réjouir, car ce qui a réussi 
pour Horus réussirait aussi pour chacun des habitants de la 
terre et du ciel. Avant de s’en aller, Thot rend justice à 
chacun de ceux qui ont contribué au résultat obtenu : il loue 
la force de Râ et la magie d’Isis, sans oublier la vertu 
magique qu’Horus recèle en lui-même. 

1) Mesktit est la barque du soleil couchant ; mândit. du soleil levant. 

2) Sur le « malheureux en sa ville », cf. Erman, Denksteine , p. 1104. 

3) Lire hem; Thot fait allusion à son « œuvre magique ». 

4) Litt. : « quand il opposera le rapport ». 
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Il dous faut revenir au tableau d’Horus sur les crocodiles, 
dont la signification apparaît mieux après l'explication du 
grand texte relatif à l’enfance d’Horus (cf. pl. I). 

Au centre d’une sorte du naos dont le contour linéaire 

est seul indiqué (|, Horus enfant, tout nu, l'uræus au 
front et la tresse juvénile retombant sur l’épaule droite, 
foule aux pieds deux crocodiles qui retournent la tête (cf. 
1. 38) et maîtrise de sa main droite un serpent, un scorpion, 
une gazelle, de la main gauche, un lion, un scorpion, un 
serpent. Au-dessus, lui grimace une grosse tête de Bes dont 
la présence n’a point encore été expliquée. Elle est dis¬ 
posée de telle sorte qu’elle semble un masque destiné à 
s’adapter sur la tête d’Horus. Sur la face postérieure de la 
stèle nous trouverons une figure du dieu Shou, le dieu fils 
de Bà, souvent comparé à Horus fils d’Osiris ; Shou y appa¬ 
raît la tête couverte de ce masque de Bes qu’Horus semble 
ici prêt à employer. Il n’est pas douteux que la présence do 
Bes ne soit indispensable car sur presque toutes les stèles de 
ce type à la figure d’Horus enfant est superposé le masque 
de Bes. Voici pourquoi Bes est ici. t° L’Horus représenté 
vient de naître dans les roseaux de Bouto. Bes est près 
de lui dans son rôle de protecteur de la naissance ou de l’en¬ 
fantement, tel qu’il nous apparaît dans les « temples de la 
naissance » (= Mamisi) où la reine met au monde le jeune 
Pharaon, et où Isis met au monde Horus ; lù Bes, accom¬ 
pagné de Rerit, la déesse hippopotame, protège contre les 
mauvais esprits la mère et l’enfant 1 . Or Bes, escorté de 
Phippopotame femelle, est représenté soit debout, soit 
accroupi dans son attitude caractéristique, sur les deux 
registres horizontaux qui encadrent notre tableau d’Horus 
enfant (p\. I, reg. VI, VIII). Nous avons donc ici sous les 
yeux une « naissance d’Horus » équivalente à celle repré¬ 
sentée dans les Mamisi ; la présence de Bes et de Rerit s’y 

i) Voir les figures ap. A. Morel, Du caractère religieux de la royauté pharao¬ 
nique, p. 55 sq. Sur l’usage des masques, cr. RnU et Dieux d'Egypte, p. 28,183. 

17 
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explique de même façon. 2° Bes est, d’autre part, un dieu de 
la flamme (bes) ; dans les Mamisi il fait monter (bes) autour 
de l’enfant-dieu la flamme qui écartera de lui Seth et les 
mauvais esprits 1 ; or, notre stèle préconise la flamme 
solaire (neàrit) comme une des meilleures armes contre les 
démons et les reptiles ; au tableau symétrique de la face pos¬ 
térieure, Shou, coiffé du masque de Bes, apparaît entouré de 
flammes montantes et descendantes. 3° Enfin, Bes joue dans 
l’iconographie magique un rôle spécial, qui tient au carac¬ 
tère à la fois jovial et menaçant de sa large face barbue : 
comme l’a expliqué finement M. Perdrizet, à propos des sta¬ 
tuettes alexandrines *, les figures grotesques ou grimaçantes 
agissent contre les démons soit en les écartant par la peur, 
soit en les désarmant par le rire. En résumé, Bes est ici le 
protecteur de l’enfance d’Horus, la flamme qui assure la pro¬ 
tection (sa), et l’être grimaçant ou hilare qui éloigne ou neu¬ 
tralise l’ennemi du dieu et des hommes. 

Derrière Horus se trouve encore Râ-Harmachis, figuré 
par un dieu hiéracocéphale, enveloppé du suaire osirisien, et 
la tête coiffée du disque solaire ; il foule aux pieds un ser¬ 
pent « replié en intestins » (1. i) ; il est derrière Horus pour 
assurer le sa. Deux symboles d’Horus naissant, à gauche le 
faucon sortant du lotus, à droite l’insigne de Nefertoum (les 
plumes de la couronne solaire sortant du lotus, et les deux 
menât, cf. supra p. 218), encadrent la figure centrale. 

En dehors du naos, d’autres divinités assurent le sa 
d’Horus. Ce sont d’abord les deux yeux sacrés 1 , munis de 
bras qui adorent. Puis à droite d’Horus, Isis foulant aux 
pieds le serpent replié, et percé, à la tête, d’un couteau. La 
déesse coiffé du disque lunaire entre deux cornes, protège, 
de ses deux mains, le naos d'florus ; derrière elle, un lotus 

1) C’est ce que dit le texte gravé à Louxor et Deir et Babari, sous le lit où 
Pharaon vient d’être mis au monde. Cf.Lefébure, Œuvres diverses, II, p. 396 sq. 

2) Bromes grecs d'Êgypte, Collection Fouquet, p. 43. 

3) Au tableau symétrique de la face postérieure, les deux Yeux ont des 
légendes explicatives (cf. p. 254). 
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épanoui porte la déesse Vautour du sud, Nechebit. Une ligue 
verticale relate son discours : 

Dit par Isis, la grande, la mère du dieu : « Ne crains pas, 
ne crains pas, mon fils Horus ! car je suis derrière toi avec 
ta protection (sa), soumettant tout pays étranger 1 à ta face. 
— Et pour tout homme qui est blessé, pareillement. » 

A gauche d’Horus, figure symétrique deThol ibiocéphale, 
avec le même geste, foulant aux pieds un serpent replié qui 
a le couteau en tête. Derrière lui, sur un papyrus, la déesse 
Uræus du nord, Oudil. Légende derrière le dieu : 

« Dit par Thot, le Seigneur de llermopolis. « Je suis venu 
du ciel par l'ordre de Rà pour faire ta protection près de ton 
lit (nema')* chaque jour — et pour tout homme qui est blessé 
pareillement. » 

Tranches (Pi. V-VI). 

Nous avons épuisé les textes gravés sur la face antérieure 
et les quatre côtés du socle. La transition pour passer aux 
textes de la face postérieure est fournie par les légendes et 
figures gravées sur les deux tranches de la stèle. Chacune 
de ces tranches a reçu un texte, coupé en deux parties par 
des registres couverts de figures divines. A droite le lien 
avec la face antérieure est assuré par un court récit où 
Horus, piqué, réclame le secours de Thot (1. 89-100) ; Thot 
répond par une conjuration contre les serpents (101-198). 
A gauche, après des généralités contre les reptiles (128-137), 
Thot lance une conjuration contrôle scorpion (133-102). Il 
y a là un souci évident de composition et la préoccupation 
de rattacher ce récit aux précédents ; aussi rompons-nous 
avec le classement adopté par Golenischeff, qui a numéroté 
ces lignes comme si elles devaient se lire après les deux 
faces de la stèle. 

1) L’étranger est par essence typhonien. 

2) Allusion au lit sur lequel, dans les Mamisi , Isis accroupie met au monde 
Horus. Ceci confirme 1 idée énoncée ici qu’ « Horus sur les crocodiles » est 
essentiellement « Horus naissant » ; cf. 1. 45. 
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Sur la tranche du côté droit : 

[Horus piqué dans la campagne d'Héliopolis.] 

(89) Horus est piqué dans la campagne d*Héliopolis, au 
nord de (90) Hetephem*, alors que* sa mère Isis était dans 
les Demeures Supérieures à faire une libation (91) pour son 
frère Osiris. Horus pousse son cri jusqu’à (92) l'horizon. Les 

f ens qui étaient avec le Benou l’entendirent et les gardiens 
es portes (93) dans l’Ashed * auguste se lèvent alors à la voix 
d’Horus. (94) 11 poussa un gémissement et le Ciel ordonna 
de guérir Horus. (98) Or celui-ci méditait : « Ma vie dépend 
(90) de ce que dit mon Asten * (Thot), (97) qui est dans le pays. 
Je frappe à ta chambre à coucher, j’entre (98) vers le Maître 
endormi : « On a violenté le fils Horus! » 

« Quoi! Quoi! (99) Apportez-moi ici toutes choses pour 
tuer le venin qui est dans tous les membres (100) d'Horus, 
fils d’isis, — et qui est dans tous les membres du blessé, pa¬ 
reillement. » 

Le récit rendu obscur par le fait que les discours passent 
— sans avertissement — de la bouche d'Horus à celle de 
Tbot (depuis : « quoi ? »)• Cependant le sens général est clair. 
On voit que c’est un récit d’un autre épisode de l’enfance 
d’Horus ; la scène n’est plus à Bouto, mais à Héliopolis. C’est 
toujours à Thot qu’on a recours contre la piqûre de l’en¬ 
nemi ; celui-ci est indéterminé; est-ce un serpent, est-ce un 
scorpion? Les textes qui suivent donnent les conjurations 
de Thot et contre les serpents et contre les scorpions ; sur 
la face postérieure de la stèle, il y aura en outre la conjura¬ 
tion contre le crocodile. Ainsi tous les daugers sont prévus. 

(101) Adoration d'Horus pour le consacrer (s-iafav); dire 
(102) sur l’eau et sur terre. 

1) C’est en effet une localité du nome d’Héliopolis, où se trouve une ville 
appelée « terre du Scorpion » ; peut-être en souvenir du mythe (Brugsch, D. 
G., p. 546). 

2) Ici r = l’auxiliaiie iw (cf. Piehl, ap. Aeg. Zeitschrift , 1879, p. 32). 

3) L ’ashcd est l’arbre sacré d'Héliopolis ; il donne parfois son nom au temple 
lui-même (Lefébure, ap. Sphinx , V, p. 71). Le Benou est le Phénix, l’oiseau 
sacré d’Héliopolis. 

4) Sur ce nom de Thot, cf. Aeg. Zeitschrift , 1872, p. 108, etl’article de Maspero 
sur Thot-Ostanos, ap. Etudes de mythologie et (Tarchéologie, V, p. 461 sq. 
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Dit par Thot, le sauveur 1 de ce dieu ! (103) « Salut à toi, 
dieu fils de dieu 1 ; salut à toi, héritier fils de l'héritier 1 ; 
(104) salut à toi, taureau fils du taureau*, né (101$) de la 
vache divine ; salut à toi, Horusissu d' (100) Osiris, né d’Isis 
la déesse. [Je t’ai nommé par ton nom *] ; je t’ai sauvé par tes 
(107) magies (hekaw)\ je t’ai parlé avec tes charmes; (108) 
je t*ai conjuré avec tes (propres) paroles qu’a créées (109) 
ton cœur, tous ces artifices 6 sortis de ta bouche ( 110) que t’a 
transmis ton père Geb, que t’a donnés (111) la mère Nout 7 dont 
le dieu de Sechem 1 a instruit ta majesté, pour faire ta protec- 
tion (sa), pour renouveler ta défense, pour sceller la Louche 
de (113) tout serpent qui habite le ciel, qui habite la terre, 
qui habite (114) l’eau; pour faire revivre les hommes, pour 
tranquilliser les dieux, pour enchanter Râ (113) par tes 
hymnes. Viens à moi, vite, vite, (116) en ce jour. De môme 
que tu fais naviguer la barque divine*, puisses-tu repousser 
tout lion (117) sur la rive, tout crocodile sur le fleuve, toute 
bouche qui pique dans son trou. (118) Puisses-tu les rendre 
pour moi tels que des pierres de la montagne, tels que des 
tessons de (119) pots sur le soi 10 . Puisses-tu éloigner de moi 
le venin montant (120) qui est dans tous les membres du 
blessé (var ; qui est dans tous les membres de tout homme 
et de tout animal). 11 est sauvé du fléau par tes paroles (121) 
sur lui ; car voici qu’on proclame ton nom — en ce jour où se 
manifeste [pour moi] (122) ta force [par tes formules magiques 


1) Le mot shedj <—4 avec le sens de sauver, sauveur, apparaît fréquemment 
sur les stèles d’adoration aux dieux qui se multiplient, à partir du nouvel 
empire (cf. Erman, Denksteine..., p. 1091, 1093, 1095, 1105). Un des textes 

parallèles donne ici : « Dit par celui qui se réveille ('j res) pour repousser 
l’adversaire », allusion à Thot qu’Horus alla'chercher dans sa chambre A cou¬ 
cher (cf. supra, I. 97). 

2) Horus Gis d’Osiris. 

3) Horus est l’héritier d’Osiris, qui fut l’héritier de Geb. Cf. le texte publié 
par Erman, Ein Denkmal... p. 926. 

4) Osiris; voir le Conte des Deux frères (Maspero, Contes *, p. 16). 

5) Addition d’un des textes parallèles (Go/., p. 12, n. 6). 


6) Sur ce mot htnrow 



voir Piehl, Sphinx , III, p. 82. 


7) Plus exactement grand’père et grand’mère. 

8) Letopolis, capitale du 2* Nome B. Êg., dont le dieu est Horus l’aîné, 


Haroeris. 


9) Cf. supra, 1. 209 sq. 

10) Même phrase au Pap. magique Harris ; cf. Chabas, Mélanges Égyptolo - 
gigues, III*, p. 254. Litt. « par la rue ». 
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hekaou] ; quand tu t’es dressé avec tes charmes (îahou), tu 
m’as fait revivre (123) celui qui était inanimé. (Aussi) te font 
des adorations (124) les Rechitou ‘; les Justifiés* t’adorent en 
tes formes ; tous les dieux t’appellent (125) pareillement. 
Voici comment on proclame ton nom en ce jour : Moi je suis 
Horus Sauveur ! » 

L’hymne qui proclame la gloire et la puissance $ Horus 
Sauveur est le texte qu’on retrouve le plus fréquemment sur 
ces stèles *. Il est donc d’une signification essentielle, que 
j’essaierai de mettre en lumière dans ma conclusion. Aussi 
ai-je choisi cette épithète d’Horus pour titre de celle élude. 
Je note ici que Thot charme simplement Horus et le défend 
par sa propre magie et son propre nom. Finalement Thot 
déclare qu’il est lui-même Horus Sauveur. Comment se 
fait-il qu’Horus ne puisse lui-même faire valoir ses propres 
ressources? C’est que le dieu a été pris à l’improviste, piqué 
par le scorpion ou le serpent, et mis hors d’état de se servir 
de sa magie ou de son nom. Thot, au contraire, dont la force 
est intacte, enlève à Horus cette arme de la magie, que 
celui-ci est incapable de manier à ce moment, et s’en sert 
contre tout adversaire : preuve à ajouter à celles que nous 
avons déjà fournies, que la magie d’un individu est quelque 
chose de concret, qui s’acquiert ou se perd, et qui peut être 
utilisé, même par un autre que son possesseur. 

Sur la tranche du côté gauche de la stèle , autre texte contre 
les reptiles. Le magicien procède ici par intimidation de 
l’adversaire : il tente de lui persuader que l’individu en péril 
n’est point un homme : mais un dieu redoutable qu’on ferait 
bien d'éviter. Bien que cela ne soit pas dit expressément, le 

1) Cf. supra , p. 228, n. 1. 

2) Lire : maâtjw. 

3) Môme formule (contre les 'crocodiles) au pap. magique Harris, VII, 12, 
(cf. Cbabas, Mélanges , 111% p. 262). Sur les dieux appelés de ce nom de 
« Sauveur » shed, cf. Erman, Aeg. Religion \ p. 180. 

4) Golenischeff utilise treize variantes ; Daressy ( Textes ... du Caire) en publie 
dix autres; j’en ai retrouvé une sur une stèle du Musée Calvel à Avignon 
( Recueil , t. XXXV, p. 55) et sur deux stèles du Musée Guimet. 
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discours, comme le précédent et le suivant, doit être dans la 
bouche de Thot. 

[Contre les serpents.] 

(126) « O ceux qui sont dans le trou (bis), qui sont à l'entrée 
du trou; (127) 6 ceux qui sont dans le chemin (bis), qui sont 
à l’entréedu chemin ! (128) [Lui, c'est] Mnévis ‘ ; il s’approche 
de tout homme, de tout animal pareillement ; (129) lui, c'est 
Sep*; il s’en va vers Héliopolis; lui, c’est (130) le dieu Scor¬ 
pion * ; il s’en va vers la Grande Demeure 4 . Vous ne le mor¬ 
dez pas; lui, c’est (131) Râ. Vous ne le picjuez pas ; lui, c'est 
Thot. Vous ne lancez pas (132) vos venins contre lui; lui, 
c’est Nefertoum •. O tous serpents mâles (133) et femelles, 
tout animal Intesh, qui mordent de leurs bouches, (134) qui 
piquent de leurs queues, vous ne mordez pas (133) de vos 
Douches, vous ne piquez pas de vos queues ; (136) éloignez- 
vous de lui ! Vous n’agissez pas de vos flammes contre lui ; 
Lui, c’e9t (137) le fils d’Osirisl Crachez [votre venin] (bis 
— à répéter quatre fois) ». 

Thot s'efforce donc de persuader aux serpents et scorpions 
que rindividu en péril est un des dieux d'Héliopolis, et enfin 
Horus en personne. On retrouve de pareils subterfuges dans 
le culte funéraire dès les temps les plus anciens 8 ; aux textes 
des pyramides, le mort se défend des serpents en se faisant 
passer pourHor, Geb, Râ, etc.'. Le résultat obtenu est que le 
reptile crache son venin (cf. supra , p. 225) et devient inoffen¬ 
sif. 

Puis Thot revient au procédé direct et profère contre le 
scorpion une conjuration d’un type nouveau : 

1) Le taureau sacré d’Héliopolis. 

2) Sep (une des formes d’Osiris) avait un temple dans le nome béliopolitain 
(Brugsch, D. g ., p. 693). 

3) Voir les dieux scorpions, pl. I, reg. II ; pl. III, reg. XI. 

4) Nom du temple d’Héliopolis; sur le dieu Scorpion dans le nome d’Hélio- 
polis, cf. supra, p. 2. 

5) Fils de Pbtah et de Secbmet, fait partie de la triade de Memphis ; il joue 
souvent le même rôle que Thot, par rapport aux dieux solaires ; par ex. il 
« rapporte l’œil d’Horus égaré » (Brugsch, Religion, p. 524). 

6) Cf. A. Moret, Au temps des Pharaons, p. 193. 

7) Pyr. d’Ounas, 1. 305, 545, 549 ; Teti, I. 312. 
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(138) Moi, je suis Thot, je suis venu du ciel pour faire la 
protection (sa) d’Horus, (139) pour repousser le venin du 
Scorpion, qui est dans tous les membres d’(140) Horus. 

Ta tête est à toi, Iiorus! car elle est solide sous la (141) 
grande [couronne]. 

Ton œil est à toi, Horus ! car c’est toi (142) Horus, fils de 
Geb, le seigneur des Deux Yeux parmi l’Ennéade. 

Ton nez est à toi, (143) Horus! car c’est toi Horus l’aîné, 
(Haroeris) fils de Râ. Tu ne respires pas (144) de souffles 
embrasés. 

Ton bras est à toi, Horus! (148) et ta force est grande pour 
égorger les ennemis de ton père. 

Tes jambes (146) sont à toi, Horus! Tu prends la dignité 
de ton père (147) Osiris, et Phtah t'a donné l’usage de ta 
bouche, au jour de (148) ta naissance. 

Ton cœur esté toi, Horus ! Aton (149) fait ta protection (sa). 

Ton œil est à toi, Horus! Ton œil droit (180) est Shou, 
ton œil gauche est Tefnout, ces enfants (181) de Râ. 

Ton ventre est à toi, Horus ! Les enfants divins qui sont 
(182) en lui *, le venin ( litt . : l’eau) du scorpion ne peut s'en 
saisir. 

Tes forces sont à toi (183) Horus ! La force de Seth n'existe 
pas devant toi. 

Ton phallus (184) est à toi, Horus! car c’est toi le taureau 
de sa mère, le protecteur de (188) son père, celui qui donne 
sa succession à ses enfants (186) pour la suite de chaque jour. 

Tes cuisses sont à toi, Horus ! (187) et tes forces mettront 
à mort les ennemis de ton père. 

(188) Tes jambes sont à toi, Horus ! Chnoum (les) a bâties* 
(189) Isis (les) a vêtues. 

Tes pieds sont à toi, (160) Horus ! Et les neuf peuples de 
l are tombent sous tes pieds, car tu as conquis (161) le Sud, 

le Nord, l’Occident, l’ôrient. Et l’on te voit (162) pareil à 
Râ (4 fois). 

Et celui qui est blessé, pareillement. 

Au point de vue de la forme, l'incantation est du type des 
formules funéraires récilées au moment où l’on reconstitue 
membre à membre le corps du défunt, assimilé à Osiris dé- 

t) Les quatre fils d'Horus, Amset, Hâpi, Douamoutef et Qebefcgenouf, qui 
protègent les entrailles d’Osiris enfermées dans les vases canopes, personnifient 

ici les entrailles mômes ; c’est ce que disent expressément des textes cités par 
Golenischefl, p. 14, n. 9. r 

2) Cbnoum modèle les hommes sur un tour à potier. 
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membré ; la rédaction la plus ancienne se trouve en rac¬ 
courci aux textes des Pyramides *. 

La conclusion logique de cette opération est donnée dans 
un papyrus du Louvre : « Isis et Nephthys disent : tu as pris 
ta tête, tu as rassemblé tes chairs, tu as réuni tes membres, 
tu as reconstitué ton corps » \ Le blessé se trouve ici com¬ 
paré à un Horus non pas vivant et triomphant, mais démem¬ 
bré comme Osiris, puis reconstitué et ranimé par Thot et les 
autres dieux de la famille osirienne*. C’est une nouvelle allu¬ 
sion au mythe du dieu jeune, mis à mort par les puissances 
mauvaises et ranimé grâce aux ressources de la magie 4 ; le 
sacrifice d’Horus est ici la condition nécessaire de son rôle 
de Sauveur, 

Face postérieure (PI. 1II-IV). 

Les textes gravés sur les tranches de la stèle sont épuisés. 
Nous arrivons à la face postérieure du monument (pl. 11I-IV). 
Tout en haut un tableau et des légendes font pendant au 
tableau qui représente RA, au sommet de la face antérieure. 
Nous avons ici une figure composite : un corps d'homme de¬ 
bout, vêtu du pagne court, chaussé de sandales 4 ; les deux 
bras tiennent le sceptre j et la vie : au cou, pend une amu¬ 
lette en forme de cœur; appliqué sur la face est le masque 
de Bes. La coiffure, très compliquée, est en forme de naos, 
surmonté de cornes de bélier, et d’une figure qui repré¬ 
sente le dieu des millions d’années ^ au. sein d’une haie 
de couteaux ; du naos sortent, à mi-corps, des silhouettes de 
vache ou gazelle, que menace le couteau du sacrifice (à 
gauche). Ajoutez dans le dos du dieu un plumage d’oiseau 

1) Pyr. d'Ounas, I. 476 (cf. Pepi II, 1. 746) » Ton cœur est à toi, Osiris ; tes 
jambes sont à toi, Osiris ; ton bras est à toi... ». 

2) Pierret, Éludes Êgyptologiques, I, p. 27-28. 

3) A. Morel, Au temps des Pharaons, p. 179 ; Rituel du Culte divin, p. 34. 

4) Lefébure, Les Yeux d’Horus, p. 60 sq. 
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(fii ), quatre ailes étendues et deux bras supplémentaires, 
étendus aussi, et tenant par faisceaux, des épieux d’Horus, 

des couteaux, les symboles de vie, stabilité, force, "f*, §, 
le tout mêlé à deux serpents. Ce dieu foule aux pieds une 
sorte d'aire fermée où sont emprisonnées sept 1 espèces ani¬ 
males dangereuses, un lion, deux serpents, un loup, un cro¬ 
codile, un scorpion, un porc, une tortue. Tout autour du 
dieu des flammes montent et descendent, et les deux Yeux 
sacrés, à droite et à gauche, munis de bras, adorent, il y a 
une légende derrière chaque œil sacré : 

A droite : 

« L’œil droit (occidental) est plein de ses ressources, de 
ses provisions ; aussi la statue (du dieu) est-elle bien établie 
sur son siège, les Uræus (de sa couronne) éclairent-elles 
l’horizon occidental du ciel, adorant ceux qui sont au ciel, 
les dieux, dont la face s’exhausse de la couronne blanche et 
de la couronne rouge. 

« O âme vivante, si Râ vit, le roi du Sud et du Nord Sene- 
dem-ab-Râ Setep-en-Amon vit aussi, et réciproquement. » 

A yauche : 

« L’œil gauche (oriental) est muni de ses beautés (rayons); 
il renaît chaque mois et chaque demi-mois. Celui qui 
réunit ses deux bras derrière soi-même* (?), le dieu Shou, il 
porte en l’air la barque de l’œil et les dieux en leurs courses. 
Si l’œil est sauf, le nls de Râ Nectanébo est sauf, et récipro¬ 
quement. » 


Dans ces textes obscurs, se mêlent les allusions au rôle des 


deux Yeux, à la fois personnification du Soleil (droit) et de la 
Lune (gauche) ; créateurs de toutes choses et des offrandes 
(œil d’Horus) ; uræus de la couronne divine ; voyageant dans 
la barque du Soleil. Il en résulte, du moins, que la figure 


centrale est Tâme 



sonnifie l’Air, celte colonne qui sépare le ciel et la terre, et 


1) Sur ces sept bêtes ou espèces malfaisantes, cf. Lefèbure, t. c. p. 52. 

2) Geste de protection (?). 
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soulient, haut dans le ciel, la barque solaire des millions d’an¬ 
nées (représentée ici par le naos-couronne). Au papyrus 
magique Harris, plusieurs hymnes à Shou définissent le rôle 
de ce dieu ; c'est le « substitut de Râ », « le grand magi¬ 
cien », « pareil à l’Enfant sur le siège de son père ( - Ho- 
rus) » ; c’est lui qui, comme dieu de l’air, fait voguer, d’un 
bon vent, la barque solaire, il dissipe les tempêtes, éclaire la 
nuée obscure, et renverse tous les ennemis de Râ, en parti¬ 
culier les crocodiles; il conduit l’œil de son père Râ, à tra¬ 
vers le ciel »*. Tous ces traits s’appliquent au mieux à notre 
tableau. Shou se substitue ici à Râ de la face antérieure ; il 
rappelle aussi, par sa présence, que l’univers entier est inté¬ 
ressé à la lutte contre les reptiles. S’il a pris la face de Bes, 
c’est pour effrayer l’ennemi par le masque au rictus mena¬ 
çant; Horus, auquel on compare Shou, fera de même et se 
servira aussi du masque de Bes pour écarter ses ennemis 
(voir plus haut, p. 245) ; Shou comme Horus porte le titre de 
Sauveur (Shed*). La formule huit par l’équation magique : 
« si le dieu vit, Pharaon vit ». Le dieu et le roi sont récipro¬ 
quement liés par le souci de la conservation et intéressés 
l’un à fournir le culte, l’autre à protéger l’homme et l’uni¬ 
vers. 

Osiris sauvé des crocodiles. 

Tandis que sur la face antérieure les textes visent à pro¬ 
téger l’homme qui marche terre des piqûres des serpents 
(les « fils de la terre ») et des scorpions, la première formule 
de la face postérieure se propose la protection de l’homme 
qui va dans l'eau ou sur Veau. Il y a là une symétrie certai¬ 
nement voulue. La voie d’eau n’était pas moins fréquentée en 
Égypte que la voie de terre, et pouvait être tout aussi dange¬ 
reuse à cause des crocodiles ; aussi le chapitre qui suit est-il 

1) Voir Pap. magique Harris, ap. Chabas, Mélanges Ëgyptologiques, III, 2, 
p. 245-249, 252 sq. 

2) Cf. Ermao, Religion égyptienne , trad. fr., p. 110 et 226. 
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reproduit presque aussi souvent que l’hymne à Horus Sau¬ 
veur. Golenischefi cite onze textes-variantes, et Daressy l’a 
retrouvé neuf fois sur les monuments du Caire*. Le texte est 
de première importance. C’est que l’homme qui va sur l’eau, 
ou dans l’eau, évoque immédiatement le souvenir du grand 
noyé de la légende, l’Être-Bon, Osiris. Après une invocation 
à Bâ, c’est Osiris qu’on met en scène pour jouer sur l’eau le 
rôle de Sauveur dévolu à Horus sur terre. 

(38) O vieillard qui se rajeunit en son temps — (répéter) 
4 fois —veillard qui se refait enfant*, donne que Thot vienne 
à moi, à ma voix! ah ! qu’il écarte de moi Nehalier* le cro¬ 
codile. 

C’est Osiris qui est sur l'eau et l’œil d’Horus est avec lui, 
(30) le grand Scarabée s'étend sur lui, le dieu à la main puis¬ 
sante, qui enfante les dieux dès l’enfance, (aussi) celui qui 
est sur Veau sort-il sain (et sauf). Si l'on approche de celui 
qui est sur l’eau, on approche de l’Œil d’Horus qui pleure. 
Arrière, (40) vous! habitants des eaux (crocodiles et pois¬ 
sons), cet adversaire, mort ou morte, ennemi ou ennemie 

a uelconque*. Ne levez pas vos têtes, habitants de l'eau, si 
►siris s’approche de vous, menez-le vers Mendes*. Murez les 
bouches, (41 ) fermez vos gosiers ! Arrière, ennemis ! ne levez 
pas vos têtes vers celui qui est sur l’eau ( var . : ou vers celui 
qui est blessé), qui est Osiris et que Râ enlève jusqu'à sa 
barque, pour voir les dieux de Heràhàt*, les seigneurs du 
Douât, qui se tiennent prêts à couper si Nehaher vient (42) 
près d'Osiris. Celui-ci est sur l’eau, l’œil d’Horus au-dessus 

1) La stèle du Musée Calvet, déjà citée, donne la conjuration contre les cro¬ 
codiles symétriquement à l’hymne à Horus-Sauveur (Recueil de travaux , 
t. XXXV, p. 55 sq.). Cf. aussi, Wreszinski, Aeg. Insch. Wien, p. 146. 

2) C’est le soleil que désignent ces épithètes antithétiques. Au papyrus 
magique Harris (IV, 5) Amon-Râ Harmacbis est appelé « vieillard qui se rajeu¬ 
nit » ; on voit, sur un plafond d'Edfou, R& figuré dans chacune des douze heures 
du jour sous la forme d'un enfant qui devient peu à peu adolescent, adulte, 
vieillard. Cf. Maspero, Histoire , I, p. 89. La même antithèse caractérise la 
lune Sur la stèle de Ramsès IV à Abydos, on lit : C’est toi la lune au ciel, dit- 
on à Osiris ; certes tu rajeunis à ton gré et tu vieillis à ta volonté », (I. 5). 

31 « Celui qui retourne la tête », attitude des monstres qui ne peuvent sup¬ 
porter l’éclat de la face des dieux ou du soleil. Cf. pl. I. 

4) Ce passage se retrouve au Pap. magique Harris , IX, 6. 

5) C’est-à-dire : Au lieu de combattre le dieu, servez-le et menez-le à sa 
ville. 

6) Babylone, au sud d’Héliopolis. 
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de lui, pour renverser vos faces en vous mettant sur le dos. 
O habitants de l’eau (poissons et crocodiles), c’est Râ qui 
scelle vos bouches ; c’est Sechmet qui ferme vos gosiers; 
c’est Thotqui coupe vos langues; (43) c’est Heka* qui aveugle 
vos yeux; ces quatre grands dieux qui font la protection (sa) 
d’Osiris, ce sont eux qui font la protection de celui qui est 
sur l’eau, de tout homme, tout bétail qui est sur l’eau, (44) 
en ce jour de protection. Habitants de l’eau, la protection (sa) 
du ciel, où est Râ, la protection du dieu grand dans le cercueil 
(Osiris), telle est la protection de celui qui est sur l’eau. 


Le magicien invoque Râ, le supplie d’envoyer Thot, son 
messager (cf. supra , 1. 207) pour écarter le crocodile ; car 
l’homme qui est sur l’eau n’est autre qu’Osiris, jeté au fleuve 

par Selh. Devant le souvenir du grand « noyé » (mehj 



toute autre légende s’efface, et « Horus noyé » qu’on a 
évoqué précédemment (,supra , 1. 202) cède la place à Osiris. 
De même que les autres épisodes de la légende d’Osiris, 
celui de l'immersion au Nil du cadavre divin n’apparaît dans 
les textes hiéroglyphique que sous forme de brèves allusions*; 
nulle part nous n’avons un récit détaillé qui puisse être com¬ 
paré aux traditions rapportées par Diodore (I, 22) et surtout 
par l’auteur du De lside ( 13 et 18)*. 

Si brèves qu’elles soient, les données de notre texte ont 
donc leur intérêt. Ici, comme dans les autres papyrus ma¬ 
giques, JSehaher le crocodile est considéré comme au substi¬ 
tut de Seth : « Makai, fils de Selh! » trouve-t-on au papyrus 
magique Harris 4 . Mais les poissons aussi sont considérés 
comme lypboniens 5 . Autour d’Osiris immergé, l’œil d’Horus, 
c’est-à-dire Horus en personne et quatre grands dieux (rem¬ 
plaçant ici les quatre fils d’Horus, gardiens des canopes où 


1) Le dieu de la magie, 

2) Texte de Sbabacon. Errnan, Ein Denkmal..., p. 933,943. 

3) Cf. Lefébure, Osiris à Byblos ( Sphinx , V-VI); A. Moret, Rois et Dieux 
d'Êgypte , p. 83 sq. 

4) IX, 6 (Chabas, Mélanges , Ht, 2, p. 267). 

5) On se rappelle l'épisode de l’oxyrrhynque dévorant le membre d’Osiris 
(G. Maspero, Contes populaires p. 10;. 
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sont 1.68 entrailles d’Osiris) font bonne garde. Ils protègent 
aussi tout individu qui traverse l’eau ou qui tombe au fleuve, 
et môme le bétail exposé au môme danger d’être dévoré par 
les crocodiles. Le Nil était certainement, à l’époque antique, 
infesté de sauriens. Sur les bas-reliefs memphites le croco¬ 
dile et l’hippopotame tiennent généralement leur rôle dans 
tout tableau représentant une navigation sur le Nil, ou le pas¬ 
sage à gué par les troupeaux et si ceux-ci échappent à la 
gueule du « fils de Seth », c’est que le berger possède les 
formules magiques et « une face puissante » contre l'ennemi 1 2 3 . 
De là, l'antiquité certaine des formules telles que celle-ci. 

La conjuration va changer de ton et prendre un caractère 
épisodique qui nous ramène à Horus. 

« Une grande voix crie dans le temple de Neith*; une voix 
s'élève dans le temple, (45) un grand cri dans la bouche de 
la Chatte. Les dieux et les déesses (disent) : « Qu'est-ce, qu’est- 
ce ?» et : « (c’est) le poisson Abed, il est né* ». Eloigne de 
moi ta venue, ennemi ! Je suis Chnoum seigneur de Herourt*, 
garde (46)-toi de renouveler le carnage une seconde fois, en 
raison de ce que tu as fait* par devant la grande Ennéade 
divine* Arrête-toi, éloigne-toi de moi, je suis un dieu. Haï, 
Haï ! Ah! (Rà) n’as-tu pas entendu (47) la voix et le grand cri, 
la nuit, sur la rive de Nedjt, la voix et le grand cri de tous 
les dieux et de toutes les déesses en lamentation sur la vio¬ 
lence (Ken) commise contre toi par les méchants ennemis? 
Voici que (48) Râ est terrible de colère à ce sujet ; il ordonne 
de te couper en morceaux. Arrière, toi! l'impie ! Haï, haï ! » 


1) Cf. Maspero, La culture et les bestiaux , ap. Études égyptiennes , p. 107 sq. 

2) La scène est donc à Sais. 

3) Cf. Lepsius, Denkm. III, 194, 7. « Le dieu dont on dit ! c’est lui, il est 


né pour nous » 







4) Un des noms de la métropole du XVI* nome (Haute-Égypte) celui delà 
Gazelle, où Cbnoum est adoré (Brugscb, D. G., p. 5, 24) conjointement avec 
Horus faucon dressé sur le dos d’une gazelle typhonienne ; cette figure est 
reproduite sur notre stèle, pl. III, reg. XI. 

5) Cf. le Papyrus magique 3239 du Louvre, publié par Cbassinat, Recueil 
de travaux , XIV, p. 14 sq. : « O celui semblable à Seth, le fléau (nSni)... le ser¬ 
pent mauvais... qui vient... pour faire la grande violence (ÿen) & nouveau, 
comme il a fait cet acte contre Osiris, jadis, quand il l’a noyé dans l’eau... ». 
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L’épisode raconté ici n’a pas de lien apparent avec ce qui 
précède ; il semblerait qu’il faisait partie d’un récit plus déve¬ 
loppé, dont nous n’aurions ici qu’un extrait; cependant, 
comme plusieurs textes dounent le même arrangement, il 
faut chercher une interprétation qui s’adapte à la conjura¬ 
tion contre le crocodile. Le blessé est censé crier au secours 
d’une voix forte ; pour que ce cri soit efficace, il doit d’une 
part effrayer l’ennemi, d’autre part attirer au blessé le secours 
des dieux. Le magicien déclare que la voix qu’on entend 
n’est point celle du blessé mais celle d’une divinité, et il pré¬ 
sente deux suggestions : 1° c’est le cri de la Chatte qui met 
au monde Horus sous une forme appropriée à l’action qui 
est censée se passer dans l’eau, c’est-à-dire sous forme du 
poisson Abed ‘; donc au blessé, on substitue Isis enfantant 3 , 
protégée, comme d’usage, par les dieux de la magie; 2° ou 
bien c’est la grande lamentation d’isis, Nephthys, Thot, 
Anubis découvrant Osiris noyé, dont le corps a été rejeté par 
le Nil sur la rive à Nedjt * ; au blessé, on substitue cette fois- 

1) Infra . I. 77-78, le poisson Abed, allaité par la Chatte dans le temple de 
Neith, est appelé « frère d'IIorus <*, par conséquent fils d’isis. Un papyrus 
magique de Leyde, cité par GoleniscbelT (p. 7, n. 16) dit que le « poisson 
Abwd d’or est sur la rive de l’étang sacré de Râ » ; lui est-il arrivé le même 
accident qu’à Osiris ? Au papyrus de Nesi-Amsou, tantôt le poisson Abed pur 
est séparé de la barque de Râ (XIX, 14), tantôt le poisson Abed doré y est ins¬ 
tallé (XXXII, 8-9). Au pap. Ebers (CIII, I. 1-2), on associe le poisson Abed 
doré à Horus. Il joue un rôle prophylactique au rouleau magique de Leide 
(Pleyte, p. 93). C’est un doublet d’Horus, né pour sauver les hommes. 

2) De même, pour protéger une femme en couches, le magicien déclare : 
« c’est Isis qui va enfanter Horus » (Pleyte, Étude [sur un rouleau magique de 
Leide, p. 142.) 

3) Nedjt est la localité où fut retrouvé le corps d’Osiris ; d'après un texte 
daté de Sabacon, mais de rédaction ancienne (Erman, Bin Denkmal memphitis - 
cher Théologie, p. 935) Nedjt est en Basse-Égypte. Les textes les plus anciens 
mentionnent la lamentation des dieux à Nedjt : Pyr . de Pepi II, 1. 1263 : 
« Isis et Nephthys ont trouvé Osiris comme son frère Seth l’avait abattu 
(nedj ) à terre à Nedjt... » ...« ta grande sœur Isis qui t’embrassa quand elle te 
trouva couché sur le côté, sur la rive de Nedjt ( ib. 1. 868 sq.) ». Le rituel des 
Veillées d’Osiris fait parler ainsi Isis : « j’ai parcouru Nedjt dans la nuit, j’ai 
cherché ...celui qui est dans l’eau ...dans cette nuit de la grande détresse ;*j’aj 
trouvé le noyé de la terre de la première fois ...j’ai orié jusqu’au ciel et jus- 
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ci Osiris défendu par sa famille divine. Dans les deux cas, 
l'adversaire, mis en fuite, doit renoncer à toute idée de 
renouveler la mise à mort d’Horus et d’Osiris ; bien plus, Râ 
furieux, ordonne son supplice. 


[Deuxième épisode de l’enfance d’Horus à Bonto.j 

Un trait vertical indique la fin du chapitre. Le texte qui 
suit nous donne un long récit mythique analogue comme 
intérêt et comme utilité à celui que nous avons eu plus hanl ; 
il commence ex abrupto, mais un duplicatum conservé sur 
un papyrus du British Muséum 1 donne le titre : 

« Chapitre de conjurer le Scorpion ». 

(48) Moi, Isis, je sortais de la résidence que m’a donnée 
mon frère (49) Seth, quand Thot, le grand dieu, chef souve¬ 
rain de Maât dans le ciel et la terre, m’a dit : a Viens, à toi, 
déesse Isis, car il est bon, certes, d’écouter*, celui-là vit 
qu'un autre guide. Cache-toi avec (ton) fils enfant; ( 80 ) et, 
lui qui vient vers nous, son corps sera vigoureux*, sa force 
se révélera toute, et tu feras qu’il se place sur le trône de son 
père dont il a défendu la dignité de régent des Deux Terres. » 

Comme je sortais au moment du soir, sept scorpions sor¬ 
tent (81) derrière moi. Ils dardent contre moi le dard : Tefen , 
Befen derrière moi (bis)*; Meslj, Mesljf sous ma place; Pelj , 
Tetj , Matj , commandent mon chemin. Je crie vers eux fort, 


qu’aux habitants du Douât.. je pleure et je crie sur les hauteurs de Nedjt... 
...O vous dieux pères, déesses mères, lamentez-vous de ce que vous entendez 
...pleurons-le (Osiris), lamentons-nous, pleurons-le car il est abandonné... ». 
(Cf. A. Moret, Mystères Égyptiens , p. 24 sq.). 

1) Golenischeff cite les variantes de deux duplicata : Le papyrus Hay n. 9965 
du British Muséum, et la stèle A 1053 de Leide. 

2) Proverbe signifiant : il faut toujours écouler un bon conseil. (Cf. Gole- 
nischefT, Naufragé, I. 18). La stèle de Leyde donne « L’un vit que son ka 
guide », confusion entre ka et ki (l’autre). 

3) Je traduis au futur, puisque le triomphe d’Horus est subordonné à sa vic¬ 
toire sur Seth dans le danger actuel. 

4) Isis connaît les noms des scorpions, donc elle a prise sur eux. Notons qu’il 
y a sept scorpions comme sept fées Hathol* dans les contes (Maspero, p. 13 et 
197 ; Lefébure, Les Yeux d'Ilorus, p. 52). Cf. la stèle magique 9402 du 
Caire (revers 3* registre) où l’on voit Petj, Tetj, Men (sic) devant Isis, et 
Mestj. Mesljf sous ses pieds; les deux autres manquent (Daressy, Textes et 
dessins magiques, pl. III). 
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fort 1 Ma parole circule dans leurs oreilles comme 1 (dans 
celles de) gens oui savent obéir*, qui implorent la force*, 


?, 


ui distinguent le fils de l'homme dl’un misérable 4 : « Vos 
aces à bas ! Gardez-vous de guider celui qui était en quête 
i-; jusqu’à ce que nous parvenions (83) à Pesoui, 


de moi 
la ville 


(Seth) 
des De 


Deux Sandales, co 


9 II II 


encementdesmarais*. «J’ar¬ 
rivai au harem des femmes de l’Homme*; mais la Matrone* 
m’avait aperçue de loin ; elle ferma (84) ses portes devant 
moi, car elle s’inquiétait en son cœur, de ceux qui étaient avec 
moi (les scorpions). 

Ceux-ci complotèrent là-dessus et déposèrent leur venin à 
ce moment sur le dard de Tefen *. 


1) Phrase très obscure, qui est répétée plus bas, I. 64, avec une variante ; 
Goleniscbeff traduit m (qui introduit chacune des trois sections de la phrase) 
par l’impératif négatif (p. 8, n. 17); je ne puis accepter cette interprétation; la 
variante de la I. 64 indique que derrière m il y a des épithètes, plutôt mépri¬ 
santes, appliquées aux scorpions; m est donc une préposition introductive. 

2) La stèle de Leide donne, d'après Golenischeff, kem (noir) à la place de 
itm (obéir); ce peut être une erreur de copie. Sinon, il faudrait traduire cette 
variante : m des gens (qui) connaissent le noir (c'est-à-dire ; qui reconnaissent 
Horus), qui implorent le rouge (dSr, c’est-à-dire : qui invoquent .Seth) ». Cf. 
1. 64. 

3) Litt. « le rouge », couleur de Setb, par conséquent symbole de la violence, 
de la force brutale. Osiris et Horus, dieux du Nil et de la terre féconde, s’op¬ 
posent à Seth dieu du désert, comme la terre noire ou sable rouge du désert. 
Sur le rouge, couleur de Seth-Typhon, cf. Diodore, I, 88; De lside, 31. On 
sacrifiait, comme victime typhonienne, le taureau rouge ( Livre des morts, 
CXL1V, 28; Denderah, TV, 85); on figurait Seth avec une statuette de cire 
rouge ( Recueil de travaux, XVI, p. 114). Par contre, les taureaux osiriens 
d’Héliopolis etd’Atbribis étaient noirs (Lefébure, Sphinx, VIII, p. 15). 

4) « Le fils de l’homme » dans les Ecritures est le Messie (Matthieu, XXV, 
31). L’expression a-t-elle ici le sens messianique, comme au papyrus de Petro- 
grad ( Recueil de trav., XV, p. 89)? Cela n’est pas impossible, mais non 
certain. Cf. infra, p. 286 et Gardiner, Admonitions, p. 30, 35. 

5) Sur les marais de Bouto, cf. supra, p. 234. Sur les villes nommées ici, cf. 
Brugscb, ap. Aeg. Zeitschrift, 1879, p. 14 sq. 

6) Même expression au Livre des morts, CXXV, 14 (cf. Wiedemann, ap. 
Sphinx, XIV, p. 39). Lefébure ( Œuvres diverses, I, p. 193) remarque qu’un 
temple à Sebennytos s’appelle d’un nom pareil, a L’Homme » serait peut-être 
ici un nom d’Osiris, dieu principal de Bouto, avec Isis pour femme et Horus 
pour fils. 

7) Shepsit m l’auguste »; c’est aussi un nom d’Isis au pap. de Nesi-Amsou 
(XVII, 7). 

8) La première attaque des scorpions a été déjouée par la formule d'Isis, I. 52 
sq. D’où nécessité d’une nouvelle attaque combinée. 

18 
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Une pauvre femme de pêcheur m'ouvre alors sa porte ; on 
entre dans la maison du malheur (55); Tefen entre sous les 
battants de la porte, et il pique le fils de la Puissante 1 . Le 
feu* jaillit dans la maison de la Puissante, et il n'y avait 
point d'eau là pour l’éteindre. Alors le ciel se met à pleuvoir 
dans la maison de la Puissante, bien que ce ne fut pas la 
saison. 

(56) Or, quant à celle qui ne m’avait pas ouvert la porte, son 
cœur s’attristait beaucoup de ne pas savoir si Horus était 
vivant. Elle fit le tour de sa ville en appelant, mais il n’y eut 
personne qui vînt à sa voix. Mon cœur était anxieux à cause 
de l’Enfant, pour faire revivre l’enfant sans péché. (57) Je 
l’appelai (elle) en ces termes : « Viens à moi, viens à moi; ta 
bouche est puissante avec la vie, moi, je suis une fille, savante 
en sa ville*, qui écrase le mal avec sa formule, que m’a ap¬ 
prise mon père 4 , pour que je sache, moi, sa fille (58) chérie, 
de sa chair. » 

Et Isis a posé ses mains sur l’enfant pour faire-revivre 
celui qui est inanimé : « Venin de Tefen, viens 1 Sors sur la 
terre, ne progresse pas, ne pénètre pas. 

» Venin de Befen, viens ! sors sur la (50) terre ; je suis Isis, 
la déesse, maîtresse de la magie, qui crée la magie, l’ini¬ 
tiée *, celle qui dit les paroles (magiques) ; tous les reptiles 
qui piquent m’obéissent 4 . Tombe, à bas ! 

« Venin de Mestj, tu ne te précipites pas ! 

« Venin de Mestjf, tu ne montes pas 1 

« Venin de Petj, de Tetj, tu n’approches pas ! 

(60) « Matj, tombe, à bas, boucne qui pique ! » 

Voilà ce qu’a dit Isis, la déesse, la grande magicienne qui 
commande aux dieux, à qui Geb a donné (61) ses charmes 
pour repousser le venin en son moment. 

« Sois repoussé, détourné ; arrière ! Venin, ne monte pas 
vers le Ciel, conformément (62) à la parole de celle qu’aime 
RA, de l’œuf de l’oie Smen 7 , sortie du sycomore '. Puissantes 
sont mes paroles, qu’on crie dès (63) le soir. Je vous le dis : 
Je suis seule dans les roseaux * (mais), plus puissante que 

1) Ousrit , surnom d’Isis, par ex. au Pap. de Turin. 

2) Litt. « sort ». Le venin est assimilé au feu. Cf. supra, p. 251. 

3) Ou « princesse en sa ville » ? en corrigeant rehit en repâit (cf. I. 182). 

4) C’est-à-dire le dieu Geb. Les formules de Geb sont déjà citées 1. 60. 

5) la[iwt. Cf. Moret, Mystères égyptiens, p. 4. 

6) Cf. 1. 52, les scorpions comparés à des gens qui « savent obéir ». 

7) L’oie Smen est une des formes d*Amoo-Râ ; l’œuf = l’enfant d’Amon-Râ. 

8) Le sycomore est l’arbre de Nout la déesse du ciel ; l’expression équivaut 
à « fille de Nout ». Cf. A. Moret, Rois et dieux d'Egypte, p. 91. 

9) Sur cet état d'isolement, cf. supra , p, 313. 
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(tous) ceux qui sont dans les pays (64) tels que des eunu- 

3 ues 1 obéissants, qui implorent le Rouge (Seth), en regar¬ 
ant vers les matrones dans leurs maisons•. Vos faces à bas, 
sur le champ, jusqu’à ce que (65) nous parvenions aux 
cachettes de Chemmis a. 

Ah ! l'Enfant vit et le Venin est mort (de même que) Râ vit 
et le Venin est mort ; certes, Horus (66) estguéri pour sa mère 
Isis ; — certes, celui qui est blessé est guéri pareillement. 

Le feu est éteint * ; le ciel est en paix (67) grâce à la formule 
dMsis la déesse. 

« La Puissante est venue, et elle m'a apporté son bien, car 
elle a rempli la maison de la pauvre pêcheuse, au gré* de 
la pauvre pêcheuse, (60) pour m’avoir ouvert sa porte. Car 1 
la Puissante s’était affligée de la catastrophe 6 dans la nuit, 
seule, elle avait compris sa parole T (d'isis) que son fils (69) 
était piqué. Elle apporta donc son bien en échange (compensa¬ 
tion) de ce qu'elle ne m'avait pas ouvert. 

Ah 1 l’enfant vit, le Venin est mort; certes, Horus (70) est 
guéri pour sa mère Isis ; — certes, tout homme qui est blessé 
est guéri pareillement. 

C’est le pain de froment qui détruit le Venin (71); celui-ci 
recule. C'est le sel brûlé des feuilles de palmier* qui anni¬ 
hile la brûlure dans les chairs 9 . 

{On dit ce chapitre sur un pain de froment, pétri avec du 
et bien levé] *°. 

Ce long texte présente celle particularité qu’lsis sauve son 

i) Répétition partielle de la phrase (I. 52) qui, caractérise l'impuissance des 
partisans de Seth, ennemis d’Horus, ici des scorpions. Seth est le type de 
l’eunuque, car Horus l'a châtré ( Livre des morts, XVII, 26; cf. de Iside , 55). 
Sur le terme eunuque, dans le sens de poltron impuissant (notre capon), cf. 
Lefebure, Œuvres diverses, I, p. 188 sq. 

2) C’est-à-dire qu’ils cherchent du secours auprès des femmes (?). 

3) Voir supra, 1. 55. 

4) Litt. : « au ka », suivant la nature, ou le désir. 

5) Ici r est pour iw, 

6) ienen est-il ici pour fienenl Le manque de déterminatif rend la chose hypo¬ 
thétique ; henen s’applique aux catastrophes qui accompagnent l’éclipse, Je 
meurtre d’Osiris, les attentats de Seth. Cf. p. 242 n. 4. 

7) Litt. : « elle avait goûté sa bouche » ou « sa parole ». 

8) Cf. Loret, Flore pharaonique *, -p. 35. 

9) Variante du texte de Leide : « Certes, Horus est guéri pour sa mère Isis 
par le pain de froment, levé ; le Venin, il recule grâce au sel ». 

10) Addition du texte de Leide. Sur le sens du mot ieti « lever», cf. Loret, 
ap. Recueil de travaux , XI, p. 122 sq. 
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fils Horus non plus avec l'aide de Thot, comme au récit 
symétrique de la face antérieure de la stèle, mais par ses 
seules ressources, les formules magiques que lui a enseignées 
son père Geb. A plusieurs reprises on insiste sur le faitqu'Isis 
est seule, dans une maison de pauvres pêcheurs; la divinité 
locale (la iMatrone) qui est peut-être, comme le dit GolenischefT 
(p. 8, n. 23), une autre forme d’isis, a peur elle-même des 
scorpions et n’intervient en faveur d'Horus que lorsque l’En¬ 
fant est déjà ranimé. Quant aux procédés employés par Isis, 
ils n’otïrent rien que nous ne connaissions déjà : elle charme 
les scorpions en les conjurant par leurs noms, leur intime 
l’ordre de reculer, et elle repousse le Venin de même façon. 
L'imposition des mains (1. 58) et l'application d'un pain de 
froment mêlé de sel ou de soude, complètent l'action de la 
formule. 

Un des passages intéressants du long récit est celui où le 
feu du Venin est comparé à un incendie qui brûle la maison 
où se passe le drame. Et cette maison dépasse les propor¬ 
tions d'une simple cabane de pêcheurs,car le ciel fait tomber 
la pluie pour éteindre le feu, bien que ce ne fut pas la saison 
des pluies ou de l’inondation (l. 55). Pareil épisode se retrouve 
dans d'autres textes magiques 1 : il témoigne de la prétention 
qu’aie magicien d'étendre à l'univers entier le champ de sa 
prétendue puissance. Pour une piqûre de scorpion l’univers 
sera troublé, si le blessé passe pour être l'héritier du monde, 
Horus l'enfant ; et, do même que précédemment le soleil 
s'arrête, ou se remet en marche à la voix du magicien, ici 
le feu et l’eau du ciel interviennent à sa volonté. 

Un trait vertical indique une division dans le texte. Suit 
une invocation à Isis : 

1) Textes des papyrus médicaux cités par GolenischefT, p. 9, n. 5 ; au Calen¬ 
drier du papyrus Sallier, on note l’incendie consécutif à la lutte d’Horus et de 
Seth dans les marais, le 10 Tybi (Chabas, p. 68). L’analogie est particulière¬ 
ment frappante avec le deuxième conte de Satni, où en réponse à une opéra¬ 
tion magique, qui a mis le feu au palais du Pharaon, une contre opération fait 
tomber du ciel une pluie qui éteint le feu (G. Maspero, Contes *, p. 177). 
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(71) « Isis, Isis, viens 
est savante, viens à ton 




tonHorus, toi, dont la bouche 
Voilà ce que (crient) les dieux 


dans son quartier, ou (73j celui que le scorpion Tart a piqué, 
que le scorpion Ouha a mordu, ou que l'animal Intesh a fait 
s'enfuir. (74) Et Isis sort avec un couteau (?) sur sa poi¬ 
trine. Elle ouvrit ses deux bras : « Je protège, je protège 
mon fils (78) Horus. Ne crains pas, ne crains pas, fils de la 
Glorieuse. Rien de mauvais n’arrive contre toi, car en toi est 
la semence (litt. : l’eau) qui crée (76) ce qui existe C’est toi 
le fils dans le Berceau ( Mesket )', sorti du Noun*;tu ne 
meurs point par le teu du venin ; (77) c’est toi le grand Benou 
né sur les saules 4 dans le grand temple du Prince à Hélio- 
olis. C’est toi (78) le frère du poisson Abed, qui prédit 
'avenir 1 et qu’a allaité 8 la Chatte à l'intérieur (70) du temple 
de Neith’. (70) Rerit, Hjti (Bes)* (sont là) pour la protection 
sa) de ton corps; ta tête n'est pas abattue par l’ennemi (80) 
qui est) en toi ; le feu de ton venin ne s’empare point de ton 
corps; tu n’es point mis en fuite sur terre; tu n'es pas (81) 
abattu sur l'eau ; la bouche d’aucun serpent qui pique ne 


P 


rp< 

triomphe de toi ; aucun lion triomphant ae toi ne te fait ob¬ 
stacle. C’est toi* le fils du dieu sublime (82), issu de Geb; 
c’est toi Horus : le venin ne peut triompher de ton corps, ô 
fils du dieu sublime issu de Geb ; et celui qui est blessé, pa¬ 
reillement, car quatre dieux (83) augustes* (sont là) pour la 
protection (sa) de ton corps. » 


1) Cf. Delside, 36 : « certains philosophes regardent non seulement le Nil, 
mais toute espèce d’humidité comme un écoulement d’Osiris... Or la substance 
humide fut le principe générateur de toutes choses ». 

2) Sur le Mesket, Lefébure, Sphinx , VIII, p. 16; c’est un nom donné tantôt 
à une localité, & un temple, ou à une salle de temple, où Horus est censé 
renaître (cl. A. Moret, Mystères Egyptiens, p. 64). 

3) L’océan primordial. 

4) Cf. Loret, Plore pharaonique*, p. 43, n. 55. C’est un doublet de l’arbre dshed. 

5) Sr hpr. Sur le mot sr, cf. GolenischefT, Conte du Naufragé, lexique s. v. 

6) Lire : mndt n (s)w. 

7) A Sais. 

8) Rerit est l’hippopotame femelle, qu’on représente toujours munie du 

talisman de protection sa X’> Hjti est un des noms de Bes. Ces deux 
dieux apparaissent sous ces noms dans les Mamisi où l’on représente !a nais¬ 
sance du Pharaon, ou celle d’Horus (A. Moret, Du caractère religieux de la 
royauté pharaonique, p. 55) ; cf. Brugsch, Thésaurus, p. 1367, et Lanxone, 
Dizionario di mitologia, p. 511, pl. CLXXXIII, 4, pour le nom de Bes. J’ai 
rappelé plus haut (p. 245) que Horus Sauveur est un Horus naissant, proté. é 
par Rerit et Bes. 

9) Les quatre enfants d’Horus. 
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Ce texte complète le récit précédent en attestant à nou¬ 
veau la puissance d’isis, qui par ses seules ressources, sauve 
Horus. Elle le fait en charmant le dieu par ses propres noms 
et épithètes divines, procédé que nous avons vu précédem¬ 
ment employé par Thot (supra, p. 250). 

Un trait vertical indique encore une division, dans cette 
dernière formule, Isis cède la place à une divinité solaire : 

« (Je suis) celui qui se lève au Ciel, qui repose au Douât, 
dont la forme se manifeste dans la haute-demeure ; quand il 
ouvre l’œil, la lumière se manifeste ; quand il le ferme la 
nuit se manifeste ; le dieu de l’inondation (Het) suit (84) ses 
ordres : mais les dieux ne connaissent pas son nom *.. 

« Je suis celui qui illumine les deux terres, qui repousse les 
ténèbres et qui point chaque jour. Je suis le taureau de 
Bechâ (l’orient), le lion de Manou (occident), qui navigue au 
ciel chaque jour, sans qu’il soit repoussé. 

« Je suis venu (85) à la voix du fils d’isis, car voici que le 
serpent aveugle Nâ a piqué le taureau*. O venin qui cours 
dans tous les membres du blessé, viens parterre. Certes, ce 
n’est pas le blessé qui est piqué (86) ; c’est Min, seigneur de 
Koptos, l’enfant de la truie blanche * qui est dans Héliopolis, 
celui qui est blessé. 

« Ah 1 Min, seigneur de Koptos, donne le souffle à celui 
qui est blessé. » 

Le dieu Mio, qui prend la parole ici, est souvent identifié 
avec Horus, et porte, au moins depuis le Moyen Empire, le 
surnom de « Horus JSecht (le fort) Bis d’Osiris »; lui aussi, 
d’après certains textes, est né à Chemmis; d’autre part on 
l’identiHe au Soleil, sur la forme d'Amon-Râ (cf. Brugsch. 
Religion , p. 676 sq.). Cela explique les épithètes qu’il porte 
ici, la force qu’on lui prête, et le rôle qu’on veut lui faire 
jouer ; appeler Min au secours d’Horus (l. 85) c’est sauver 
Horus par un autre lui-même. 

1) Par conséquent n'ont pas prise sur lui — on dit même chose du Nil : cf. 
Maspero, Histoire , I, p. 41. 

2) Lutte déjà citée aux textes des pyramides : Chinas, 1.-5 35 ; Teti, 298. 

3) Par opposition au verrat noir ou rouge (Setb) qui avale l’œil d’Horus et 
provoque les édipses (Lefébure, L** Yeux d'Horus, p. 19, 52.) 
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Les dernières lignes de la face postérieure nous amènent à 
la fin du texte, qui renferme, selon l’usage, une clausule en 
faveur du donateur de la stèle : 

« Que te soit donné (aussi) le souffle à toi (87), ô divin 
père 1 , prophète de Neboun, Nestoum , fils du divin père, pro¬ 
phète de Neboun, scribe de Het\ Anch-psametik, né de la 
dame Tjnt-hanoub . Il a renouvelé cet écrit après qu’il l’eut 
trouvé à sa venue dans le temple d'Osiris Mnévis, afin que 
revive (88) (son) nom au jour* de parvenir à la mort, tel que 
tout héritier de dieu, et que le souffle soit donné à l’op¬ 
pressé*, afin de faire revivre ses plaisirs, (tels que) ceux de 
tous les dieux. 

« Puisse son maître Osiris Mnévis élever sa durée (de vie) 
en joie, (lui donner) une bonne sépulture après la vieillesse, 
en échange de ce qu’il a fait pour le temple d’Osiris Mnévis. » 


Le donateur était prophète de Neboun, fils d’un prophète 
du même dieu. Neboun est un nom de divinité qui ne m’est 
pas connu par ailleurs ; il peut signifier « le maître du 
lièvre » * ou le « matlre de l’existence » ; la seconde épithète 
peut s’appliquer à n’importe quel dieu et ne donne aucune 
précision ; la première désigne peut-être le dieu maître du 
lièvre, c’est-à-dire du nome Hermopolitain, XV® nome de la 
Haute-Égypte. Dans ce cas Nestoum aurait été prophète de 
Thot, le dieu qui écrit de sa main les livres magiques*, et il 
pouvait attacher un intérêt spécial à ces « stèles de la double 
maison de vie » dont notre texte est un exemplaire. Ce serait 
en allant visiter le temple dépendant du « Mnévium », c’est- 
à-dire delà sépulture’ des taureaux tMnévis, à Uéliopolis, 
qu’il aurait trouvé un exemplaire de ce texte, et qu’il en 
aurait fait établir une copie. La trouvaille miraculeuse est 


1) Titre sacerdotal = prophète de 4* classe. 

2) Ce semble êlre un des noms du Nil divinisé. 



4) Hr itm, cf. Gardiner, Rec. de Tr. t 34, p. 194. 

5) Cf. Lefébure, le Lièvre dans la mythologie (cf. (JEuvres diverses II, p. 480)* 

6) G. Maspero, Contes populaires *, p. 131 ( Satni ). 

7) Qui n'a point été retrouvée encore. 
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de règle, quand il s'agit de textes magiques, mais ici le fait 
n'a rien d’invraisemblable *. Le conte de Satni-Chamoïs 
(rédigé à l’époque ptolémaïque) nous parle de ces Égyptiens 
« qui s’intéressent extrêmement aux écrits magiques » et 
« semblent n'être sur terre que pour se promener dans la né¬ 
cropole de Memphis, récitant les écrits qui sont dans les tom¬ 
beaux des Pharaons et les stèles des Scribes de la double mai¬ 
son de vie. .., déchiffrant les écrits qui sont sur les chapelles des 
dieux »*. Peut-être l'exemplaire du texte vu par Nestoum dans 
le temple de Mnévis était-il en mauvais état ; les donateurs, 
en pareil cas, affirment souvent que le texte ancien tombe en 
ruine \ Il le fit graver sur pierre à ses frais, et déposa la 
stèle dans le temple. Du moins, c'est ce qu’on peut déduire 
de la phrase où « en échange de ce qu'il a fait pour le 
temple » Nestoum demande la vie éternelle pour lui-même 
et auparavant la faveur d'une longue vie sur terre et d’une 
sépulture après la vieillesse. Ainsi, ce texte où la prépondé¬ 
rance accordée aux dieux solaires d'Héliopolis s’affirme à 
tout moment, provient de la nécropole des taureaux Mnévis 
et nous donne une tradition magique héliopolitaine. 

Nous en aurons fini avec les textes de la stèle, quand nous 
aurons cité quatre petites lignes gravées sur un espace vide, 
entre la stèle proprement dite elle piédestal : 

(163) « O dieu bon Senedem-ab-Râ Setep-en-Amon, fils de 

1) Le cas n’est pas le même que celui où l'on attribue la rédaction du texte 
à un dieu tel que Geb (Destruction des hommes, 58) ou Thot (Saint /. c.), ou 
au sage Amenophis fils de Hapou (Pleyte, Chapitres supplémentaires du Livre 
des Morts, cb. 167-174. Cf. Erman, Aeg. Religion •, p. 179), ou que celui où le 
texte est trouvé par miracle dans le temple d’un?dieu (Pap. médicaux et cha¬ 
pitre du Livre des Morts, cf. R. Weill, Monuments des II* et lll* dynasties 
égyptiennes , p. 39-47). Il s’agit ici d’une restauration fort plausible d'un monu¬ 
ment, due à la piété d’un prêtre. 

2) G. Maspero, Contes *, p. 131. 

3) Ainsi le texte écrit sur papyrus que Sabacon aurait trouvé mangé aux 
vers et qu’il a fait graver sur pierre (Erman, Ein Denkmal memphitischer théo¬ 
logie, l. c., p. 924-925). 
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Rà , Nectanébo : (164) ta protection est [la protection des 
dieux et des déesses, et réciproquement. 

(163) « O dieu bon S. t fils de Râ, Nectanébo : (166) ta pro¬ 
tection est (la protection d’Horus Sauveur le dieu grand, et 
réciproquement. » 

Le Pharaon, l’intermédiaire entre l’humanité et le monde 
des dieux, est le premier homme que les formules magiques 
doivent garantir. Protégé, comme le sont les dieux, par la 
magie de Râ, son salut est une promesse et une condition de 
vie pour les autres hommes. 

* 

4 * 

Résumons ce long texte, pour faire ressortir les idées 
directrices qui risqueraient de rester indistinctes sous l’accu¬ 
mulation des formules et des commentaires. 

Rappelons d’abord que les conjurations contre serpents, 
scorpions et crocodiles, si anodines qu’elles puissent nous 
paraître, répondaient à un besoin trop réel. L’Égypte, qui 
cache aujourd’hui encore dans ses marais, ses champs et ses 
sables des cobras, des cérastes, des scorpions par milliers, 
en était infestée plus encore dans l’antiquité. Aux serpents 
et aux scorpions, qui subsistent, s’ajoutaient les lions et 
les crocodiles qui ont disparu de la vallée du Nil. Si l’on 
juge de l’Égypte par ce qu’on observe aujourd’hui encore 
aux Indes, la mortalité annuelle du fait des serpents et des 
fauves devait être considérable : ajoutons la terreur qu'ins¬ 
pire la mort presque foudroyante causée par la piqûre 
presque invisible d’un animal aussi petit qu’un serpent ou 
qu’un scorpion. La lutte contre les reptiles était donc une 
des préoccupations de la vie quotidienne. Ces ennemis si 
nombreux et si terribles ne pouvaient être que des dieux 
malfaisants. Aussi les Egyptiens les enrôlèrent-ils dans la 
grande armée de Selh l’adversaire de Râ, d’Osiris, d’Horus, 
et l’imagination populaire enfanta les récits où ces dieux 
luttent contre crocodiles, serpents et scorpions. Dans de 
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pareils combats la victoire finale reste toujours aux dieux; 
théologiens et magiciens prétendaient connaître les détails 
de la lutte, les moyens victorieux employés, et en faire béné¬ 
ficier les hommes. De là les textes comme les stèles d'Horus 
sur les crocodiles où recettes pratiques et légendes édifiantes 
sont accumulées pour^mettre au service des hommes l’expé¬ 
rience chèrement achetée par les dieux. 

Voici d’abord les recettes pratiques employées « contre 
toute bouche qui pique ou qui mord sur terre et sur l’eau ». 

En cas de rencontre fortuite avec le serpent, le scorpion, 
ou le crocodile, les stèles indiquent des moyens préventifs, 
si l’on peut éviter l’ennemi ; curatifs, dans le cas contraire. 

Comme préventifs , on suggère de faire du bruit, d’effrayer 
l’adversaire en criant très fort (ou d'appeler au secours 45) ; 
de le menacer de mort (2, 12, 244, 48, 65), de l’écarter avec du 
feu (ce qui s’obtenait avec le secours de torches, de lampes, 
de brandous 2, cf. Rituel c. divin , p. 13) ; de l’épouvanter ou 
l’induire en erreur en prétendant que l’on est non pas un 
homme désarmé, mais tel dieu redoutable, Râ, Osiris, Horus, 
Shou, Min, Isis, Bastit, Selkit, etc., (3, 7, 13 34, 36, 42 sq., 
128 sq., 77 sq., 83 sq.) 

Enfin, on essaye de prendre l’avantage en faisant cracher 
le serpent ou le scorpion. Les moyens employés ne sont pas 
indiqués ; mais ils doivent être analogues à ceux dont usent 
aujourd’hui les charmeurs pour désarmer momentanément 
les serpents, ou les savants pour recueillir le venin : on 
immobilise la bête avec une pince, et on agit, en prenant les 
précautions convenables, sur les glandes à venin ; et celui-ci 
s’écoule par les crochets de la bouche, ou le dard de la 
queue. 

Comme curatifs y quand la piqûre n’a pu être évitée, nous 
trouvons les moyens suivants : on diagnostique le mal en flai¬ 
rant le corps du blessé (191) ; puis, appliquant la boucbe sur 
la piqûre, on suce le venin (10) et on le crache (4) , ainsi le 
venin coule à terre (8, 34, 58, 85, 137, 244) ce qui suppose 
peut-être une incision, pour faire couler le venin avec le sang. 
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On emploie aussi la constriction par les doigts ou le mas¬ 
sage du membre blessé (13) ; une ligature au moyen de ban¬ 
delettes (d’ailleurs inscrites de formules magiques) peut 
ralentir la circulation du sang (34) ; on fait aussi une 
application de farine mélangée de sel (70). Enfin, le blessé 
a-t-il perdu connaissance, par l’action du venin sur les 
centres nerveux ? On lui impose les mains pour des passes 
magnétiques (53); on le secoue vigoureusement (192); on 
tente de le réveiller (233). 

Mais ces soins relèvent du piédecin plutôt que du magi¬ 
cien ; l’expérience montre qu’ils sont souvent insuffisants. Si 
la piqûre reste mortelle, malgré les secours, c’est que l’ad¬ 
versaire dispose d’une magie mauvaise (foeka dou) 1 ; celle-ci 
ne peut être combattue qu’avec la « magie pure » [heka wabe) 
dont disposent les dieux. C’est aux magiciens qu’il appartient 
d’utiliser les ressources de la magie et contraindre les dieux 
à sauver l’homme par leur protection. 

La force des dieux réside dans la magie I ^ * heka . 
Celle-ci a été « créée pour consacrer la majesté des dieux et 
pour envoyer leurs adversaires au billot »•; de même « tout 
homme crée ses <t défenses » ( mâktw-f ) par la magie hekaw » 4 . 
Nous aimerions savoir ce que les Égyptiens entendaient par 
heka ; mais ils ne nous donnent point de définitions précises. 
Nous constatons que heka est une chose matérielle, qui 
s’avale par la bouche et réside dans les intestins, à tel point 
qu’on définit heka par les mots « ce qui est dans le ventre, 
les intestins a ‘ im-chet , ou « ce qui est dans la bouche im- 
ro » V Mais le cœur ou le ventre équivaut à la conscience ; la 

1) C’est l’opposition entre la « magie noire » et la « magie blanche » : Heka 
wab=z Lefébure, Œuvres , II, p. 408; h. dou , Sphinx, VIII, p. 30. 

2) Var. : . 

3) Stèle de Ramsès II, à Abydos, I. 6, cf. Piehl, Aeg. Zeitschrift, 1884, 
p. 38; Lefébure, Œ ivres diverses, II, p. 483. 

4) Lefébure, Tombeau de Séti I, IV* part., pl. XVIH, I. 87. 

5) Pyr. de Pépi, 1. 576, Ounas, 519; Pap. de Nesi-Amsou, XXIX, 27. 

fi\ Tomb. de Séti I, IV, pl. XVIII. I. 88. 
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bouche est le moyen d'expression de la pensée ; si bien que 
heka réside aussi dans la pensée, et passe aussi pour une 
chose spirituelle. La magie habite à la fois les intestins et le 
cerveau des dieux : on dit que c’est « la substance (ka) » * ou 
« l’âme (bi) de Râ » \ Chaque dieu possède ainsi sa magie 
propre, qui est plus ou moins efficace suivant la personnalité 
du dieu. Dans nos textes, Rà jouit de la magie la plus puis¬ 
sante, puisque c’est à lui qu’on a sans cesse recours, mais 
Toum « crée la vie au ciel avec sa magie » (188-186) ; Thot 
est muni de magie puissante (203, 214) ; tlorus l’aiué est 
« parfait magicien » (3), Horus le petit se sauve par sa 
propre magie (8, 107, 122), la magie d’Isis guérit Horus 
(249) ; de même, celle de Selkit (3) ; enfin la magie person¬ 
nifiée, Heka, secourt Osiris noyé (43). Là où résident ces 
dieux armés de magie existe un état de « protection » (sa 

Ai ou ««no)*, de défense spéciale ( mâkitw ), qui se commu¬ 
nique à ceux que les dieux secourent : ainsi le sa des dieux 
solaires se transmet à Horus en danger (221 sq.) ; le sa du 
ciel, où est Râ, et d’Osiris devient l’état de tout individu 
attaqué sur l’eau (44) * les tableaux rituels des temples 
représentent celte action de « faire le sa de vie », par un dieu 
qui se tient derrière le dos de l’individu à protéger*, les 
mains levées comme pour faire des passes. 

La magie ou la protection magique se transmet donc par 
des moyens matériels, passes, imposition des mains (88) ; 
mais elle se communique aussi par la suggestion spirituelle, 
qui s’exprime par le verbe parlé ou écrit. Heka, « ce qui est 
dans la bouche » a pour véhicule le cri inarticulé, la voix 
chrou , mais surtout la voix articulée, la « voix juste » <puvr, 

1) Nesi-Amscu , XXXIJ, 4 (Budge, l. c., p. 591). 

2) T. de Séti , l. c., 1. 89. 

3) Ce sont des nœuds de corde qui « lient » la vie, au bénéfice de ceux qui 
les portent. Cf. A. Moret, Du caractère religieux ... p. 45 sq. 

4) Ibidem, p. 47, 51, 55, 58 etc. Cf. ici 1. 245, et pl, I. 
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«Xtjôtj* la « voix créatrice » maâ chrou 1 dont Thot, 

le messager de Râ, prend une « grande émission » (196, 
208), quand il descend du ciel pour opérer une cure magique. 
En effet, le verbe au moyen duquel le démiurge a pu créer les 
êtres et les choses rien qu'en les nommant', suffit à tous 
les besoins du magicien : grâce au verbe, celui-ci affirme la 
guérison du blessé, l'anéantissement de l’adversaire, et crée 
ces états de vie ou de mort rien qu'en les énonçant, ou en 
prononçant leur nom. Le ncm, comme la magie, « se cache 
dans le sein » * des êtres vivants ou dans la matière ; le nom 
conçu par l'esprit révèle la magie spirituelle, le nom pro¬ 
noncé par la voix livre la magie matérielle d’un individu. 
Aussi le nom d’un être est-il le talisman le plus efficace pour 
le protéger, ou l'arme la plus terrible pour le défendre : 
« L’homme vit, qui est sauvé (s/ied) par son nom (ren) » *, 
ou c celui-là vit, dont le nom est révélé » \ Tel est, en efTet, 
le procédé le plus fréquent dont use le magicien pour s'ap¬ 
proprier la force magique des dieux. Horus est-il blessé ? 
on le charme par ses propres noms (193-201, 232, 78 sq.), 
c'est-à-dire qu’on utilise toutes les ressources de sa magie 
personnelle contre l’adversaire ; ou bien, on sauve Horus par 
le nom de son père (231), et les noms de chacun des grands 
dieux, dont le sa passe aussitôt à Horus (221 sq.). De même 
pour maîtriser l’adversaire, on profère son nom, Apophis (1), 
Tetj, Petj, etc. (81, 88, 73), et quand il est vaincu, ce n’est 
pas seulement son corps et son âme qui meurent, mais aussi 
son nom et sa magie \ 

1) D’après le De hide (68) tel était le nom du talisman qu'Isis, enceinte d’Ho* 
rus, portait an cou. C'était le temps où elle redoutait les embûches de Setb, À 
Bouto (cf. p. 313) ; la roix juste était sa meilleure arme. 

2) G. Maspero, Etude de Mythologie, I, p. 106 sq. ; A. Moret, Rituel du 
culte divin , p. 163-165. 

3) A. Moret, Mystères Egyptiens, p. 120 sq. 

4) Légende de RA piqui par le serpent, Lefébure, ( Euvres , II, p. 201 sq. 

5) Pap. de Turin, CXXXIIl, 1. 6. 

6) Ibid., I. 11. 

7) Nesi-Amsou, XXIV, 3, 9 10. 
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Cependant le nom gagne à être encadré dans une formule 
(ro) dont les dieux se transmettent la tradition exacte. Ainsi 
Geb, le dieu de la terre, connaît contre les serpents, ses 
fils 1 , des incantations souveraines* qu’il a enseignées à Isis 
(111*112). Des dieux aux hommes les formules ont passé, 
soit volées par la ruse des hommes 1 , soit communiquées par 
la bienveillance des dieux 4 . Elles constituent les textes des 
stèles et livres magiques. En dehors des livres magiques 
proprement dits, les rituels des cultes divin et funéraire 
contiennent nombre de formules d'utilité analogue. Le magi¬ 
cien s’en sert tout autant. L’état de faiblesse, de mort appa¬ 
rente ou réelle, dans lequel tombe le blessé permet aussi 
l’emploi des formules du rituel funéraire. Le magicien tente 
de ressusciter ce corps mort par les procédés qui ont réussi 
pour Osiris et qui ont été appliqués à tous les hommes pieux: 
le cadavre est censé démembré comme celui d’Osiris, puis 
reconstitué pièce à pièce et rendu membre par membre au 
blessé (140-161). D’autre part, chaque partie du corps, pla¬ 
cée sous la garde d’un dieu, devient un dieu : ainsi rien dans 
le corps du blessé ne manque de la protection d’un dieu 
(15-34) ; il se dit « protégé par son propre corps » (230). 

Ainsi c’est avec l’aide des dieux que le magicien protège 
le blessé. Mais le secours que les divinités du ciel apportent 
elles-mêmes à l’homme on péril s’affirme plus efficace. 
L’individu blessé crie au secours (45); sa voix monte jusqu’au 
ciel, et c’est tour à tour Rà qui répond (10, 34, 36) ou Thot, 
messager de Râ (96, 208), ou Shou, fils de Rà (36), ou Min 
(86), ou ce sont les déesses, Isis la bonne mère (36, 71) et ses 

1) Un des noms du serpent est : « fils de la terre ». 

2) Voir, dans la légende de Râ piqué par le serpent, l’apostropbe de Rà à 
Geb : « Sois réprimandé pour tes serpents, qui sont dans ton sein, car ils m’ont 
fait craindre pour ma vie... Fais un écriteau pour chacun des trous où sont le* 
serpents, (portant) : défense absolue de suivre ». (Lefébure, Œuvres, 11, p. 212). 

3) Ainsi Isis, que la légende présente comme une simple femme experte en 
magie, arrache à Râ le secret de son nom, et toute la magie tombe par ruse en 
son pouvoir. 

4) Voir supra, p. 249, 1.110. 
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doublets la déesse de Bouto (182 sq.), Selkil (203), Nephlhys 
(203), Bes et Rerit (79) Horus l’aîné (128), Mnévis (128), 
Phlah embryon (223), Chnoum (46), Cheprâ (226), Geb qui 
fournil les formules à Isis(60), le poisson Abed(47), etc., etc. 
Tous ces dieux doivent leur assistance car « on les invoque 
par leurs propres noms auxquels ils ne peuvent refuser 
d’obéir' ». Aussi les a-t-on figurés eux et d’autres encore, 
très nombreux et pas toujours reconnaissables, sur les 
tableaux qui sont gravés sur les deux faces et les tranches de 
la stèle. L’énumération de toutes ces divinités ou génies 
protecteurs serait fastidieuse et nous entraînerait à trop de 
développements ; il suffira ici de dire que l’on y peut recon¬ 
naître i° les dieux d’Héliopolis, 2° les dieux osiriens, 3° les 
adversaires que ces deux groupes de dieux combattent, c’est- 
à-dire crocodiles, serpents, scorpions, gazelles, autant d'in¬ 
carnations de Selh. Le magicien agissait, croyait-il, plus 
efficacement en multipliant les dieux, et en combinant leurs 
forces magiques pour en faire ces panlhées monstrueux 
(pl. I, reg. II ; 111, reg. IX) qui résument et synthétisent des 
actions magiques différentes, tout en présentant un aspect 
anormal bien propre à terrifier les monstres. Notons que 
dans ce panthéon les dieux de la Basse-Égypte sont repré¬ 
sentés presque exclusivement, ce qui s’explique par l’origine 
de notre stèle, qui fut déposée, dans le temple de la nécro¬ 
pole de Mnévis à Héliopolis. Enfin, il faut supposer que ces 
figures représentent autant d’instruments magiques ; le ma¬ 
gicien tenait réellement en mains les dieux, sous forme de 
statuettes en bronze ou en terre émaillée (comme on en a tant 
retrouvé de la basse époque) ; avec ces figurines il mimait 
les scènes des légendes récitées. Ainsi à l’action des noms di- 

1) Voir le papyrus magique de Leyde, n° 65, traduit par Kevillout (Revue 
Ègyptolngique , I, p. 167-168). Dans une formule d’envoûtement on a inséré une 
invocation en grec à Seth-Typbon : cmxsXou(iat ue, Tuçmv EtjO- Ta; aa; (lavteia; 

■KticXto, oti £ictxaXo|iii <Jt to (tov auOevTtxov aou ovopa ev oi; ou Suvyj xapaxouaai ; 

— suivent des épithètes magiques de Seth. 
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vins s'ajoutait colle des « images vivantes » 1 des dieux (1.243). 

D’après les textes, les divinités invoquées, malgré leur 
nombre, se réduisent à deux types : les dieux protecteurs et 
les dieux victimes. 

Les dieux protecteurs sont Bâ-Harmachis et les agents 
transmetteurs de sa force magique. Bâ-Harmachis c’est le 
soleil qui donne la vie à l’univers et qui triomphe chaque 
jour des monstres et des puissances des ténèbres. La force 
magique, qui constitue son essence (ka ou bi ), s’affirme dans 
les combats que livre jour et nuit à la barque solaire Apophis 
sous les formes de serpent, de crocodile ou de scorpion. 
Aussi le magicien ne peut-il évoquer d’exemple plus illustre 
de triomphe sur l’ennemi, et d’aide plus puissante que ceux 
de Bâ. D’autre part nous avons vu que le magicien généra¬ 
lise sans vergogne, prétend que l’univers entier ressent le 
contre-coup de l’accident arrivé à l’homme. Aussi n’bésite-t-il 
pas à faire intervenir Bâ, à arrêter le soleil (206, 236), à 
bouleverser l’univers entier, pour la moindre piqûre de ser¬ 
pent ou de scorpion, ou à la moindre apparition du croco¬ 
dile ; Bâ se laisse persuader et suspend sa course quotidienne, 
jusqu’à ce que le blessé soit guéri, car il se souvient des 
piqûres du serpent et des « époques malheureuses » où le cro¬ 
codile avale le Soleil, son œil auguste. Cette idée que le dan¬ 
ger de mort couru par l’homme en présence du serpent, 
scorpion, ou crocodile, intéresse l’univers entier, se retrouve 
dans la plupart de nos formules et nous y avons insisté dans 
le commentaire; elle s’exprime aussi, comme nous l’avons 
vu, par le tableau où la terre et l’eau, figurées en sigoes 
hiéroglyphiques (p. 220), adorent le disque où apparatt Râ 
criocéphale ; elle explique enfin la présence, dans le tableau 
d’Horus sur les crocodiles, de certains signes symboliques 
dont l’interprétation est restée jusqu’ici fort obscure *. 

1) Cf. A. Moret, Les Statues d’Égypte , images vivantes, ap. Bibl. Vulgari¬ 
sation du Musée Guimet, t. XLt. Sur les statues en magie, Hubert, If., p. 1514. 

2) G. Jéquier, ap. Recueil de Travaux , XXVII, p. 170 sq., t reconnu l’in- 
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Ces signes, d’ordinaire au nombre de 7 (chiffre qui par 
lui-même a une signification) se présentent sur nos stèles tou¬ 
jours dans le même ordre (voir la figure ci-jointe). Leurexpli* 
cation détaillée demanderait un long commentaire, que je 
réserve pour un mémoire spécial où j’espère pouvoir démon¬ 
trer : 1 0 que les deux premiers représentent l’ombre qui tombe 
du ciel sur la terre*, reposant sur un sceau; le signe est double 
par ce que les Égyptiens distinguent le ciel 
du Sud et le ciel du Nord; 2° que les deux 
suivants représentent les portes du ciel, de 
la terre ou du Nil* sur un sceau; même 
explication pour la présence de deux signes, 
tirée de la dualité de l’univers ; 3° que le 
cinquième représente un scorpion décapité 
et le dard arraché •, relié à un sceau par une 
sorte de bandelette ; 4° que le sixième signe 
représente le symbole de la stabilité ( ded) 
protégeant la terre et l’eau * (7 e signe). Je 
crois que cela signifie, en gros : Le pouvoir 
d’ouvrir et de fermer les sceaux, c’est-à-dire 
les portes, de l’ombre (et de la lumière), du ciel, de 
la terre et des eaux, le pouvoir de tuer les monstres 
(scorpions), sont à la disposition du magicien ; la stabilité 
absolue de la terre et de l’eau dépendant donc de ses 
incantations. Ces mêmes signes symboliques se retrou- 

térêt de ces signes sur les stèles magiques, mais n'a pas donné une interpré¬ 
tation adéquate, à ce qu'il me semble. 

1) Cf. Papyrus de Nesi-Amsou, VII, 3-5 : « Quand Râ est au ciel, le ciel 
s’unit à la terre, faisant ombre sur la terre, chaque jour » ; XII, 10-11 « le ciel 
s’unit i la terre ; l’ombre se manifeste dans le ciel, chaque jour, messagère du 
ciel sur terre ». 

2) Ce sont en réalité des gonds de portes iepeht ( Pyr . de Pepi 11, I. 12, 44, 
656).' 

3) Voir la représentation en grand : Fl. Petrie, The palace of Apries , (Afem- 
phis II), p|. III et V. Le cliché ci-dessus provient de la pl. XXI. 

4) Sur la stèle de Metternich il n’y a que le ded ü sans la terre ni l’eau 
réunis en un signe. 

10 
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vent dans la plupart des tableaux des temples qui repré¬ 
sentent le pharaon fondant un édifice sacré, en exécutant des 
rites d’une importance sociale particulière. Us sont à leur 
place sur les stèles magiques parce que l’art du magicien 
fait de celui-ci un dieu et un roi et lui donne pouvoir sur 
l’univers entier; ils traduisent, pour les yeux, la formule 
qu’on retrouve dans tous les rituels magiques : « Les portes 
de la terre sont ouvertes, les portes du ciel sont ouvertes, 
la route des fleuves est ouverte, la route de la mer est ouverte : 
mon esprit a été entendu par l’esprit du ciel, — de la terre— 
de la mer — et des fleuves » 1 — dont l’équivalent se retrouve 
en Égypte dès les textes des pyramides : « Les portes du ciel 
sont ouvertes, les portes de la terre (ou du Qobhou) sont 
ouvertes... », et ils affirment la victoire sur les monstres, 
représentés par le scorpion décapité et désarmé. 

Pour sauver l’univers menacé, Râ, apparaît parfois en 
personne (13) ; mais d’ordinaire il envoie son messager, Thot, 
le « maître de la magie » ; celui-ci descend du ciel et quand 
il apparaît devant celui ou celle qui l’a imploré, il se garde 
de le terrifier par sa majesté divine, et commence par la 
rassurer en disant : « ne crains pas, ne crains pas » (13, 167, 
219, cf. 182). Les apparitions divines sont en effet exception¬ 
nelles, parce que les dieux ont un représentant sur terre, le 
Pharaon, qui les remplace d’ordinaire dans leurs rapports 
avec les hommes. C’est un des devoirs delà charge royale que 
de protéger les hommes contre les fauves, les reptiles, les 
animaux nuisibles ; le Pharaon ne s’y soustrait pas, et comme 
tous les rois de tous les pays, il se dit grand chasseur devant 
l’Éternel *. Aussi trouvons-nous, au nombre des figures 
divines gravées sur notre stèle, celle du Pharaon*, casqué du 
pschent, debout sur son char de combat, et maniant à deux 

1) Hubert, Magie, p. 1510. 

2) Sur les chasses de Pharaon, cf. J. Baillet, Régime pharaonique, p. 116- 
117. 

3) Il y a ici une confusion, peut-être voulue, entre la figure du Pharaon et 
celle du dieu Shou (cf. Krman, Religion, p. 227.) 
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mains l’arc, dont les flèches terrassent crocodiles, serpents, 
gazelles, lions, et forcent les scorpions à se tenir dans leurs 
trous (pl. I, reg. IV). Non moins efficace que ses armes sont 
les formules dont Pharaon, le « grand magicien 1 » sur terre, 
possède le secret; au papyrus Harris (VI, 10) on dit que le 
« chapitre pour enchanter toute eau est un véritable secret 
du Pharaon* ». Rappelons-nous qu’à plusieurs reprises notre 
texte affirme que la protection du blessé sera assurée, tant 
que vivra le pharaon et que la protection de celui-ci sera 
garantie. De même qu’elle intéresse l’univers entier, la lutte 
du magicien contre les reptiles intéresse la sécurité du roi et 
réciproquement. En dehors de ces raisons générales, il faut 
se rappeler que le Pharaon est identifié à Horus fils d’Isis, au 
point de prendre comme épithète officielle le nom de « jeune 
Horus à Chemmis » * : par une fiction pieuse on lui prête les 
épisodes de la jeunesse d’Horus dans les marais de Bouto, 
on lui attribue semblable pouvoir magique et même rôle pro¬ 
tecteur. 

Un rôle de protectrice spécial est dévolu à la mère d’Horus, 
Isis. Toute mère défend son enfant en danger. De là ces for¬ 
mules : « Horus est guéri pour sa mère Isis, tout homme 

_ » 

blessé est guéri pareillement » (70); ou « pour qu’Horus soit 
guéri pour sa mère Isis, pour que soit guéri le blessé pour sa 
mère, pareillement » (242). Un papyrus magique est intitulé 
« formules pour la mère et C enfant » (publié par Erman). 
Mais, en outre, Isis possède un pouvoir particulier contre les 
reptiles. Sous la forme de la vache Mehour (= Isis-Hathor), 
elle est « celle qui renverse et coupe le venin de tout serpent, 
scorpion ou reptile » (33). D’elle-même, elle dit : « Je suis 
Isis, maîtresse de la magie, qui crée la magie, l’initiée qui 
dit les paroles (magiques) ; tous les reptiles qui piquent 
m’obéissent » (59). Isis ressemble donc à l’Ève de la Genèse, 

1) A. Moret, Au temps des Pharaons , p. 277. 

2) Chabas, Mélanges , III, 2, p. 258. 

3) Cf. pour Thouttnes III, le texte édité par Breasted, A neu> chapter in the 
lift of Thutmose III, 1. 3, p. 12 ; pour Thoutmes III, stèle du Sphinx, 1. 4. 
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dont l’Éternel a dit : « Je mettrai inimitié entre toi (le Ser¬ 
pent) et la Femme, entre ta postérité et sa postérité; celle-ci 
t’écrasera la tête, et tu lui blesseras le talon. » (3,15). 

A côté de ces dieux protecteurs , dont le plus puissant est 
Râ, qui a comme agents sur terre Thot et Pharaon, il existe 
pour sauver l’homme, d’autres divinités, qui rendent à l’hu¬ 
manité un service encore plus personnel ; ce sont ceux que 
j’appellerai les dieux victimes. Pour les premiers, le magicien 
se vante de pouvoir, grâce à ces formules magiques, les obli¬ 
ger à venir au secours de l’homme blessé ; pour les seconds il 
prétend les substituer à l’homme en danger, et leur faire 
courir à sa place le risque d’être attaqués par le crocodile, le 
serpent, ou les scorpions. Ceux-là, ce sont toujours des dieux 
de la famille osirienne, exceptionnellement Isis sous forme 
de chatte (iO, 36,167), plus normalement Osiris (36 sq.), 
mais surtout Horus l’Enfant dans les marais de Bouto (168- 
140 ; 46-71) ou dans la campagne d’Héliopolis (89-162). Isis 
la chatte n’est que piquée par le scorpion; Osiris est menacé 
par les crocodiles et les poissons du fleuve où son cadavre a 
été immergé ; Horus est à la fois piqué par le serpent, (89), 
par les scorpions (épisodes à Bouto), noyé au fleuve (202), et 
dévoré ou démembré (140 sq.). L’idée qui a suggéré la substi¬ 
tution de ces dieux à l’homme c'est que Râ, Thot, et l # es 
autres divinités, s’intéresseront plus à Isis, Osiris et Horus, 
qu’à un simple mortel, et feront tous leurs efforts pour les 
guérir ou les ramener à la vie, comme ils l’ont fait jadis 
quand Seth, aux temps mythiques, avait pour la première fois 
attaqué et mutilé Osiris et Horus. L’homme, comparé à 
Horus, sera donc « guéri pour sa mère comme Horus a été 
guéri pour Isis ». 

Les v dieux victimes » choisis par la magie sont donc Osi- 
riens, c’est-à-dire les mêmes que ceux que la religion a élus 
pour ce « sacrifice du dieu » que, dans tous les temps, ou a 
considéré comme nécessaire pour sauver l’humanité de la 
mort. Mais dans la religion officielle, c’est-à-dire le culte 
divin et funéraire, Osiris est le prototype du dieu mort, que 
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la force des rites ressuscite, et qui devient pour l’humanité 
le dieu de la bonne mort et le rédempteur; dans la magie, le 
même rôle est dévolu à Horus l’enfant. Tandis qu’Isis appa¬ 
raît à peine dans ce rôle, et qu’Osiris n’est invoqué que 
contre les crocodiles, on se réclame d’Horus contre tous les 
animaux nuisibles, ses figures sont multipliées parmi les 
talismans, et c’est Horus qui, dans le tableau principal, foule 
aux pieds crocodiles et serpents, et maîtrise à pleins bras 
scorpions, fauves et reptiles. Ce rôle prépondérant attribué 
à Horus n’apparalt pas que sur les stèles magiques ; dans 
ceux des papyrus médicaux qui sont des recueils de formules 
magiques plutôt que des formulaires techniques, si le mythe 
Osirien est sans cesse rappelé, c’est à Horus que l’on iden¬ 
tifie le malade dans l’espoir qu’il sera sauvé par Isis 1 . 

Pourquoi la magie a-t-elle choisi Horus, et non Osiris, 
comme le véritable patron de l’homme en danger de mort ? 
La magie s’est-elle détournée d’un dieu déjà trop accaparé 
par la religion ? Je ne sais quelle part il convient de faire à 
ce sentiment, que l’on ne saurait, cependant, écarter apriori. 
Mais il semble que le magicien, pour secourir l’homme en 
péril, et lui substituer une victime divine, recherchait le 
type divin le plus proche de l’humanité ; Horus l’enfant, tel 
que l’avait créé la légende, cet orphelin « innocent » et 
désarmé, sur lequel veille l’inquiète sollicitude d’une mère, 
ressemblait plus à l’homme, isolé sur la terre hostile et infes¬ 
tée d’animaux malfaisants, que tout autre fils de dieu. Cette 
hypothèse s’appuie sur le témoignage du folk-lore universel. 
Chez bien des peuples on a imaginé, comme sauveur des 
hommes, un enfant divin exposé aux monstres ; il succombe 
sous leurs coups, mais ses périls instruisent les hommes, et 
comme les dieux finalement le ressuscitent, sa mort même 
devient un enseignement et une promesse de vie. Les Grecs 

1) Pleyte, Papyrus magique de Leyde, p. 109, ItO, 116, 123, 125, 133, 142, 
150, 169. Comparez ce que dit Diodore (I, 25) : « instruit par Isis sa mère 
dans la médecine et la divination, Horus rendit de grands services au genre 
humain par ses oracles et ses traitements de maladie », 
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ont prêté un rôle semblable à un héros et à un dieu, où eux- 
mêmes ont cru retrouver les traits de la personne et de la 
légende d’Horus. Iléraldès au berceau étouffe de ses fortes 
mains les serpents envoyés par Junon ; adolescent, il tue de 
sa massue le lion de Némée et l’hydre ; ses exploits le tirent, 
à l’époque alexandrine, confondre avec Horus, qui tient 
aussi dans ses mains serpents et lions domptés. 11 n’est pas 
rare qu’on ait figuré Horus avec la massue et la peau d’Her- 
cule, ou Hercule debout devant un naos égyptien dans l’atti¬ 
tude favorite d’Horus. C’est l’imagination populaire qui mêlait 
et confondait les épisodes semblables de l’enfance d’Horus et 
d’Héraklès : mais les philosophes et les penseurs reconnais¬ 
saient Horus en Dyonisos. On disait que Dyonisos enfant 
avait été assassiné et mis en pièces par les Titans ; que son 
corps rassemblé par sa mère, ressuscita plein de jeunesse ; 
que son exemple fournissait une doctrine générale de résur¬ 
rection ou d’immortalité '. Sans doute ces traits légendaires 
rapprochent Dyonisos d’Osiris ; mais Horus enfant, tué par 
les monstres typhoniens, démembré lui aussi et ressuscité, 
lui ressemblait encore davantage, et Diodore ne s’y est pas 
trompé quand il évoque explicitement le mythe de Dyonisos 
en faisant des Titans les adversaires d’Horus, et il exprime 
clairement à quoi tendaient l’une et l’autre de ces légendes 
quand il écrit * : « (sis inventa le remède qui donne l’immor¬ 
talité ; grâce à lui, son fils Horus tué par les Titans, et dont 
le cadavre fut trouvé dans l’eau, non seulement fut rappelé 
à la vie, mais encore reçut l’immortalité. » Nous compre¬ 
nons maintenant pourquoi le magicien préfère Horus à Osi- 
ris. Horus incarne mieux le héros jeune qui combat les 
monstres, l’enfant divin qui brave la mort et sauve les 


1) J. Frazer, le Rameau d'or , tra. fr. IIÎ, p. 200-203; Hubert, Le culte des 
Héros, ap. R. H. R., LXXI, 3, p. 219. Cf. Lefébure, Les Yeux d’Horus, p. 65, 
102, 116. 

2) Diodore, 1,25 : Evpctv 8’aùrîjv (’lonv Xfyovnv) xat tî» trj; àOavaoia; 9 «pjiaxov, 



|rr] |i&vov àvaaOrjaai Soûvav ttjv àXXà xa\ tt;; àfiavama; itot?|<jat (MtaXaSecv. 
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hommes des mêmes périls, en un mot le « Sauveur » shed '. 

Mais Horus n'a pas toujours joué le premier rôle dans les 
textes magiques ; son apparition y est même tardive ; ainsi 
s'explique le fait que nos stèles datent d’une époque relative¬ 
ment récente. Comparons-les avec les conjurations contre 
les serpents des textes des Pyramides : ce sont des formules 
extrêmement courtes, construites par allitérations, où la 
force magique de la voix cadencée agit plus que le sens des 
paroles obscures. Le magicien attaque en paroles l’adver¬ 
saire, et s’efforce de l’abattre par l’effet de son verbe. Quand 
il a recours aux dieux protecteurs, c’est par allusion rapide 
aux noms et à la force de ces dieux. 11 adresse à Râ et aux 
autres divinités de véritables sommations ; aucune implora¬ 
tion, point de récits anecdotiques ou louangeurs: le magicien 
commande, il ne flatte point ni ne prie. Les chapitres du 
Livre des Morts contre les reptiles, qui apparaissent depuis 
le Moyen Empire, sont plus développés, mais ni moins utili¬ 
taires, ni moins impérieux. Quand il fait intervenir les dieux, 
le magicien se propose simplement de tromper l’adversaire 
en le persuadant qu’un dieu le combat ; et il somme les dieux 
de le secourir pour que la ruse réussisse. 

Au contraire, depuis le Nouvel Empire, les papyrus ma¬ 
giques font la part de plus en plus grande à l’intervention 
des dieux. Alors apparaissent, insérés dans la trame des 
formules, des récits mythiques sur Râ piqué par les serpents, 
sur Isis magicienne habile à s’asservir les dieux, sur Horus 
enfant poursuivi par Seth à Ghemmis. Sans doute, ces récits 
ont un but utilitaire : le magicien qui les rapporte cite des 

1) Dès la XVIII* dynastie, en dehors des textes magiques, Horus l’enfant 
reçoit un culte sous ce nom de « le Sauveur, le dieu grand » (stèle publiée par 
Davies.ap. Aeg. Zeitschrift, XLIX, p. 125). Quoi qu’en dise Erman (Religion 
ég., p. 226), c’est à Horus et non à Shou-Onouris que ce titre de shed est 
donné par le papyrus magique Harris (VIII, 5). Cependant Shou reçoit quel¬ 
quefois la même épithète (supra, p. 255), en sa qualité de doublet d’Harpocrate 
(Brugsch, Religion, p. 377 sq.); mais Shou est alors représenté comme un 
guerrier, qui combat de la lance les ennemis typhoniens, monté sur un char 
tel que le Pharaon (Erman, Religion ég., p. 227, flg. 97) c. à d. tel qu’Horus. 
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cas où la formule a « réussi », et semble ne faire que l’apo¬ 
logie de son art. Mais d’autre part, de tels récits mettent les 
dieux au premier plan, font d’eux les agents essentiels de la 
lutte contre l’adversaire et finissent par attribuer la victoire 
non à la force mécanique et anonyme de l’antique formule, 
mais à la puissance d’un dieu protecteur, tel que Rà, ou 
au sacrifice d’un dieu victime tel qu'Horus. Cette évolu¬ 
tion de la magie s’explique par une transformation paral¬ 
lèle dans la religion. Tandis que sous l’ancien Empire on 
n’adressait aux dieux que des incantations, non des prières, 
à partir du moyen Empire les hymnes des stèles funéraires 
montrent que la crainte, le respect, et même l’amour des 
dieux, commencent à germer dans les cœurs. Les nécro¬ 
poles du Nouvel Empire nous révèlent ensuite de nombreuses 
pièces adressées à Amon, où circule un esprit nouveau. En 
voici un spécimen : « Toi, Amon, tu es le maître de ceux qui 
implorent; car tu viens à la voix du malheureux, aussi je 
t’appelle quand je suis affligé, et tu viens, car tu me sauves 
(shed) y tu donnes les souffles (de vie) à l’inanimé, tu me sauves 
alors que je suis dans les liens (del’adversaire). Toi, Amon Râ, 
tu es celui qui sauve l’homme dans l’autre monde .. quand 
on t’implore, tu es celui qui vient de loin » *. Ailleurs, l’ado¬ 
rateur vante non seulement la puissance, mais la bonté du 
dieu vis-à-vis du pécheur, et sa miséricorde « car même 
quand il s’irrite contre le coupable, sa colère ne dure pas »*. 
Ces appels à la miséricorde, ces aveux de péchés ne res¬ 
semblent guère aux menaces anciennes contre les dieux, ni à 
ces confessions orgueilleuses où le défunt non seulement 
n’avoue jamais une faute mais nie en avoir commis aucune. 
Ici, l’adorateur n’exige plus rien, admet qu’il a lourdement 
péché* et s'en remet à la bonté du dieu sauveur. 

Sans doute, nous ne pouvons comparer à ces invocations 

1) Ad. Erman, Denksteine aus der Thebanischcn Gràberstadl, p. 1091, sq. 
(Stèle de Berlin, n° 23077, elle date de la XX* dynastie). 

2) Ibid., p. 1094. 

3) Ibid ., p. 1109-10. 
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nos stèles magiques, où le magicien se contente d'appeler à 
son secours les dieux avec le ton du commandement plutôt 
que de la prière. Cependant, quand il s’agit d'Horus, nos 
textes disent l’isolement de l’enfant divin, la pitié qu’il 
inspire aux hommes comme aux dieux, l’affliction univer¬ 
selle que cause sa blessure; deux fois même, ils insistent sur 
Yinnocence (56,197) de la victime. Aussi le recours aux dieux 
du magicien en faveur d'Horus, et de l’humanité, ressemble 
à un appel à la pitié et à la justice divine plus qu’à une 
incantation impérieuse ; le récit des cas où la force des dieux 
fut efficace contre les monstres devient un panégyrique 
louangeur de ces divinités. Dans cet état d’esprit nouveau, 
les longs épisodes légendaires, qui manquaient complète¬ 
ment dans les écrits magiques antérieurs, prennent une 
signification essentielle ; ils sont l’équivalent, dans la littéra¬ 
ture magique, des hymnes qui, dans la littérature religieuse, 
vantent la bonté des dieux pour l’homme et font appel à un 
sauveur. 

S’il est vrai que ces textes magiques reflètent les nouvelles 
idées religieuses, ils n’ont pu, d’autre part, échapper aux 
répercussions de la vie nationale, si troublée à cette époque. 
Depuis la fin du moyen Empire, l’Égyptien ne vit plus confiné 
dans la vallée du Nil ; il tient sa place dans le grand drame 
politique du monde oriental, où tour à tour lui, puis le Chéta, 
l’Assyrien, l’Éthiopien, le Perse, le Macédonien jouent les 
premiers rôles. Après avoir conquis l’Asie sous les Thoutmes, 
et résisté à la pression des Chétas sous les Ramsès, l’Égypte 
n’a plus connu que guerre civile, démembrements, domina¬ 
tion de principicules étrangers, et enfin la grande invasion, 
l’occupation étrangère avec ses hontes et ses douleurs. 
Aussi le peuple n’attend-il plus guère du présent ni des 
hommes ; s’il garde quelque espoir, c’est en ses dieux 
qui ramèneront un jour dans la vallée du Nil un roi national ; 
celui-là, sera le sauveur de l’Égypte. Dès le début des 
épreuves, c’est-à-dire depuis les premiers chocs des Pasteurs, 
la littérature populaire a reflété cet état d’esprit, analogue 
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au Messianisme; nous en avons la preuve par quelques frag¬ 
ments conservés dans la langue nationale', ou transmis par 
Manéthon*. Les moments les plus critiques de la vie natio¬ 
nale furent ceux où les légendes fleurirent spontanément: 
lors de l’invasion éthiopienne la mort de Bocchoris*, lors de 
l’invasion perse la disparition en Éthiopie de Nectanébo H 4 , 
tirent entrer ces derniers pharaons nationaux dans le royaume 
de la légende, d’où ils revenaient sans cesse, armés de toutes 
les ressources de la magie, pour corriger les évènements'et 
préparer la résurection future de l’Égypte \ Si l’on se rap¬ 
pelle que nos textes magiques, pour la plupart, datent de 
ces époques troublées, que la stèle de Metternich porte le 
cartouche de Nectanebo I et évoque la puissance magique 
de l’avant-dernier pharaon indigène, on ne pourra s’empê¬ 
cher de chercher quelque rapport entre la dévotion à Horus 
sauveur des hommes, qui s’y affirme, et l’attente angoissée du 
pharaon libérateur, qui soutenait encore le courage des der¬ 
niers Égyptiens. 

L’antique littérature magique ne pouvait donc plus conve¬ 
nir à ces hommes qui se tournaient maintenant vers les dieux 
bienveillants et dont l’esprit se réconfortait aux espérances 
du messianisme. Je ne sais si le prêtre Nestoum, qui dédia 
la grande stèle dans le sanctuaire de Mnévis, croyait encore 
à l'efficacité des paroles magiques contre les reptiles ; mais 
il est certain que le formulaire rituel des anciens, réduit 
à sa sécheresse précise, ne lui suffisait plus. 11 trouvait plus 

1) Papyrus de Leyde (avec réserves) := Gardiner, The Admonitions of an 
Egyptian Sage ; Papyrus de Pétrograd = GolenischefF, Recueil de travaux, XV, 
p. 89 ; tous deux de la fin du Moyen Empire. 

2) Ap. Josèphe, C. Apion , I, 26-27 ; cf. l'apologie du potier à Amenophis 111, 
(XVIII* dyn.) publiée par Wilcken. 

3) A. Moret, De Bocchori rege, p. 36, prophétie de l'agneau. 

4) G. Maspero, Contes *, p. 307 ; et Comment Alexandre devint roi en 
Égypte. 

5) Légendes sur Bocchoris législateur (A. Moret, l. c., p. 51 sq.) 

6) Le pseudo-Callisthène raconte que Nectanébo II par ses arts magiques 
devint le père réel d’Alexandre ie Grand et, par conséquent, reconquit l'Égypte 
sous l’apparence du Macédonien. 
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,W. GoLENiscnKFK. Stèle de Metternich. 
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de réconfort dans la légende d’Osiris jeté au fleuve et plaçait 
un plus ferme espoir dans l’aide d’Horus livré aux scorpions 
de Boulo, sauvé par les dieux et, à son tour, sauveur des 
hommes exposés aux mêmes dangers. Ces sentiments 
n’étaient pas seulement ceux des hommes instruits ; ils 
étaient partagés par les plus humbles, puisque sur toutes 
leurs stèles, si modestes soient-elles, l’hymne à Osiris et à 
Horus occupe la place en vue, et puisque sur toutes se dresse 
la figure protectrice du « fils de l’homme » qui a vécu son 
enfance parmi eux. 

Quel contraste significatif entre le calme sourire de l’En¬ 
fant et le rictus équivoque de Bes, dont le masque domine la 
face d’Horus ! Il nous semble voiries visages mêmes de l’an¬ 
tique et de la nouvelle magie s’opposer, — et se compléter 
aussi —, sur le fronton des stèles : l’une menace et effraie ; 
l’autre rassure et réconforte. Autre contraste : le tendre corps 
tout nu de l’enfançon s'offre sans défense au foudroyant 
venin des aspics et des scorpions, aux dents terribles des 
lions et des crocodiles. Et cependant, Horus broie sous son 
talon la tête des monstres et il tient à pleines mains serpents 
raidis et scorpions frémissants. D’où vient tant de force à 
tant de faiblesse ? Pourquoi ces bras, transformant le geste 
hiératique des anciens charmeurs', s’ouvrent-ils large¬ 
ment* aux hommes, dans un élan de triomphe et d’amour? 
Lisez les mots gravés près du visage : ils annoncent la bonne 
nouvelle : « Je suis le sauveur qui combat les crocodiles dans 
reau ; je suis Horus venu de Chemmis 3 ». 

Pari?, i» f octobre 1915. 

A. Moret. 

1) Comparer le geste de la déesse aux serpents de Cnosse, R. Dussaud, Les 
civilisations préhelléniques *, p. 59-60 ; cf. L. D. Caskey, American Journal of 
arckæology , XIX, 3, pl. X-X1I. 

3) Voir G. Daressy, Textes et dessins magiques du Caire , pl. I, II, VII, 
n« 9407, 9410. 

3) G. Daressy, Textes et dessins magiques du Caire, n° 9431 bis, 9413. 
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Le monde entier a été profondément surpris, il y a 
environ un an, d'apprendre que l'Empire ottoman déclarai! 
la guerre à la fois à l’Anglelerre, à la Russie et à la France; 
il a été non moins étonné de voir le sultan de Constantinople 
proclamer la guerre sainte contre ces trois puissances. L'état 
mental des populations musulmanes nous est si profondé¬ 
ment étranger, on sait si peu en général quelles sont les 
règles qui dirigent la conscience des populations islamiques, 
que des esprits ingénus ont pu un moment se trou ver effrayés 
à la pensée que tous les Mahomélans de la terre, plus de 
deux cents millions d'hommes, allaient se lever ensemble à 
l'appel du descendant d ! Osman et lui fournir abondamment 
des hommes, des fusils et de l’argent. L’événement a montré 
le seul résultat auquel devaient s’attendre ceux qui con¬ 
naissent les idées directrices auxquelles obéissent ces popu¬ 
lations : échec complet de la tentative émanée de Stamboul, 
mépris profond des partisans de l'Islam pour les véhémentes 
exhortations sorties de la bouche de celui que ses adulateurs 
appellent « l'ombre de Dieu sur la terre » et de son juris¬ 
consulte en chef, le grand mufti de Turquie, le Chéïkh-ul- 
Islam. 

Qu’est-ce que le khalifat et qu’est-ce que la guerre sainte? 
est-on en droit de se demander. Procédons par ordre, voyons 
ce qu’est un khalife, et ensuite nous examinerons ce qu’est 
la guerre sainte, ce qu’elle doit être, et qui a le droit de la 
mener. 

Tous les souverains musulmans n’ont pas porté le litre de 
khalife, tant s’en faut. En arabe, khalifa signifie « rempla¬ 
çant, lieutenant, successeur ». a C’est celui qui est laissé en 
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arrière par celui qui le précède », enseigne le diclionnaire 
Lisdn el'arab. Ce mot se trouve à deux reprises dans le 
Qorân ; il s’applique, la première fois, à Adam (11, 28), et la 
seconde, à David (XXVIII, 25). Ce fut le titre donné à Abou- 
Bekr quand il succéda à Mahomet : « successeur du Pro¬ 
phète ». Puis la dénomination passa à ceux qui vinrent après 
lui. Le principal éclat que prit celte appellation lui vient des 
Khalifes de Bagdad, la dynastie des Abbassides, car bien que 
ses États fussent moins étendus que ceux des Oméyyades, 
l’Espagne lui ayant toujours échappé, elle eut cette chance 
de voir se distinguer en elle le pouvoir spirituel du pouvoir 
temporel : tous deux jusqu’alors avaient été si bien confondus 
que jamais personne ne pensa à les séparer théoriquement l’un 
de l’autre. La fortune des Abbassides vient de ce que leur pou¬ 
voir spirituel survécut longtemps à la disparition, assez 
prompte, de leur pouvoir temporel. Et en quoi consistait ce 
pouvoir spirituel, reconnu comme tel par l’ensemble de la 
communauté, sauf l’Espagne? En ceci : les autorités de 
fait que les hasards des guerres, le réveil des nationalités, 
l’ambition de personnages remuants, la révolte des peuples 
opprimés créaient de ci, de là, éprouvaient le besoin de légi¬ 
timer leur existence par un diplôme en bonne et due forme 
dressée par la chancellerie de Bagdad, et accordant à l’heu¬ 
reux possesseur un titre particulier se terminant par les mots 
ed-daula « de l’Empire » ou plutôt « de la dynastie », car 
c’est le sens que l’on donna d’abord à ce mot daula. Yémîu- 
ed-daula « le bras droit de la dynastie », fut l’appellation 
honorifique décernée à ce chef turc qui avait fondé à Ghazna, 
en plein Afghanistan, un État florissant et sut réunir autour 
de lui quelques poètes de la Perse renaissante, en s’intéres¬ 
sant à l’œuvre gigantesque entreprise par le plus grand 
d’entre eux, Firdausî, l’auteur du Livre des Rois : je veux 
dire Mahmoûd, fils de Subuktéguine. 

Jusqu’à la prise de Bagdad par les Mongols, en 1258, les 
seuls khalifes connus en Orient furent les Abbassides. Les 
dissidents, les hétérodoxes, ceux qui ne reconnaissent pas 
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l’autorité de la Sonna ou ensemble de traditions plus ou moins 
apocryphes constituant la coutume du Prophète, comme les 
ChPïtes, déplorant pendant de longs siècles que l’autorité ne 
» fût pas restée dans les mains de la maison de l’élu de Dieu 
et de ses descendants par ‘Ali et Fâtima, et ceux qui, fidèles 
aux plus anciennes traditions de l’islamisme, rejettent toute 
compromission qui semblerait porter atteinte aux dogmes 
précisés parla révélation, tels les Khâridjiles, préfèrent le 
titre d'imâm pour désigner le chef de la communauté musul- 
mane ; et nous verrons plus loin que les théoriciens du droit 
public ont adopté la même appellation. L’imâm, déjà dans 
l’ancienne poésie arabe antérieure à l’Islam, c’est le modèle, 
l'exemple à suivre, car ce mot vient d’une racine qui signifie 
« se tenir devant les autres » ; de là, plus tard, le nom donné 
à l’officiant musulman, à celui qui se tient devant les autres 
fidèles et dont ceux-ci imitent les mouvements. 

Dans l’occident du monde mabométan, où l’on confond 
plus volontiers les pouvoirs religieux et politique, où l’on se 
sentait plus éloigné du centre du khalifat abbasside, le titre 
de khalife fut pris fréquemment par les chefs d’Etat qui 
réussirent à fonder des principautés indépendantes ; tel fut le 
cas de ces Kostémides, d’origine persane, qui avaient adopté 
les doctrines des Khâridjites et fondèrent en Algérie, à 
Tiaret, un royaume assez longtemps florissant. 11 en 
fut de même des Fâtimites, de doctrine chi‘ïte comme l’on 
sait, qui établirent leur fortune en Tunisie où le nom de la 
ville de Mehdia nous a conservé le souvenir de leur fonda¬ 
teur et lui offrirent bientôt un plus vaste champ d’action 
en conquérant l’Égypte, à laquelle lis donnèrent pour capi¬ 
tale le Caire, fondée par eux tout à côté de la Fostât des 
conquérants musulmans, la Babylone d’Égypte où habi¬ 
tait la garnison romaine, aujourd’hui le Vieux-Caire. En 
Espagne, dès 928, ‘Abd-er-Rahman III prend le titre de kha¬ 
life et, renouant la tradition oméyyade rompue par la 
défaite de Merwan el-Himâr sur les bords du grand Zâb, res¬ 
taure à Cordoue le khalifat de Damas. Quapd le pouvoir de 
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ces uouveaux Oméyyades décroît à son tour, quelques- 
unes des petites dynasties qui se fondent alors, mais non 
toutes, adoptent le même titre; ainsi les Hammoûdites, qui 
étaient des Idrissttes passés en Andalousie. 

Quand ‘Abd-el-Mou’min, profitant de la révolution reli¬ 
gieuse amenée par les prédications d’Ibn-Toûmert, le grand 
marabout berbère qui se posait en rénovateur de la foi, 
rêvait à fonder au profit de ses descendants l’empire des 
Almohades, il ne fut d’abord que le khalife « successeur, 
lieutenant », de celui qui se donnait comme le Mahdl. Les 
Hafçides de Tunisie, qui se rendirent indépendants des Almo- 
hades, prennent entre 1253 et 1259 le titre de khalife. 
C’était justement l’époque où les Abbassides cessaient de 
régner à Bagdad; leur pouvoir temporel avait depuis long¬ 
temps disparu : leur autorité spirituelle disparaissait à son 
tour, puisqu’il n’y avait plus personne pour la représenter. 
Si, il y avait encore un des membres de la famille échappé 
au massacre par miracle ; il se réfugia au Caire, et les sul¬ 
tans mamlouks, désireux d’avoir un prétexte pour se réserver 
l’hégémonie des deux villes saintes, la Mecque et Médine, 
n’hésitèrent pas à recueillir le fugitif, à l’entourer de tous les 
honneurs dus à un pontife d’aussi haut rang et à maintenir 
sa descendance dans ce poste honorifique de khalife, qui 
n’emportait plus aucune autorité effective. Cela dura jusqu’à 
la conquête ottomane, en 1517. 

♦ 

* « 

Lorsque le sultan Séliml* r , après avoir vaincu le mamlouk 
Touman-bâï, entra au Caire, il y trouva le dernier descen¬ 
dant des khalifes abbassides, Mohammed ben Ya'qoûb, qui 
portait le surnom d'El-Motawakkil III et avait succédé à son 
père comme celui-ci l’avait fait à ses prédécesseurs. Expédié 
à Constantinople, le dernier rejeton de cette vieille race y 
fut traité, dans les premiers temps, avec beaucoup de consi¬ 
dération. Plus tard, il fut l’objet des attaques de ses cousins, 
qui prétendirent, peut-être avec quelque apparence de rai- 
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son, qu'il s'était enrichi aux dépens des Égyptiens et n'avait 
pas rendu les dépôts qui lui avaient été confiés ; en outre, il 
menait dans la capitale de l'empire ottoman une vie si légère 
que Sélim cessa de le traiter avec les mêmes honneurs et le 
fit enfermer aux Sepl-Tours. Il y resta jusqu’à la mort du 
sultan (22 septembre 1520). Lorsque le sultan Suléïman le 
Législateur monta sur le trône, il fit mettre le khalife en 
liberté ; il lui permit de rentrer à Constantinople et lui attri¬ 
bua une pension de soixante drachmes par jour. Plus tard il 
l’autorisa même à retourner au Caire (ce retourne peut être 

m 

antérieur au 20 novembre 1522, commencement de l’année 
de l’hégire 929, car l'historien Ibn-Iyâs, qui arrête sa chro¬ 
nique à cette époque, n’en parle pas). Le khalife reconnut 
comme légitime la révolte d’Ahmed-pacha en 1523, et mou¬ 
rut dans la retraite en 1538, laissant deux fils qui disparu¬ 
rent sans laisser de traces*. 

Où y a-t-il place, dans tout cela, pour une prétendue ces¬ 
sion de droits qui n'a jamais existé que dans l’imagination des 
historiens européens? El-Motawakkil III n'avait d’autres 
droits au khalifat que d'être le descendant reconnu de la 
lignée des Abbassides; c’est là un droit qu’on ne peut pas 
céder. De fait, les sources orientales ne font mention de rien 
de pareil. Quel est le titre que donne au vainqueur le premier 
prône du vendredi qui suivit la prise du Caire, et qui fit tant 
plaisir à Sélim ? Celui de « serviteur des deux villes saintes », 
la Mecque et Médine*. C’est le seul que donne aux sultans le 
protocole officiel qui figure en tête des Papiers (TEtat de 
Féridoûn-bey. 

Cependant, objectera-t-on, les expressions khalifa « kha¬ 
life » et khilâfet « khalifat » se renconlrentassezfréquemment 
dans les pièces officielles ; mais ce n’est qu’une formule 
usuelle, quin’emporte avec elleaucune signification différente 
decelle de sultan et de sultanat. En voici la preuve. Si l’appel- 

1) G. Weil, GeschiclUe der Chalifen , t. V, p. 434-435. d’après Ibn-Iy&s. 

2) Munedjdjim-bacbi, t. III, p. 567. 
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lation de khalife, au lieu d'être une vague formule de style, 
était une tilulature officielle comportant pour celui qui en 
serait revêtu le droit de commander à la communauté musul¬ 
mane, nous la trouverions en usage à partir de la conquête 
de l'Égypte, et jamais avant ; or c’est tout le contraire. L’em¬ 
ploi de ce titre est d'un usage courant dans les protocoles offi¬ 
ciels du xv® siècle ; Bayézid II répondant au Châh timouride de 
Perse Hoséïni Baïqarâ se donne à lui-même l’épithète de 
Noûr chadjarat el-khilâfa « Lumière de l’arbre du khalifat » ; 
mais Hoséïni Baïqarâ s’était lui-même servi de l’expression 
khildfal-pandh « refuge du khalifat 1 ». Ces formules de style 
n’ont aucune valeur juridique et ne peuvent en avoir, puis¬ 
que, ainsi que nous venons de le dire, il ne pouvait y avoir 
cession de droits avant la conquête de l'Égypte *. 

* 

# * 

11 y avait d’aiUeurs, un obstacle dirimant à ce que le sultan 
de Constantinople obtînt du dernier des Abbassides une ces¬ 
sion du titre de Khalife, c’est qu’il n’appartenait pas à la tribu 
arabe des Qoréïchites, d’où sortait Mahomet. D’après les 
théoriciens du droit musulman, El-Mâwerdi entre autres, les 
conditions de capacité que doivent remplir les personnes 
habiles à exercer le khalifat sont au nombre de sept, et la 
septième exige que ce khalife appartienne à la tribu de Qo- 
réich. Les Qoréïchites sont forcément des Arabes, tandis que 
le sultan de Constantinople est un Turc. 11 appartient à la 
famille d’Osman, fils d’Ertoghrul, de la tribu turque des Qaï, 
branche des Oghouzes, une des grandes divisions de la race 
turque, qui vint s’établir sur les plateaux de l’Asie-Mineure 
vers la fin du xiii" siècle et reconnut d’abord la suzeraineté 

1) Féridoùn-bey, Papiers d’État , t. I, p. 359 et 360. 

2) Quand Sélim 1** n’était encore que prince impérial, le sultan Ya'qoCib lui 
écrirait en l'appelant mazhar anwdr el-khilâfa « objet des lumières du Kha¬ 
life! ». Même ouvrage, t. I, p. 368. 
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des Turcs Seldjouqides de Konia, avant de se déclarer 
indépendants grâce à l’affaiblissement du pouvoir de leurs 
suzerains, vers le début du xiv® siècle. Or, il n’y a pas à dis¬ 
cuter, pour une Sunnite, la qualité de Qoréïchite nécessaire 
pour remplir ce pontificat; elle est appuyée sur une tradition 
du prophète, reconnue comme base du droit public par l’ac¬ 
cord de la nation. 

C’est cetle même tradition dont Abou-Bekr, le premier 
khalife, s’était servi pour écarter la candidature d’un chef 
rival, Sa'd ben 'Obâda, que certains Médinois voulaient mettre 
à la place du prophète défunt: « Le commandement doit rester 
dans la tribu de Qoréïch ». Les Médinois reconnurent l’au- 
thenticilé de la parole qui était ainsi opposée à leurs préten¬ 
tions, et finirent par se désister. Les Chi'ïtes vont même beau¬ 
coup plus loin dans l’intransigeance, car ils déclarent que la 
khalife doit être non-seulement de la tribu de Qoréïch, mais 
de la maison même à laquelle appartenait le prophète, c’est- 
à-dire à la famille des descendants de Hàchim, en excluant 
les branches collatérales; mais cette dernière doctrine est 
considérée comme hérétique par les docteurs orthodoxes, 
parce qu’elle aboutirait directement à nier la validité de Pélec- 
tion d’Abou-Bekr lui-même, le premier khalife, qui était bien 
Qoréïchite, mais non de la famille de Hâchim, validité qui a 
été reconnue par la communauté musulmane. 

11 y a un autre souverain qui aurait beaucoup plus de droits 
à se parer du titre de khalife, c’est le sultan du Maroc. 11 
est un chérif , c'est-à-dire un descendant du prophète lui- 
même par 'Ali et Fâtima, la seule des filles de Mahomet qui 
ait laissé une descendance ; il porte en effet, dans la tilulature 
officielle, la désignation de Majesté chérifienne : il est non- 
seulement de la tribu de Qoréïch, mais de la maison même 
de Mahomet. 11 peut aussi arguer, mais avec moins de force, 
de la qualité de khalife que possédèrent jadis les Oméyyades 
de Cordoue. 11 est, bien entendu, de race arabe. 11 ne fau¬ 
drait pas croire que les populations de race ou de langue 
arabe aient jamais vu d’un bon œil l'occupation de leurs pays 
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par les conquérants de race ou de langue turque. Méhémet 
'Ali n’a pas eu de peine à soulever les fellahs de l’Égyple 
contre leurs oppresseurs ottomans. Les Régences barbares- 
ques étaient autrefois dominées par les chambrées de janis¬ 
saires que les succès des flottes turques avaient installées à 
Alger, à Tunis, à Tripoli de Barbarie; mais ces janissaires ne 
s’étaient pas mêlés aux populations autochtones, ils for¬ 
maient des camps à part, et encore aujourd’hui leurs des¬ 
cendants, devenus de langue arabe par suite de l’influence 
prépondérante du milieu, se distinguent des indigènes par 
l’appelalion de qoul-oghly « fils d’esclaves ». Il suffit d’avoir 
séjourné quelque temps ou même d’avoir voyagé dans les 
provinces arabes de l’empire ottoman pour savoir que les 
Turcs y sont subis et détestés, et que les peuples de ces pro¬ 
vinces attendent le signal de leur délivrance d’un pouvoir fort 
qui les débarrassera d’une domination étrangère. 

Le Ghérlf de la Mecque a beaucoup plus de droits que le 
sultan de Constantinople à prétendre au litre de khalife, si 
la communauté musulmane, échappant à l’emprise des Turcs, 
veut lui décerner celte qualité. Non-seulement il est Arabe, 
mais il est le descendant du prophète. S’il remplit les autres 
conditions nécessaires pour obtenir ce rang, c’est-à-dire s’il 
possède la justice dans la plénitude de ses conditions, le 
degré nécessaire de science juridique pour prononcer sou¬ 
verainement en matière de décisions à prendre ou de sen¬ 
tences à formuler, s’il a la pleine jouissance des sens de 
l’ouïe et de la vue, s’il a le don de la parole, s’il a la santé des 
membres du corps, tellement qu’ils soient exempts de tous 
défauts pouvant empêcher la liberté et la promptitude des 
mouvements; s’il a le degré de sagesse nécessaire pour le 
gouvernement des sujets et la direction des affaires, et le 
degré de vaillance et de courage indispensable pour protéger 
la terre d’Islam et mener la guerre contrel’ennemi, s’il réunit 
toutes ces qualités, il est apte à être reconnu comme khalife 
et à en exercer tous les droits. 
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* 

♦ « 

Il est facile, en outre, de trouver dans les auteurs les 
textes établissant que, quand même le sultan de Constanti¬ 
nople aurait valablement droit au titre de khalife, il y a de 
sérieux motifs pour proclamer sa déchéance. En effet, si le 
khalife perd sa liberté d'action, il n'est plus digne d’exercer 
ces hautes fonctions. « Le défaut de liberté d'action résulte 
de deux étals de choses : l’interdiction et la violence. On dit 
qu’il y a interdiction quand le khalife est dominé par un de 
ses subordonnés, qui, en fait, s’approprie l’exercice du pou¬ 
voir, sans cependant faire montre de désobéissance ni de 
désaccord. 

« Un pareil état de choses ne fait point obstacle à ce que 
le prince subjugué demeure khalife, mais il y a lieu de con¬ 
sidérer la nature des agissements de celui le domine dans 
l’exercice du pouvoir, puis de distinguer. Si les agissements 
de cet homme sont conformes aux principes de la religion 
et aux exigences de la justice, il est permis au khalife de le 
laisser agir, afin d'assurer la conclusion des affaires 
engagées et l’exécution des décisions intervenues, et, par 
ainsi, d’éviter que des affaires religieuses ne souffrent une 
interruption dont il pourrait résulter un désordre préjudi¬ 
ciable pour la nation. Mais si les agissements de cet homme 
s’écartent des principes de la religion et de la justice, il 
n'est point permis au khalife de les tolérer, et il doit se 
chercher un défenseur qui lie les bras à l’usurpateur, et 
mette fin à ses abus de pouvoir *. » 

Mais c’est la condamnation, en toutes lettres, du rôle assumé 
en Turquie par Enver-pacha et le comité Union et Progrès ! 
Quel esprit musulman non prévenu hésitera à reconnaître 
dans ces formules d'un auteur de traités dé droit public le 
tableau même que nous présente actuellement la cour otto¬ 
mane, dominée, annihilée par un dictateur inféodé à la 

4) El M&werdi, eUAhkdm es-SouUhdniya, trad. Ostrorog, t. 1, p. 18?. 
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domination de l’Allemagne ? La guerre sainte, dont le but 
noble est de concourir à l'extension de la religion, prostituée 
au point de servir les intérêts d’un peuple chrétien contre 
d’autres peuples également chrétiens? Pour un vrai musul¬ 
man, c’est une abomination, tout simplement. 

* 

* * 

Parmi les devoirs catégoriques qui s’imposent à la cons¬ 
cience du musulman, il en est un, le cinquième, dont l’im¬ 
portance est capitale pour les nations de l’Europe qui ont 
conquis ou occupé des pays habités par des mahomélans, 
ou qui sont en contact avec les quelques États de cette reli¬ 
gion ayant conservé un semblant d’indépendance. C’est la 
guerre sainte, le djihâd , comme on l’appelle en arabe, pour 
la distinguer de la guerre ordinaire, harb. Que signifie ce mot 
de djihâd 1 II veut dire « effort ». 11 ne se trouve que quatre 
fois dans le Qorân, avec le sens d’« effort dans la voie de . 
Dieu ». 11 désigne aussi bien l’effort dans le sens moral que 
dans le sens physique. Et il est aisé de comprendre qu’il ait 
passé bien vile à la signification de « guerre sainte », puisque 
la guerre a été, depuis l’installation de Mahomet à Médine, 
le principal moyen dont il s’est servi pour réduire ses adver¬ 
saires. 

En effet, le djihâd n’est pas une guerre quelconque, mais 
la guerre en vue de contraindre les non-croyants à embrasser 
les doctrines unitaires, à moins que, se trouvant être delà 
religion de Moïse ou de celle du Christ, ils ne soient autorisés 
à conserver, moyennant le payement d’une taxe de garantie, 
le droit de procéder aux cérémonies de leur culte sur le sol 
devenu musulman par la conquête. 

Telle est la théorie : l’histoire nous enseigne ce qu’en fut 
la pratique. Ou la guerre est portée hors des limites du ter¬ 
ritoire, et c’est bien une guerre sainte, puisqu’elle est théo¬ 
riquement entreprise pour amener les infidèles dans le sein 
de la vraie foi ; ou bien elle a lieu sur le territoire même, et 
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c’est encore une guerre sainte, puisqu’il s’agit de réduire 
des révoltés contre l’autorité suprême, contre le dépositaire 
des droits que le Prophète tenait de Dieu même, contre son 
vicaire ou khalife, le même personnage que les théoriciens 
appellent imâm , parce que sa fonction principale sera de pré¬ 
sider à la prière canonique des fidèles assemblés. 

En ce cas, qu’est-ce qui distinguera le djihâd du harb y la 
guerre sainte de la guerre ordinaire? C’est l’intention. S’il y 
a ferme résolution de travailler à convertir les gentils, à 
étendre les limites du territoire d’Islam en appelant de nou¬ 
veaux peuples à la connaissance de la vérité révélée, à 
marcher, suivant l’expression coranique, dans la voie de 
Dieu, il y a guerre sainte ; il n’y en a plus quand des princi- 
cules, ou des fils d’un même souverain, se disputent à 
coups de sabre le droit d’exploiter leurs sujets. 11 s’en suit 
que les guerres des musulmans contre les infidèles ont le 
caractère de guerres saintes. Lorsque les Arabes envahi¬ 
rent la Syrie faiblement gardée par les légions romaines du 
Bas-Empire, l’Égypte qui ne reconnaissait plus guère que 
nominalement Yautocrator de Constantinople ; lorsqu’ils 
poussèrent des raids dans le Turkestan et dans la région 
de Tlndus ; lorsqu’ils conquirent l’Afrique du Nord et firent 
tomber en Espagne l’édifice du royaume des Goths ; lors¬ 
qu’ils s’établirent en Septimanie et lancèrent de là des 
colonnes aventureuses jusque dans les vallées de la Loire et 
du Rhône ; lorsque plus tard, les Turcs Seldjouqides, s’infil¬ 
trant sur les hauts-plateaux de l’Asie-Mineure, y créèrent un 
État musulman en lutte avec les débris de l’empire grec; 
quand, après eux, les Turcs ottomans s’emparèrent de la 
péninsule des Balkans, puis de Constantinople, de la Hon¬ 
grie, et allèrent assiéger Vienne ; quand ils essayèrent en 
vain de reprendre l’Égypte au général Bonaparte; quand 
Abd-el-Kader souleva contre nous les populations de l’Algé¬ 
rie et que le Maroc essaya alors une infructueuse intervention, 
c’est toujours la guerre sainte. C’est encore elle que proclame 
le sultan Mahmoûd 11 lorsque, sentant l’Empire ottoman, sans 
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arm^/e sérieuse, s’effondrer sous les coups de la Russie, il 
appelle les musulmans à combattre les Janissaires, institution 
vieillie et devenue dangereuse. Il y a toujours là l'intention 
de défendre la communauté, la nation qui n’est point un 
peuple, mais un groupe de peuples réunis par un Credo 
commun. 

Nous touchons ainsi du doigt, pour en avoir été nous- 
mêmes victimes dans les siècles écoulés, une force historique 
permanente, se renouvelant sans trêve à travers les généra¬ 
tions, indépendante des races, des couleurs, des climats, de 
toutes les circonstances extérieures, jamais abattue, sans 
cesse renaissante. Cette force, c’est l’intime conviction im¬ 
plantée dans l’âme de tout musulman sans aucune exception, 
qu’il est créé pour combattre dans la voie de Dieu, et qu'à 
l’appel de l’autorité suprême il doit se lever et partir, non avec 
résignation, mais avec joie, pour que la parole de Dieu ait le 
dernier mot, pour que, suivant l’expression du Qorân, elle 
soit toujours la plus haute. 

* 

♦ * 

Les juristes musulmans nous expliquent parfaitement cet 
état d’âme. La guerre sainte est un devoir catégorique pur et 
simple, dégagé de toute condition restrictive, telle que, par 
exemple, le temps où]il peut être rempli ou la nécessité d’une 
agression occasionnelle. Cela fait partie du culte qui doit 
être rendu à la Divinité. 

Les textes du Qorân sont formels : il est vrai que la révé¬ 
lation n’en est arrivée que par degrés. Mahomet reçoit 
d’abord l'ordre de proclamer ce qui lui a été commandé et 
de se détourner des infidèles (XV, 94), puis de discuter avec 
ceux-ci de la façon la plus persuasive, en les conviant à 
suivre la voie droite (XVI, 126) ; ensuite, les croyants eurent 
l'ordre de combattre si on les attaquait (II, 87), d’abord 
sous la condition que ce ne fût pas pendant les quatre mois 
sacrés de trêve qu’observait le paganisme, ensuite sans 
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aucune espèce de condition ; et c’est ce dernier texte. (II, 
245) qui a depuis régi la matière, corroboré par une tradi¬ 
tion du Prophète qui annonce que la guerre sainte durera 
jusqu’à la résurrection. 

Les casuistes, considérant que la guerre est mauvaise en 
soi, puisqu’elle comporte la destruction du corps humain et 
la dévastation de provinces entières, deux des œuvres de 
Dieu, se sont demandé à quel titre elle avait pu être ordonnée 
aux fidèles ; ils ont reconnu que c’était en considération de 
sa fin, l’exaltation de la vraie foi et la répression de l’iniquité 
des infidèles. Ce mal devient ainsi un bien, par la compré¬ 
hension adroite de son intention. Le peuple, lui, n’a pas été 
chercher aussi loin que les théologiens. En réalité le Musul¬ 
man met la guerre sainte sur le même pied que les autres 
devoirs primordiaux de sa religion. Il y est entraîné par 
l’habitude des sacrifices sanglants, consommés de sa propre 
main à certaines époques de l’année. Le fanatisme qui a ses 
bases dans ces couches profondes et ténébreuses de la cons¬ 
cience dont a parlé Taine, est plus fort que tous les beaux 
raisonnements des docteurs. Enfin il y a un appât enga¬ 
geant, grâce auquel les États musulmans ont toujours trouvé, 
pour servir leurs ambitions, plus d’hommes qu’il ne leur 
était nécessaire : c’est celui du gain. Le butin pris à la guerre 
a sa fonction légale dans la société musulmane. Ce motif 
puissant de l’intérêt est celui qui a soulevé des populations 
entières, même au début, alors que la foi était toute puis¬ 
sante, et surtout plus tard, quand on ne combattit plus pour 
mériter un paradis de délices en mourant les armes à la 
main. 

» 

♦ % 

Qui a qualité pour déclarer la guerre sainte, c’est-à-dire 
pour proclamer la levée en masse de tous les individus contri¬ 
buant à composer la communauté musulmane, dans le but 
d’exaller la religion et de propager la vraie foi? C’est le chef 
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de celte communauté, de l'ensemble des croyants considérés 
comme formant un seul corps, une seule nation, bien que 
partagée en /ait en États divers. La question se pose alors de 
savoir qui a qualité pour se dire le chef de la nation musul¬ 
mane. Les théoriciens du droit musulman vous répondent 
que c'est le personnage qu’ils appellent imâm , et que nous 
nommons plus volontiers khalife, c’est-à-dire « successeur 
du prophète ». Nous avons vu plus haut que le sultan de 
Constantinople n’a aucun droit à prétendre à ce titre. 

Comment peut-on établir juridiquement le bien-fondé de 
la déclaration de la guerre sainte, et la véritable qualité de 
celui qui prétend pouvoirla déclarer? Par un fetoua, mot que 
les Turcs prononcent fetva : c’est cette dernière forme qui 
a été recueillie par les dictionnaires français. Un fetoua, 
c'est une solution de principe, sur une question qui lui est 
soumise, par un jurisconsulte éminent qui porte le titre de 
mufti, c’est-à-dire « auteur de fetouas , celui qui rend un 
fetoua ». C’est un peu les responsa prudentium du droit 
romain. La solution donnée par le jurisconsulte n’enchatne 
pas la décision du juge du fait, le qâdi, qui est toujours 
maître de trancher un différend selon les lumières de sa con¬ 
science personnelle, mais la haute autorité d’un mufti, déci¬ 
dant (par oui ou par non) un point de droit après avoir con¬ 
sulté les auteurs, est néanmoins de nature à le faire réfléchir 
et à peser sur le parti qu'il prendra. Voilà pourquoi, à la tête 
de la magistrature canonique de l’Empire ottoman, il y a un 
Chélkh ul-lslam, qui est le grand mufti de l’État ; et voilà 
pourquoi le sultan de Constantinople, avant de se lancer dans 
l’aventure de la guerre sainte, a dû demander un fetoua à son 
mufti; celui-ci a prononcé sur la question qui lui était sou¬ 
mise. Or il est aisé de rendre celle-ci captieuse, de manière 
à solliciter une décision dans le sens que l’on désire. 

Ce que le mufti de Turquie a fait, d'autres muftis peuvent 
le faire en sens contraire, c’est-à-dire déclarer qu’une guerre 
sainte entreprise sous la pression des infidèles » en l’espèce 
les Allemands — est nulle de plein droit, la liberté du sultan 
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n'étant plus entière. L'autorité de l’Université de théologie 
El-Azhar, au Caire, est grande dans le monde musulman. 
Quand elle se sera prononcée contre les intrigants de Cons¬ 
tantinople, ceux-ci paraîtront de bien petites gens auprès de 
l’opinion du monde musulman tout entier. Déjà nos braves 
troupes d’Afrique, les soldats mahomélans de l’Inde et les 
auxiliaires russes ont montré, par leurloyalisme, le peu d’em¬ 
prise qu’avait sur leurs âmes la déclaration du pontife turc. 
La guerre sainte, la levée en masse des musulmans, est une 
utopie irréalisable ; dans l’état actuel des choses, c’est une 
folie. L’islamisme n’a pas le devoir de se lever pour la défense 
d’intérêts qui lui sont étrangers. 

Cl. Huart. 
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LA DÉVOTION A LA VIERGE 

DANS LA LITTÉKATURE CATHOLIQUE 

DU COMMENCEMENT DU XVII e SIÈCLE <»> 

INTRODUCTION 

I. — Oo n’a pas encore remarqué, sinon d’une façon acci¬ 
dentelle, à propos de tel ou tel personnage pieux, la place 
tenue par la dévotion à la Vierge dans l’histoire morale et 
religieuse du xvu e siècle. 11 y aurait lieu d’étudier la renais¬ 
sance et l’épanouissement de ce culte, en France, après les 
guerres de religion 1 : il fut alors uu des éléments actifs de la 

1) L’auteur de ce travail, mort au champ d'honneur le 10 septembre 1914, 
l'avait composé et écrit en 1909-1910 pour un concours de l'Université de Paris, 
mais il se proposait de le revoir et de le poursuivre plus loin. Des documents 
nouveaux avaient été recueillis par lui dans cette vue. Nous avons pu faire entrer 
quelques-uns d’entre eux dans le texte, grâce à des indications précises. Quant 
à l’intérêt du sujet, nos lecteurs apprécieront 6ans doute l’utilité de celte inves¬ 
tigation très neuve en une matière qui n’était pas encore sortie du domaine de 
la littérature d’édiBcation pour entrer dans l’histoire. Elle éclaire, pensons- 
nous, non seulement l’évolution générale du sentiment religieux auxvn* siècle, 
mais encore celle d’une dévotion catholique, considérée dans les conceptions 
parallèles ou successives d’écrivains catholiques, autorisés soit comme théolo¬ 
giens soit comme directeurs d’âmes. Charles Flachaire était catholique aussi : il 
ne nous a pas paru que, chez lui, celte sympathie — qui accroissait l’intelli¬ 
gence des pensées, des sentiments et des actes mystiques, — ait gêné aucune¬ 
ment l’exactitude du récit ni la liberté et la justesse du jugement. 

(Alfreo Hébbluau.) 

2) Hamon, Notre Dame de France. « Le protestantisme... porta le désastre 
dans tous les sanctuaires de Marie qu’il put atteindre et vint à bout d’abolir 
la pieuse pratique reçue dans le droit de s'abstenir du travail l’après-midi du 
samedi. » (I, 248) « Celte guerre contre le culte de Marie dura jusqu'à l’abju» 
ration du roi Henri IV. Alors une ère dé piété et de ferveur parut s’ouvrir..; » 
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contre-réformation catholique, et c’est souvent autour de lui 
que se ranima et se raffermit la foi traditionnelle : proces¬ 
sions solennelles visites de sanctuaire, pèlerinages*, a mi¬ 
lices » chrétiennes*, confréries, congrégations, telles furent 
les manifestations multiples, entre 1530 et 1600, de la dévo¬ 
tion mariale. Elle fut un objet d’émulation pour la famille 
royale, les grands, les ordres religieux, le peuple. Puis au 
xvii* siècle, la piété de Louis XIII l’adopta pour ainsi dire ofû- 
ciellement. Parla déclaration du 10 février 1638, LouisXIII 
plaça son royaume sous la protection spéciale de la Vierge 4 . 
Il avait déjà fait vœu « de dresser et fonder une lampe à per¬ 
pétuité, laquelle sera d’argent et continuellement ardente, 
devant l’autel et la chapelle dite de Notre-Dame » * et la 
Vierge de Lorelte reçut de lui « deux couronnes garnies de 
diamant » *. Anne d’Autriche, quand, après vingt-deux ans de 
mariage, elle eut obtenu dans le sanctuaire de Notre-Dame 
de Loretle la grâce d’un héritier du trône 1 , fit venir de 

(I, 254). Au xvu* siècle « plus que jamais (la dévotion i Marie) resplendit de 
toutes parts ; elle est vivante dans les Ames, elle entre comme élément princi¬ 
pal dans toutes les institutions que produit ce siècle incomparable... » (I, 128- 
130). 

1) Les villes se consacraient à Marie pour conjurer les fléaux; Blois en 1631, 
(Notre Dame des Aides) Hamon, 1,142; cf. Hamon II, 357(Tulle); 111,9 (Albi); 
IV, 277 (Bourges), etc.... 

2) Notre-Dame de Garaison « qui fut aux xvi* et xvu* siècles ce qu'est le pèle¬ 
rinage de Lourdes à notre époque. » (Huysmans, Les foules de Lourdes , 17 sq.). 

3) h Charles II de Gonzague, duc de Nevers, ayant formé le projet hardi de 
faire une croisade en Morée... contre les Turcs... fonda un ordre religieux et 
militaire sous le nom de Milice chrétienne de l'immaculée Conception... l'éten¬ 
dard de l'ordre était blanc; d’un côté était la Vierge immaculée au centre d'une 
grande croix bleue, entourée des rayons de soleil, la lune sous les pieds... 
(Hamon, V, 518); cf. Mariéjol. ( Hist. de France Lavisse , VI*, 209). 

4) Lettres et instructions de Richelieu (Avenel), V, 908-912. 

5) ld., V. 4Ô7, note 3; cf., p. 468, 471, 473. « Un redoublement de dévotion 
envers la Mère de Dieu ne peut produire que de bons effets » (19 mai 1836). * 
Sur la piété de Louis XIII, cf. aussi Viollet, Familles royales de France, Prières 
et fragments religieux, 195-199. 

6) Deberre, Vie de la mère Marguerite du Saint-Sacrement, p. 162, note 1. 

7) Egron, Le culte |de la sainte Vierge, p. 239; un tableau de la chapelle 
représente la scène, 
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Chartres 1 la ceinture de Marie qui y est pieusement conser¬ 
vée. « L’enfant de la prière* » resta toujours fidèle à sa pro¬ 
tectrice. « Je serais fâché, disait-il au P. La Rue, de manquer 
un seul jour à la dévotion du chapelet » *. La Vierge compta 
parmi ses plus humbles serviteurs des philosophes et des 
poètes. C’est à Notre-Dame que, dans la fameuse nuit du 
10 novembre 1619, Descaries « recommande l’affaire qu’il 
jugeait la plus importante de sa vie, et, pour tâcher d’intéres¬ 
ser cette bienheureuse Mère de Dieu d’une manière plus 
pressante, » l il lui promit d’aller àLorelte: il accomplit ce 
pèlerinage en 1624 '. La piété de Pierre Corneille pour Marie 
est connue. 11 traduisit en vers les Louanges à la Vierge 
attribuées à saint Bonavenlure et, quelques années plus 
tard, en 1670, l’Office de la Vierge tout entier avec les 
leçons, les psaumes et les hymnes 7 . On se rappellera, si l’on 
veut, que le poète était de Rouen, la ville des « Palinods », 
ces tournois littéraires en l’honneur de Marie, solennellement 
consacrés en 1520 par une bulle du souverain pontife et 
restaurés avec éclat au début du xvii* siècle\ Thomas Cor¬ 
neille, Jacqueline Pascal, des poètes subtils et quintessenciés 
comme Auvray ou P. de Marbeuf remportèrent la palme, en 
célébrant la Vierge Immaculée : 

1; H&mon, N.-D. de France , IV, 264. 

2) Tous les couvents s'intéressèrent à la naissance de celui qu’on appela 
« Dieudonné » (Deberre, loc. cit., 159 161 ; Picot. Essai sur l'influence de la reli¬ 
gion en France au X VU* siècle, 1,322-327 ; Paillon. Vie de M. Olier : « Le prince 
nous a été donné parles mains de la Vierge » (I, 215). 

3) H&mon, N.-D. de France , I, 123. 

4) Baillet, Vie de Descartes , 1'’ partie, liv. II, ch. i, p. 85-86. 

5) Baillet, Vie de Descartss, 1 M partie, liv. Il, ch. vu, 120-121. « Nous ne 
savons pas quelles furent les circonstances de ce pèlerinage, mais nous ne dou¬ 
terons pas qu’elles n’ayent été fort édifiantes, si nous nous souvenons qu’au 
temps de la conception de son voeu, il était bien résolu de ne rien omettre de 
ce qui pourrait dépendre de lui pour attirer les gr&ces de Dieu et pour se pro¬ 
curer la protection particulière de la sainte Vierge. » 

6) Corneille, édition Régnier,IX, p. 1-53 (830 vers). 

7) Corneille, édition Régnier, IX, p. 75-241; c f . traduction (p. 221) de l’hymne 
Ave Marie Stella. 

8) Bobillard de Beaurepaire, Les Puys et Palinods de Rouen et de Caen , 1907, 
p. 82. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



306 


REVUE DE ^HISTOIRE DES RELIGIONS 


« Ouy, la Vierge est un lys qui prend son origine 
Sa neige et son parfum d’un principe infecté. 

C'est d’un rosier poignant le bouton sans épine 
Qui au désert du vice estalle sa beauté... » '. 


Antoine Corneille, un autre frère du poète, aurait même, 
dit-on, composé à la louange de Notre Dame une pièce de 
vers sur laquelle l’auteur du Cid a pu calquer les stances de 
Rodrigue : 


Percée au plus profond du cœur 
D’ur.e atteinte imprévue aussi bien que mortelle, 
Droite au pied de la croix où son cher fils l’appelle, 
La Vierge, triste objet d’une injuste rigueur, 
Persévère immobile, et son âme abattue 

Cède au coup qui Ja tue. * 


Nous pourrions chez d’autres écrivains profanes* trouver 
des preuves de cet attrait que Marie exerça sur l’imagination 
et la sensibilité d’un siècle, mais ce n’est point là le sujet 
précis de notre élude. Nous voulons explorer la littérature 
proprement religieuse qui résuma toute cette dévotion et en 
assura le rayonnement rapide. 

11. — Les ouvrages spirituels — est-il besoin de le démon¬ 
trer? — font partie intégrante de notre patrimoine littéraire : 
et ce n’est pas seulement aux ouvrages spirituels oratoires, 
aux sermons, qu’il importe de donner droit de cité dans une 
littérature dont il ne faut pas rétrécir arbitrairement le 


1) Robillard, op. cit., p. 141-152, sur Auvray. (Lesœuvressainctes d'Auvray , 
Rouen, 1626); cf. P. de Marbeuf, Psalterion chrétien (1626}. Ces manifesta¬ 
tions donnaient lieu à des recueils *. Œuvres poétiques sur le subjet de laConcep- 
tion de la T. S. Vierge mère de Dieu, composées par divers aulheurs, recueillies 
par Adrian Bocage. Rouen, Féron, 1615. 

2) Gildas de Liboux, Revue augustinienne , 1905, tome I, p. 54. La Vierge, 
dans la poésie française. 

3) Desmarels de Saint-Sorlin traduit l'Office de la Vierge (1645 ; réédité en 
1647 et 1674, (œuvres complètes); Kerviler, Desmarels (1879), p. 68. Racan 
traduit en vers quelques hymnes mariales, publiées seulement en 1660, ajoutant 
à u l’abstraction théologique un mauvais goût prodigieux en un sujet si délicat» 
(Arnould, liacan, p. 51,281). 
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riche domaine ; — c’est aussi aux ouvrages de doctrine, — 
métaphysique, ascétique ou mystique. 

L’histoire, aussi, réclame qu’on ne les oublie pas, s’il est 
vrai que la mystique ait été non seulement un aliment de 
vie intérieure, mais un mobile d'action. Aussi bien a-t-elle 
le droit et le devoir de pénétrer les secrets intimes du sen¬ 
timent religieux. Les manifestations extérieures n’en seront 
ainsique mieux comprises. Sans doute rien n’est plus déli¬ 
cat que d’évoquer fidèlement l’atmosphère mystique d’un 
temps, en lui conservant sa couleur et son ton ; et l’hagio¬ 
graphie classique n’y réussit guère. Éprise d’une perfection 
conventionnelle qu’il s’agit de donner en exemple au « pieux 
lecteur, » elle nous offre, avec une désespérante régularité, 
le spectacle monotone d’une sainteté ou d’une dévotion qui 
semblent échapper au temps et à l’espace. Pour employer 
une image chère aux mystiques, les « fleurs d’âme », cueillies 
par ces édifiants biographes, perdent tout coloris et tout 
parfum : « on dirait ces fleurs de papier qu’une industrie 
lamentable prépare pour les autels, ces bouquets inanimés 
qu’aucun jardin n’a vu fleurir et qui n’ont poussé leur racine 
dans aucune terre » *. L’étude rigoureuse d’une dévotion par¬ 
ticulière chez un certain nombre de pieux ecclésiastiques, 
nous oblige à comprendre en tout respect, mais à définir en 
toute sincérité, les nuances individuelles dont elle se colore 
dans la libre diversité des âmes. 

III. — La monographie d’un culte pendant un demi-siècle 
peut présenter aussi un autre intérêt : celui de découvrir le 
mécanisme de son évolution, d’en suivre l’organisation crois¬ 
sante, l’enrichissement graduel et de plus en plus hardi, à la 
suite d'un succès populaire et de la conquête des fidèles. 

Pour que notre étude fût complète, il faudrait entrer dans 
le détail des faits, étudier, à côté des écrivains, la société et 
la vie. Mais la société et la vie ne sont, en ces matières, que 

1) Brémond, La Provence mystique au XVII • siècle, 1908, p. 11. Nous 
recommandons particulièrement la lecture de ce livre et des pages consacrées 
aux écrits du P. Yvan. 
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l'écho des idées qui s’expriment dans les livres. Assurément, 
dans ces livres, toutes les idées constitutives ne sont point 
également développées. Mais, tout au moins, les principales 
s’y trouvent et plusieurs tendances s’y reconnaissent. Clas¬ 
ser en divisions chronologiques très précises ces tendances, 
ce serait arbitraire et inexact. Dans sa souplesse, dans sa 
variété, le fait religieux se prête moins que tous les autres 
faits à ces divisions et à ces cadres. Il change en restant 
fidèle au passé; — il se renouvelle sans rompre avec la tra¬ 
dition. — Nous croyons cependant qu’une dévotion suit 
un rythme, qu’elle est solidaire de la succession des temps 
et qu elle obéit à de certaines lois. Nous aurons donc le droit, 
dans les pages qui suivent, d’ordonner notre recherche en 
distinguant, sinon des phases d’une succession chronolo¬ 
gique absolument stricte, du moins des courants qui se des¬ 
sinent et se développent les uns après les autres. 

L’un de ces courants, d’origine populaire et médiévale, 
nous a paru trouver chez les Jésuites son expression la plus 
littéraire et la plus efficace sur le milieu contemporain. Là, 
la tendance essentielle est de s’adresser avant tout à la sen¬ 
sibilité, à l’imagination ; d’où un débordement de tendresse, 
de réalisme dévot, d’interprétation allégorique, et dans la 
doctrine même, un minimum de rigueur, une liberté d’al¬ 
lures allant jusqu’à quelque complaisance. Saint François de 
Sales, tout en suivant ce premier courant, corrige par un 
surcroît d’austérité la mièvrerie sentimentale et imagina¬ 
tive, réfrène la curiosité par un souci d’édification morale 
et par la prudence de la doctrine. 

Le second courant, dont nous voyons l’origine en l’Ora¬ 
toire, prend son inspiration, — et sa règle — dans la théo¬ 
logie mystique. 11 répond en France, — dans celte France hu¬ 
maniste et polie, latine et rationaliste du xvii c siècle — aux 
besoins des âmes pieuses qui réclamaient une piété aus¬ 
tère et satisfaisante pour la raison, autant que généreuse. 
Avec le cardinal de Bérulle, c’est au mystère de l’Incarna¬ 
tion que se rattache constamment, sans jamais le perdre de 
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vue, la méditation mariale : il analyse l’idée de Mère de Dieu 
et en déduit toutes les conséquences (Résidence de Jésus en 
Marie — la Vierge prédestinée — ses privilèges glorieux ou 
douloureux). Le P. Gibieuf apporte à cet effort de raisonne¬ 
ment théologique sa note personnelle et enrichit la dévotion 
à la Vierge, non seulement des résultats de sa contemplation, 
mais encore du fruit de ses entretiens avec les Carmélites 
dont il est le visiteur. Il transporte à la Vierge 1’ « expérience 
religieuse » qu’il trouve en ses servantes; il en décrit le dé¬ 
veloppement et les progrès. Vers la même époque, Port- 
Royal avec Sainl-Cyran, principalement séduit par une 
vertu de Marie, l’humilité, voue à la Vierge une dévo¬ 
tion augustinienne : la mère du Christ symbolise le triomphe 
de la Grâce contre l’Orgueil, l’éternel ennemi. Sur la défini¬ 
tion précise de cette dévotion mariale des jansénistes, nous 
insisterons d’autant plus, que, soit ignorance, soit malveil¬ 
lance, on l’a presque toujours reléguée dans l’ombre. 

Le troisième courant, qui dérive du précédent, a cepen¬ 
dant une direction très nettement différente. Les âmes 
que nous y rencontrons sont quotidiennement sujettes aux 
visions, aux extases, nux transports en Dieu : la piété mariale 
est moins, chez elles, un produit de la mystique spéculative 
qu’a une expérience vécue » : elle eslpassionnée, impétueuse, 
tourmentée. 11 faut, pour la comprendre, raconter des vies 
ardentes. Pour M. Olier, ses Mémoires encore inédits, même 
les fragments inédits de ses écrits sur la Vierge nous le 
permettront. La Vierge, épouse du Père Eternel, — prêtre •' 
et hostie avec Jésus-Christ — canal des grâces dans l’Église : 
telles sont les méditations familières au fondateur de 
Saint-Sulpice; elles se condensent en une dévotion spéciale : 

« la Vie intérieure de la Vierge », qui organise autour 
d’elle tout un ensemble de cultes secondaires. — Émule, en 
quelque façon, d’Olier, le P. Eudes, par une propagande inlas¬ 
sable, se fait l’apôtre d’un culte spécial : celui du a saint 
cœur de Marie », exposé au double péril de la matérialisa¬ 
tion du symbole et du morcellement en menues pratiques. 

2t 
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Enfin nous étudierons les sermons assez nombreux et im¬ 
portants de la jeunesse de Bossuet sur la Vierge. Ils seront le 
terme d’une enquêle que nous conduisons ainsi jusque vers 
1653. Non pas sans doute que ces textes du grand écrivain 
nous semblent un aboutissement définitif, mais ils marquent 
au moins une « époque » particulièrement intéressante du 
progrès de la dévotion mariale, — parce qu’on y voit se con¬ 
denser chez lui les efforts dispersés de la génération anté¬ 
rieure, — parce que surtout y apparaît le souci de prévenir 
les abus de la victoire d’un culte triomphant. Bossuet, — ici 
comme ailleurs, homme de « juste milieu », — aperçoit dans 
ces divers apports spirituels les scories, lâche de les élimi¬ 
ner, condense, avec sa théologie attentive et son bon sens, 
les richesses exubérantes et les efflorescences parasites d’une 
dévotion qui, par sa grâce émouvante et attirante, permet¬ 
tait moins que d’autre la froide maîtrise de la raison sur 
la volonté et sur le cœur, et était vouée à des « extrava¬ 
gances » dont la deuxième partie du xvir» siècle donna 
le spectacle. 


CHAPITRE I 
Les Jésuites. 


I. — Après la crise de la Réforme, les Jésuites furent les 
plus ardents restaurateurs du culte de Marie : pour ranimer le 
catholicisme, ils pensèrent qu’il était urgent de faire revivre 
en France la dévotion àla« Dame de Miséricorde », si douce à 
ses fidèles, si indulgente aux pécheurs. Us se firent donc les 
champions de la piété moyenâgeuse et se proposèrent de 
développer « l’ainalgame composite des croyances popu- 
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laires, »' où l’effusion sentimentale s’accompagne toujours de 
multiples et minutieuses pratiques. La Vierge leur apparut 
aussi comme la protectrice de l’orthodoxie : celle dont on 
pouvait raisonnablement espérer la ruine de l’hérésie protes¬ 
tante; en ce sens que son culte, nettement affirmé, était un 
des symboles les plus nets de la dévotion catholique. Seule¬ 
ment, agressifs * comme ils sont en cette période con¬ 
quérante, les Jésuites oublient parfois dans l’entratne- 
ment de la polémique la douceur obligée d’une dévotion 
attendrie. Résolus à conserver au culte de Notre Dame 
sa séduction sentimentale, mais ennemis d’un quiétisme 
inactif, ils instituent entre les chrétiens un véritable 
« concours » spirituel, où tous « se font un saint défi à 
qui rendrait le plus d’honneurs » à la Vierge et « se dis¬ 
putent avec ferveur» ' la palme. Les collèges qui se multi¬ 
plient en France, depuis la rentrée des Jésuites en 1603, 
deviennent des centres d’action et de propagande. Les Con¬ 
grégations de Notre-Dame, où ils groupent les plus pieux de 
leurs élèves, sont des ruches de dévotion mariale « où Ton 
s’excite mutuellement et par paroles et par exemples à la pra¬ 
tique de toutes les vertus ». 

Le jeune « parlhénophile » est un modèle : en entrant 
dans la confrérie, après son stage « d’approbaniste », il a 
consacré son cœur à Marie 4 et lui a juré de résister aux 
séductions de la chair et du monde ; il met toute son ambition 
à devenir « une des plus blanches étoiles du ciel marianique ». 

1) Bœhmer, Les Jésuites (tr. Monod), p. 249, importance du culte deB reliques ; 
cf. Balingbem, Inventaires des sacrées reliques de I Votre Dame et des lieux où 
elles se trouvent, Douay, 1626. 

2) Apologétique du P. Coton, Avignon, 1600. Ce caractère « éristique » est 
surtout manifeste dans les sermons. Apologie 5* touchant les prérogatives, 
titres et passedroits de la Très honorée Vierge Marie, p. 489-677; cf. en par¬ 
ticulier, p. 592, el Portrait d’un « mariomastige » : le sourcil abaissé, les yeux 
étincelants, grinçant des dents, escumaut de la bouche, (p. 681-682). 

3) Boudon, (Le saint esclavage à l'admirable Mère de Dieu, 1668), p. 123, 
125, fait un récit touchant de ses exploits de congréganiste. 

4) Grasset, Histoire des congrégations de Notre Dame (1694), formule de l’acte 
de consécration, p. 59; cf. Hochemouteix, Le collège de la Flèche, II, 127. 
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Dès son lever, c’est à la Vierge qu’il adresses a prière, s’age¬ 
nouillant au pied du petit autel dédié à Marie qu’il entretient 
dans sa cellule et qu’il orne de fleurs et de couronnes 4 . 
Dans les solennités ou les fêtes patronales de sa congré¬ 
gation, il occupe toujours une place de choix et souvent « est 
vêtu en ange avec de grandes ailes »•. Enfin avec cette intel¬ 
ligence de la puissance de l’auto-suggestion des maîtres en 
mystique, on veut que, dans ses entretiens avec ses cama¬ 
rades, il « parle sans cesse de la Vierge » : la règle de l’asso¬ 
ciation lui en fait un de voirslrict, et telleconfrérie, celle d’In- 
golstadt par exemple, reçut le nom de « Colloque de laSainte 
Vierge » *. Les grandeurs, les privilèges de Notre Dame étaient 
d’ailleurs célébrés en prose et en vers, soit au sein même de 
la congrégation, soit dans les Académies dont on ne pouvait 
faire partie que si l’on était congréganiste 4 . Plusieurs de ces 
compositions en latin nous ont été conservées dans les œuvres 
poétiques du P. Denis Pelau \ La confrérie avait aussi ses 
archives, où étaient naïvement transcrits les exploits mys¬ 
tiques des jeunes héros; ces traits édifiants et louchants, 
destinés d'abord à former des « traditions de famille, » * étaient 

1) Nous empruntons ces détails à une petite brochure, Un écolier du 
XVII • siècle, Reuss, 1901 « d'après Ideaperfecti sodalis olim in praenobili ado¬ 
lescente Joanne Baptiste a Schulthaus Tridenli speclata, nunc ad imi tandum 
proposita a Congregatione minore Tridentina Virginis Immaculatae Trideoli 
1727, (fragments de la biographie de J. Baptiste de Schulthaus élève des 
jésuites de 1635 à 1640). P. 3, 7. Une de ses distractions favorites était de 
peindra des images de la Vierge, et « la Vierge gravait son image dans le 
cœur de l’adolescent » (p. 8). 

2) Le P. de Rochemonteiz, Le collège de la Flèche , II, 146. Description d’un 
cortège (pièces justificatives, II, n° vin, p. 224). 

3) Carayon, Histoire abrégée des congrégations, (1863), p. 74. 

4) Ratio sludiorum. Règles de l’Académie, § 2 ; cf. § 7 « une fois au moins 
on célébrera une fête de la Vierge qui sera embellie par un discours, un poème, 
des vers alûchés sur les murs, des emblèmes et diverses compositions remar¬ 
quables... Cf. Règles communes aux professeurs des classes inférieures, §5, §7; 
cf. la prière du maître dans le De Ratione docendi et discendi , 2* partie, ch. i, 
De la piété, art. 1". 

5) Dionysii Petavii opéra poelica, Paris, Cramoisy, 1620 (réimprimées dans le 
Parnassus societatis Jesu, Francofurti, 1654). 

6) Le P. Prat, Recherches historiques sur la Compagnie de Jésus, IV, 271. 
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quelquefois portés à la connaissance du grand public. C’est 
ainsi que le célèbre P. Coton conçut à Bordeaux le dessein 
d’un livre « qui offrirait aux cœurs les plus dévoués à Marie », 
pour employer ses propres expressions, « comme un bouquet 
spirituel formé des plus douces fleurs du jardin de leur 
auguste Mère » Ces monuments littéraires expliquent que 
nous nous soyons arrêtés un instant à la vie religieuse de ces 
congrégations dont l’histoire et le rayonnement dans la 
société dépassent l’objet de notre étude. Aussi bien saint 
François de Sales*,le cardinal de Bérulle*, Bossuet 4 , furent- 
ils de fidèles congréganistes, et c’est dans ces pieuses assem¬ 
blées qu’ils puisèrent les premiers éléments de leur dévotion. 

D’ailleurs la littérature mariale des Jésuites releva toujours 
de leurs Congrégations : nous ne parlons pas seulement des 
multiples manuels 1 ou ouvrages d’exhortations attribués 
comme récompenses ou donnés en élrennes, comme le Traité 
de l'Imitation de Notre Dame du Père François Arias* ou 
la Couronne de Roses delà Roynedu ciel du P. Chifflet, mais 
aussi des œuvres plus « littéraires » du P. Binet, du P. Barry 
et du P. Poiré 7 . C’est d’après leurs traités que nous tâche¬ 
rons de préciser les traits essentiels la dévotion des Jésuites 
à la Vierge. 

II. — Elle est d'abord un appel constant à l’affection et à 
la tendresse. On pourrait croire que saint Anselme et saint 
Bernard avaient épuisé les gracieusetés et les gentillesses. Les 

1) Pr&t, Recherches , IV, 271; cf. Annales Congrégation» sanctissimae Vir¬ 
ginia Mariae collecli ex Annalibus societatis Jesu, Burdigalae, 1624. 

2) Haraon, Vie de saint François de Sales , 7* édition, I, cb. ni, p. 38. 

3) L’abbé Houssaye, Pierre de Bérulle , I, 102. 

4) Strowski, Revue Bossuet, 1901, p. 91. 

5) Coster, Libellus sodalitatis, 1576 (9 traductions françaises de 1600 à 1629). 
Véron, Manuale sodalitatis 0. M . V. 1610 trad. par Antoine Girard, 1651. 
Sur la littérature congréganiste, le P. Sommervogel, Bibliotheca mariana, 
cb. vin, 147-169. 

6) Entre autres nombreuses traductions nous avons consulté celle de 1618. 
Rouen (Arsenal, I, n. 7510). 

7) Le P. Poiré écrivit la « Triple couronne » sur la demande « des confrères 
de la grande congrégation érigée en la noble ville d'Avignon ». 
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Jésuites s’étonnent au contraire que le pieux Bernard n’ait 
pas écrit « des choses mille fois encore plus douces »\ Et de 
fait, les Méditations affectueuses du P. Binet, sont un tissu 
de caresses respectueuses, d’adorations câlines, de cajo¬ 
leries d’enfant ; c’est une suite de vagues effusions qui servent 
decommenlaires— combien candides ! —àde naïves gravures 
représentant la vie delà Vierge*. La prière, ou plutôt le « col¬ 
loque, »* qui termine la méditation prend successivement la 
forme de la complainte, du désir sacré, de la plainte amou¬ 
reuse, du désespoir, du transport, de la hardiesse sacrée, de 
la privauté innocente'..... « Plorez, plorez mes yeux, fondez 
vous tout en larmes » *. — « Mon Dieu ! mon cœur s’envole et 
mon âme s’échappe » s . — « Mourons, mon cœur, mourons, à 
quoi sert-il de vivre, puisque tous nos amours s’en vont voler 
au ciel et quittant cette vie nous laissent orphelins »'. Cette 
onction harmonieuse trouve même spontanément la mesure 
et la cadence du vers. L’enfance de la Vierge se prête sur- 
loutàcesfamiliarités pieuses. LeProtévangile de saint Jacques 
et la littérature mariale apocryphe en avaient, dès les premiers 
siècles, offert une abondante moisson 1 2 3 4 5 6 7 8 . Mais l’imagination du 
P. Binet crée à son tour. Avec une complaisance inlassable 
il nous donne le spectacle de la nativité de Notre Dame : « Que 
les anges sont aises, berçant et endormant cette petite prin¬ 
cesse du Paradis ! Naissez, à la bonne heure, naissez ma petite 
princesse ! •> \ — Les anges aiment à jouer avec elle : ils ont 

1) Binet, Le Grand chef-d'œuvre de Dieu ou les perfections de la S‘* Vierge , 
1648 (!*• éd. : 1634), p. 580. 

2) On n’a guère étudié l’imagerie religieuse au xvn* siècle : elle fut pour les 
Jésuites en particulier un puissant moyen d’action. 

3) Le P. Binet suit le conseil de saint Ignace en ses Exercices spirituels : 
« Pour le colloque je m'efforcerai de trouver les termes les plus affectueux et 
les plus tendres ». 

4) Méditations affectueuses , p. 95. 

5) ld. t p. 103. 

6) Id . p. 113. 

7) Amann, Le protévangile de Jacques (Étude sur les légendes mariales, 
1910). 

8) Méditations affectueuses , 7. 
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« le pan de leur robe plein de fleurs immortelles cueillies au 
Paradis, » et « apprennent cette petite fllle à jouer dedans 
Tinnocence, à manier des lys et à faire des couronnes et ne 
prendre des ébats innocents que dans le sein des vertus et 
des roses »'. — Ils assistent à son mariage et « jettent à pleines 
poignées des lis et des roses blanches sur les nouveaux 
époux ». Le P. Binet ne s’étonne que d'une chose, c’est 
« qu’ils n’aient pas arraché quelques étoiles au flrmament » \ 

Tout le temps, c’est cette préciosité et cette mignardise. 
La « royne du Paradis » est rarement majestueuse chez un 
auteur qui semble tenir la gageure de ne pas écrire une ligne 
sans employer le mot « petit ». La Vierge est « une petite 
fille, une tendre fillette, une petite créature, sa chère petite 
maltresse, » et elle rapetisse tout ce qui l’approche. « Il me 
souvient que le petit Jean-Baptiste vous offrait quelquefois et 
au petit Jésus de petits présents innocents; derechef les 
pauvres bergers vous offrant un agneau et des petits paniers 
pleins de simplicité et de présents rustiques, vous les reçûtes 
pourtant d’un si bon visage qu’il sembloit qu’ils vous eussent 
donné l’Europe, l’Asie et l’Afrique.*. » 

11 est aisé de prévoir que ces puérilités s’accompagnent 
souvent du plus insigne mauvais goût : « Donnez-moi votre 
main, divin poupon, je vous dirai votre bonne fortune : je lis 
dans les traits de celte main que vous serez un jour un grand 
larron de cœurs. » 4 Ou encore : « Que ne puis-je changer en 
deux colombes et mon cœur et mon âme pour les mettre en 
ce petit panier pour prêter à la Sainte Vierge la rançon de 
son précieux fils » *. Mais plutôt que de s’indigner de ces 
extravagances, il vaut mieux observer la tendance qu*ont 

t) Il p. 10. 

2) Id., p. 22. 

3) ld. t dédicace. 

4) Méditations affectueuses , p. 42 ; cf. p. 90 : regrets de la sainte Vierge 
après la mort de Jésus « Où mettrait on ce mort? Je ne vois point de tombeau 
préparé. Vierge sainte et sacrée, mettez-le dans mon cœur : aussi bien est-il 
de pierre ... » 

5) ld., p. 55. 
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toutes les dévolions à « infantiliser » si Ton peut dire, les 
êtres sacrés ou divins. 

Mais la tendresse va plus loin. Cette afféterie enfantine, 
excusable peut-être en un modeste ouvrage d'édification, se 
transforme dans un traité plus savant en une sorte de galan¬ 
terie moins admissible. Dans le Grand chef-iïœuvre de Dieu, 
le P. Binet fait un long et complaisant récit « des faveurs dont 
la souveraine princesse du ciel comble ses bons serviteurs, » 
« des caresses qu'elle faisait à son petit Bernard », et il en 
trouve d'« un peu plus savoureuses » encore*. C'est qu’en 
effet le terme de cette dévotion est l’amour. Marie est « une 
divine princesse, » dont « les yeux colombins », « aux attraits 
innocents» ravissent les cœurs*. Qui dira jamais « les rayons 
admirables de cette transcendante beauté? » * « La grâce de 
Dieu s'estoit logée sur son visage, la modestie estoit sur le 
front, la douceur dans les yeux, la pudeur dans le vermillon 
de ses joues, la virginité dans la neige de son col » *. « Com¬ 
ment pourrait-on ne pas l’aimer avec une passion si saincte 
et si forte que nous ne sçaurionsestre maistres de nos cœurs, 
et nous ne sçaurions empêcher qu’ils ne nous eschappenl et 
qu’ils ne se jettent à ses pieds pour l’admirer sans cesse •. 
« Ses regards sont des dards, ses dards sont des regards, et 
les uns et les autres sont des coups de tonnerre qui foudroyent 
tout ce qu’elle regarde, et il n’y a pas moyen de se deffendre 
de cette puissance incroyable » \ Et pourtant, quelque vive 
que soit la tendresse du P. Binet, elle le cède encore à l'affec¬ 
tion du P. Barry envers sa bonne mère : à tel point qu’un édi¬ 
teur moderne de Philagie a cru devoir atténuer les excès de 
son langage : — « les amoureuses tendresses de son adorable 
bonté » deviennent « les affectueuses tendresses de son inef¬ 
fable bonté »; le P. Barry parlait ingénuementdes plus chers 

1) Le Grand chef •d'oeuvre de Dieu , (édition de t648) : p. 679, 588. 

2) Id., p. 220. 

3) Id., p. 219. 

4) /d..., p. 222, 94. 

5) Id., p. 268. 
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amants de la Sainte Vierge : ces dévots serviteurs ne sont 
plus aujourd’hui que des « amis » *. —Parmi les multiples dé- 
votionsquele P. Barry recommande, il en est une qui consiste 
à « donner des œillades amoureuses, en passant, aux images 
de la Mère de Dieu »*. En un mot, le répertoire de la galan¬ 
terie romanesque et le vocabulaire « des amoureuses inven¬ 
tions » 1 lui sont familiers. Le P. Poiré, à son tour, n’échappe 
pas à ce bel-esprit, et ces trois apôtres 4 d’une dévotion 
mariale « confite au sucre des douceurs »* répéteraient’ 
volontiers le mot de l’un d’eux : « Heureux saint Bernard qui 
porte... h bon droit... la qualité de son mignon » \ 

III. — Sensible, la dévotion mariale des Jésuites fut aussi 
imaginative. On connaît le rôle que saint Ignace fait jouer à 
l’imagination dans la pratique de l’oraison. Le chrétien se 
rendra présent à la pensée l’événement mystique comme s’il 
se passait sous ses yeux : il « construira » le lieu de la scène, 
en évoquera les personnages, et ces représentations animées, 
colorées, pittoresques,en fixant merveilleusementl’attention, 
soutiendront l’élévation pieuse. Faut-il méditer sur l’Incar¬ 
nation ? On imaginera « l’immense étendue de l’univers habité 
partout de nations diverses; dans un coin de cet univers, 
dans la province de Galilée, à Nazareth, une petite maison où 
demeure la Vierge » \ Ainsi voyons-nous, avec le P. Binet, la 

1) Philagie ou le Paradis ouvert par cent dévotions.,. 1638 (l r * éd. 1636) 
20* édition, par Darcbe, 1868. 

2) ld., (édition de 1636), p. 439. 

3) M., p. 354. « Que l'amour est inventif, soyez ravie de l’amoureuse invention 
du dévot Marin. » 

4) Poiré, la Triple couronne , 1634 (1** éd. 1630) : La Vierge veille à l’avan¬ 
cement de ses favoris (III* partie, cb. IV, 288-309) et « prend soin d’eux jus¬ 
qu’aux plus petites choses » {ld., ch. V, ch. VI). 

5) Binet, le Grand chef-dfœuvre , p. 370. 

6) Barry, Philagie t p. 398. 

7) Exercices spirituels de saint Ignace, sur 1’ « aedificatio loci »• cf. Joly, La 
Quinzaine , 15 sept. 1896; et le P. Watrigant, La genèse des exercices de saint 
Ignace. Amiens, 1897. Rappelons le rôle de cette représentation imaginative 
dans le culte : tableaux allégoriques et mystiques de Le Nobletz (1577-1651), 
l’apôtre du diocèse de Léon, qu'il remit au jésuite Maunoir. 
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Vierge en visite dans la famille de saint Jean ' ; ainsi nous la 
dépeint-il pendant son séjour au temple, avec une surabon¬ 
dance d’inventions menues. « Si elle file, c’est pour faire une 
petite robe à Dieu et l’habiller de ses livrées blanc et incar¬ 
nat ; si elle brode, ce sont mystères et prophéties, et voilà 
une vierge qui porte le soleil dans son sein, voilà une fille 
qui a trois roys prosternés à ses pieds, voilà une grande 
croix de soie, de couleur de feuilles mortes, et je ne sais qui 
• cloué la-dessus... \ » 

Le tableau était commencé : le P. Poiré, malgré son 
propos délibéré de ne rien enjoliver*, le continue, et donne 
libre carrière à son imagination fertile. Nul ne traduisit les 
conceptionssurnaturelles en images plus concrètes, en scènes 
mieux agencées. Ici, il nous transporte au milieudes fiançailles 
et de la cérémonie nuptiale de la Vierge 4 ; là, il peint sous des 
traits horribleslepéchéorigineletpensedonnerainsi la preuve 
la plus saisissante de l’immaculée conception, car Marie est 
au contraire toute beauté puis il nous décrit en spectateur 
émerveillé la divine féerie de l’Assomption : l’entrée de 
Marie au ciel, le cortège des Bienheureux, leurs brillants cos¬ 
tumes, les concerts angéliques ; il précise jusqu'au « proto¬ 
cole » même de la cérémonie : « toute la conduite de cet ad¬ 
mirable appareil fut donnée au glorieux saint Michel comme 
au premier prince de ia cour céleste, lequel pour rendre ce 
triomphe inimitable en toute façon divisa le ciel en deux 
bandes ou escadrons, dont l’un fut des Anges et l’autre 

1) Binet, Méditations affectueuses , p. 110. 

2) Binet, Méditations affectueuses , p. 18. 

3} La Triple couronne est un copieux traité, composé selon un plan très 
rigoureux que le P. Poiré nous expose dans sa préface : il se recommande par 
l’érudition tbéologique et la gravité du ton ; le P. Poiré se défend de vouloir 
chercher « grans ornements pour enjoliver la besongne ; » « la simple repré¬ 
sentation sera plus agréable au lecteur que toutes les curiosités ». 

4) La Triple couronne , traité II, ch. v, 50-71. 

5) La Triple couronne , 1” partie, ch. vin, p. 125. « Il me semble voir un 

monstre horrible... repoussé hors de l’enfer pour infecter le monde avec sa 
puanteur. Il a cent testes.(Cf. saint Ignace : Exercices spirituels : descrip¬ 

tion de l’enfer où tous les sens sont intéressés). 
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des hommes, départant les unes et les autres en divers 
ordres, selon les diverses livrées qu’ils dévoient porter et les 
qualités de cette Dame qu’ils dévoient représenter. Les Anges 

marchaient les premiers sous le guidon de l’innocence;. 

après tous ces esprits ailés, on voyait venir en très bel ordre 
les premiers fruits de l’Église naissante, je veux dire ceux 
qui étaient déjà montés de la terre au ciel et qui avaient 
commencé de remplir les sièges que l’ancienne rébellion 
avait vuidés. Les Vierges marchaient les premières et cha¬ 
cune avoit un lis blanc pour enseigne. Les Martyrs avaient, 
tous, les lauriers sur la tète.Autant qu’il y avait de quar¬ 

tiers différents, autant remarquoit-on des chœurs de musique 

et de toutes sortes d’instruments concertés.[Quant à 

Marie] vous l’eussiez vue avec son cher fils au beau milieu 
des troupes célestes ne plus ne moins que le soleil et la lune 
au milieu des étoiles ». Puis elle est reçue par la Trinité : « ce 
fut lors qu’elle fut colloquée en son siège royal et que les 
Anges se présentèrent file à file pour lui faire la révérence, 
pour jeter leurs couronnes à ses piés, et pour la reconnaître 
comme leur dame et souveraine *. » 

Les Jésuites n’eurent point d’ailleurs le monopole de ce 
romanesquedévot. LesDominicains, qui,danslenrdéjàlongue 
existence, avaient eux aussi creusé le dogme marial et 
commenté le culte de Notre Dame, n’enseignent pas alors 
autrement la manière de bien dire le Rosaire. « La fabrica¬ 
tion du lieu sert de beaucoup pour arrester l’entendement 
dans l’enclos du mystère; »' et donc « on s’imaginera la 
Vierge en sachambrette toute solitaire ou prestant l'oreille à 
la salutation de l’ange, ou bien tenant le petit Jésus sur son 
giron », l’embrassant tendrement et le baisant amoureuse¬ 
ment, selon que le décrit un de ses dévots : 

1) La Triple couronne , !'• partie, ch. xi, § 2, p. 222 sq. 

2) Le P. Cayanac, Les merveilles du sacré rosaire (1629), p. 111. 
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Fichant ses chastes yeux sur les yeux de l’enfant, 

Allait d’un doux brasier sa poitrine eschauffant, 

Or embrassoit son col, ores baisait les roses 
Qui poignaient à demy sur ses lèvres escloses *. 

C’est qu’en effet l'imagination se donne carrière dans le 
« merveilleux » chrétien* du xvn* siècle, — et de tout temps 
du reste —. En ces temps d’universelle Renaissance catho¬ 
lique la vie de la Vierge fut une source inépuisable de roma¬ 
nesques descriptions. Ainsi Platet de Saint-Mathieu nous 
donne la paraphrase d’un poème italien, Le chapeau de fleura 
de la glorieuse Vierge Marie*, où il montre Notre-Dame dans 
la sainte attitude de la prière : « Elle estoit resserrée en une 
si petite chambre qu’à peine y pourroit-on trouver autre lieu 
que celui de son lit et de son oratoire. Ses deux genoux 
estaient posés en terre, sa face eu haut et les mains jointes 
levées au ciel. » Godeau compose sur l’Assomption de la 
Vierge trois chants de plus de deux mille vers, en strophes 
majestueuses de dix alexandrins souvent animées de la piété 
la plus fervente 4 , mais toujours magnifiquement coloriées : 
l’entrée de Mario dans le ciel étale à nos yeux les classiques 
rubis et saphirs éclatants sur les portes, les prophètes sacrés 
« éblouissants en leurs robes blanches », « les séraphins voi¬ 
lés de leurs ailes 4 ». 

IV. — Ce n’est pas pourtant que l'effort d’invention, déve- 

1) Gavanac, Les merveilles du sacré rosaire..., p. 101. 

2) Le P. Delaporte, Le merveilleux dans la littérature française sous le règne 
de Louis XIV, 1891. 

3) Platet de Saint-Mathieu, Le chapeau de fleurs de la glorieuse Vierge Marie, 
paraphrase du poème italien de Capaleone Guelfi sur le Rosaire. Paris, 1612. 

4) E. Faguet (Revue des cours et conférences, 189Ô, p. 352-358) en fait un 
grand éloge ; cf. Cognet, Godeau, 1900 : « Ainsi voilà un poème presque ignoré 
qui fait le plus grand honneur non seulement à Godeau, niais à tout le 
xvu* siècle à qui on a si injustement reproché de n’avoir été ni épique ni lyrique » 
(p. 357). 

5) Godeau, L'assomption de la Vierge , livre III, passim. Ces parties descrip¬ 
tives sont moins heureuses que les élévations sur les mystères, où Godeau 
sait exprimer les grandes idées mystiques dont l’Oratoire était coutumier 
(cf. livre I, strophe 6, p. 3). 
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loppé par les mystiques de ce commencement du xvii® siècle 
dans la description concrète des mystères, ne s’exerçât aussi 
dans rinterprétation symbolique ou allégorique des données 
de la tradition. Le Moyen Age avait déjà comparé la Vierge 
à tous les phénomènes de la nature : la zoologie, la bota¬ 
nique, l’astronomie avaient également contribué au vocabu¬ 
laire dévot de sa louange. Le P. Poiré et le P. Binet 
ajoutent encore au legs pieux de leurs devanciers. Us enri¬ 
chissent son parterre de nouvelles fleurs 1 , car c’est surtout 
à la flore qu’ils empruntent leurs « similitudes ». Les fleurs 
ne sont-elles pas, selon l’expression du P. Binet, les Vierges 
de nature '? Notre Dame a est un jardin royal où le Saint- 
Esprit a pris plaisir de planter de sa propre main... des 
labyrinthes fleuris où, au lieu de fleurs odoriférantes, il a 
planté toutes les perfections en forme de fleurs éternelles et 
qui ne fleslrissent jamais. Là vous voyez la virginité en la 
forme de lys, la pudeur en rose, le sacré soucy en soucy, 
l’humilité en nard, l’amour en girosole et le reste des 
grâces en un million de fleurs de mille et mille couleurs... »*. 
Ces attributs floraux sont même si nombreux qu’il était 
malaisé de choisir dans le pourpris voué à Notre Dame la 
fleur de prédilection qui la personnifiait le mieux. « Pos¬ 
sible seriez-vous curieux de savoir quelle est cette fleur, si 
c’est un lis ou une rose, un œillet ou une violette, et en un 
mot de quelle espèce et de quelle nature elle est. A peine 
vous en puis-je dire autre chose sinon que c’est la plus 
belle de toutes les fleurs, la fleur des fleurs... D’assurer 
qu’elle soit une tulipe, une amarante ou un narcisse, c’est 
ce qui n’est pas sans difficulté, attendu qu’en matière de 
fleurs il y a presque autant d’affections différentes qu’il 
se trouve de diversités entre elles. Qui dit avec Esdras qu’il 

1) Sur la flore mariale, cf. Huysmans, La Cathédrale, p. 282 Bq. 

2) Binet, Le Grand chef-d’œuvi'c , p. 91-92. 

3) Binet, Le Grand chef-d'œuvre , p. 273; cf. Binet, De la dévotion d la 
glorieuse Vierge , 1648 (l r » édit., 1634) .« Marie est le sacré cythise du ciel 
où repose le divin enfant, vraie abeille du Paradis » (p. 292). 
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n’est qu’un lis au monde, qui avec Pindare donne le prix à 
la rose, qui dit qu’il n’est rien de pareil à l’œillet... Disons 
mieux, et plus à propos, qu’Elle est une fleur qui, ensemble, 
est lis, œillet, violette, tulipe, anémone, hyacinthe, et qui 
contient en soy les beautés, les odeurs et les propriétés de 
toutes les fleurs du monde »'. « Les fleurs en effet ont cela 
toutes en propriété... qu’elles flattent merveilleusement nos 
sens et par la beauté de leurs vives teintures et par la pointe 
de leurs soüeves odeurs. Mais comme la Rose lient l’empire 
sur toutes, aussi nous chatouille-l-elle plus que toutes et 
plus soüevement. » 

Ici encore, du reste, il est juste de ne pas oublier, en 
décrivant l’effort des Jésuites, l’héritage de la mysticité domi¬ 
nicaine. Les disciples de saint Dominique ont la garde 
du Rosaire 1 dont les oraisons sont tout autant de « belles 
roses qu’ils cueillent et rangent en guirlandes et petits 
chapeaux de fleurs pour en couronner leur mère »*. Comme 
les Jésuites, ils sont de laborieux « jardiniers » qui assistent 
à l’éclosion des roses avec une gaîté toute printanière*, 
d’experts « bouquetiers » qui « agencent industrieusement 
la gerbe mystique ». — D’autres fois, ingénieux joailliers, 

1) Poiré, La triple couronne , l r * partie, ch. XIII, p. 338-339, compare 
ensuite successivement la Vierge à la violette, à la rose, au glaieul... et 
souhaite « d'étre une abeille pour voler incessamment autour d’elle ». 

2) Sur le Rosaire, son origine, son histoire cf. Perdrizet, Notre-Dame de 
Miséi'icorde, bibliographie, p. 90-94; Revue augustinienne, 15 oct. 1909. 
Il faudrait étudier le rôle des Dominicains dans la restauration du culte marial 
en France au xvn* siècle par leurs confréries du Rosaire et les ouvrages 
qui défendaient la dévotion du chapelet contre « les Mariomastiges. » « Le 
P. Cavanac receut du ciel la même inspiration que notre Père Saint Dominique. 
C’est de prendre à cœur la dévotion du sacré Rosaire et, par l’explication des 
mystères compris en iceluy, faire cognoistre aux hommes ce que Dieu a fait et 
souffert pour eux. Cela réussit en partie selon son désir, notamment depuis 
qu'il eut mis en lumière ce livre des Merveilles du Rosaire tant bien receu de 
tous qu’il fut besoin de le remettre sous la presse plus de douze fois en fort 
peu de temp * es meilleures villes de France » (Vie de Cavanac à la suite de 
l’édition des Merveilles de 1629, 514-562). 

3) Cavanac, Les Merveilles du sacré Rosaire, p. 82. 

4) Alar, Les allumettes d'amour du jardin délicieux... Valenciennes, 1617. 
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ils offrent à Marie des anneaux, des colliers, des diadèmes, 
des « rosaires de pierreries » 1 où leur science de l’allégorie 
lapidaire leur permet d’enchâsser de symboliques joyaux. 
« O Espouse, nous entourerons ton col de trois chaînes d’or, 
toutes greslées de pierres précieuses : la première d’éme¬ 
raudes, la seconde d’escarhoucles, la troisième de saphirs ». 
Les mystères joyeux sont ainsi symbolisés par « l’Emeraude 
verte ; » les douloureux, « signifiés parl’Escarboucleou Rubis 
rouge; » les glorieux « par le Saphyr pers couleur du ciel »*. 

Mais là encore les Jésuites ont colligé, synthétisé, perfec¬ 
tionné l’art de leurs précurseurs, et si l’on veut trouver une 
« somme » des parallèles les plus subtils et des adaptations 
les plus variées, c’est au P. Valladier, (jésuite, sorti de 
l’ordre) qu’il faudra la demander. L’univers entier sert d’em¬ 
blème à la Vierge, depuis « les raretés de la terre «jusqu’aux 
planètes et aux étoiles*. 

Maintenant qu’est-ce que les textes sacrés, qu’est-ce que 
l’Écriture sainte ont fourni à cette exégèse raffinée ? Il est très 
naturel de se le demander. Prenons le P. Poiré : sans doute 
il ne s’écarte pas, en principe, de la méthode orthodoxe des 
docteurs, qui ont recherché de bonne heure dans les textes 
bibliques le sens caché\ Mais les Jésuites, en cette investiga¬ 
tion pieuse où les avaient précédés beaucoup d’autres com¬ 
mentateurs, se complurent; ils renchérirent ett’allégorie dé- 
générabientôt chez eux en rapprochements douteux et décon¬ 
certants, en analogies imprévues et forcées. Dans son désir 
d’interpréter la lettre jusque dans le moindre détail, le 

1) Sur la joaillerie mystique, cf. Huysmans, la Cathédrale , p. 196 sq. 

2) Cavanac, Les merveilles du sacré rosaire, p. 31. 

3) Valladier, Les parallèles et célébrités parthéniennes pour toutes les fêtes 
de la glorieuse mère de Dieu, Paris, 1626. Ch. i. Parallèle du monde en géné¬ 
ral et de l'eau en particulier avec la Vierge ; Ch. u. Parallèle des raretés de la 
Terre, bois, métaux, or et argent; Ch. in. Parallèle des villes, montagnes, 
pierres précieuses ; Ch. vin. Parallèle des cieux. Ch. ix. Parallèle du Ciel em- 
pyrée, etc... 

h) Cf. par ex. Origène, Ilept ipywv, liv. IV et saint Hilaire, Commentaire 
sur l'Evangile de saint Mathieu. 
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P. Poiré se laisse entraîner à des jeux d’esprit fort compli¬ 
qués. Il ne se contente pas de rappeler délicatement les 
figures mortes ou vivantes, qui, dans la Bible s’adaptent à la 
personne de la Vierge : le buisson de Moïse, la baguette 
d’Aaron, la toison de Gédéon, l’arche d’alliance, la nuée 
d’Élie, le trône de Salomon 1 , ou bien Ève, Sara, Rébecca*, 
Marie sœur de Moïse, Jazel, Judith, Eslher, Bethsabée, 
Abigaïl, Marthe, Madeleine. Il fait, en outre, de chacun 
de ces symboles une description minutieuse dont il applique 
tous les traits, un à un, à Notre Dame : « premièrement ce 
trône ancien fut bâti par le roi Salomon; secondement il fut 
fait d’ivoire seulement, le Saint-Esprit ayant voulu repré¬ 
senter par les trois belles qualités de l’ivoire qui sont la 
blancheur, la solidité, la froideur, trois rares propriétés de 
la très sacrée Vierge, sçavoir est son innocence, sa force et 
sa chasteté... » Et celle pédante exégèse se poursuit : « tier- 
cement... quatrièmement... dixièmement... »*. 

V. — Que dirons-nous dès lors des apologues étranges, 
des familiarités presque inconvenantes, des développements 
énigmatiques, des emprunts à l’antiquité païenne, en un 
mot de tous ces artifices de rhétorique dont l’éloquence de 
la chaire et la littérature religieuse firent un si fâcheux 
abus pendant la première moitié du xvn® siècle? On aurait 
pu croire que la dévotion à la Vierge, faite de délicatesse et 
de pudeur, aurait préservé sermonnaires et écrivains de ces 
inconvenances de mauvais goût. 11 s’eu faut que celte espé¬ 
rance soit satisfaite. L’Éptlre au lecteur du P. Binet, dans son 
traité « de la dévotion à la glorieuse Vierge, » nous fait même 
concevoir de légitimes inquiétudes : « On dit que jamais 
l’eau ne se peut glacer (quelque cruauté de bise qu’on y 

1) Poiré, La Triple couronne , t M partie, ch. ui, § 2, 27-33 ; § 3, 33-36. 

2) Jd., id., § 4, 5, 6, 7. 

3) Poiré, La Triple couronne, l r * partie, ch. ni, § 3, 33-36; cf. la descrip¬ 
tion symbolique du berceau de la Vierge chez le P. Valladier (Les parallèles 
et célébrités..,, p. 59-92, Du berceau lui-méme (p. 59-60) nous passons à 
1' « oreiller, » « aux langes et maillots, » « aux drappelets », etc... 
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donne dessus) si on coule dedans un peu de graisse de veau 
marin : nos cœurs qui nagent dans les eaux de ce monde ne 
gèleront jamais de la gelée d'enfer si on y jette dedans un 

peu de dévotion à la Vierge Marie » *. Puis, dans le cours de 

~~ • 

l'ouvrage, les grandeurs ou le rôle de Marie sont une occasion 
de rappeler Pallas, l’histoire du fils de Seleucus et de sa belle- 
mère Stratonice, l’empereur Decius et son fils, Scipion l’Afri¬ 
cain, Octavius Balbus, les Sabines, la vestale Claudia* :« Quel 
mal y aurait-il quand je mettrais l'amour de la Vierge en paral¬ 
lèle (ah! c’est trop peu) avec celui du bon Octavius Balbus ». 

Le Grand chef-d'œuvre du même Père Binet nous réserve 
aussi des surprises impatientantes : « C’est une belle ima¬ 
gination de ceux qui disent que, qui veut bien vendre une 
esclave qui est enceinte, il faut évaluer le fils qu’elle porte 
dans son ventre et si on pouvait sçavoir que ce fils dût estre 
quelque chose de bien grand, il faudroit vendre cela autant 
que vaut la mère et autant que vaudroit le fils... Voulez-vous 
sçavoir combien vautNostre Dame enceinte de Jésus-Christ? 
Certainement elle ne fut jamais esclave, mais elle fut bien 
fille des esclaves.... et Mère d’un fils qui fut vendu argent 
comptant... »*. Voici maintenant de quoi ravir les amateurs, 
— si nombreux dans le xvu® siècle bel esprit et galant, — 
d’énigmes et de solutions curieuses et surprenantes, parce 
que tirées de très loin. Il n’y a qu’à parcourir les Médita¬ 
tions affectueuses* ; mieux encore, tout un long chapitre du 

» 

1) De la diootiond la glorieuse Vierge. Epttre au lecteur. Ibid., p. 93. 

n H advient souvent que se battant un renard et un loup pour avoir quelque 
pauvre animal innocent tombé entre leurs dents, quelque Aigle survolant va 
fondre la dessus et l’enlève pour soy. Ce renard de monde et ce loup d'enfer 
sont souvent aux prises pour nous arracher nos pauvres âmes. Si celte Aigle 
royalle, mère du divin aiglon Jésus Christ, survole d’un vol favorable et 
noua regarde de bon œil, pour moy je tiens pour tout assuré qu’elle nous 
enlèvera vers le ciel, malgré l’enfer et malgré le monde. » 

2) De la dévotion à la glorieuse Vierge, 106-108; 114-115; 180-183; 
239-244 ; 223-255... 

3) Le Grand chef-d'œuvre, p. 87. 

4) Les Méditations affectueuses : voici quelques exemples : 

. « Qui aime le plus cette 611e naissante, le Père, le Fils et le Saint Esprit ? » 

22 
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Grand chef-d'œuvre : « Laquelle est-ce des trois divines per¬ 
sonnes que Notre Dame aymoit le plus et se sentait plus obli¬ 
gée? » : chapitre construit sous forme d’énigme. C’est un 
modèle de dissertation alambiquée : à tout moment l’auteur 
nous laisse croire que « la balance panche » en faveur du 
Père, ou du Fils, ou du Saint-Esprit, quand tout à coup une 
objection pose à nouveau le problème : (« ouy, mais tout ce 
que le Fils a vient-il pas du Père? ») et nous finissons par 
partager l’embarras du théologien : « où est-ce que cecy ira 
aboutir? qui vive? et qui emportera la palme? Car il me 
semble que tous trois ont gagné et tous trois ont perdu et 
si nul n’a perdu et chacun a gagné, et le pauvre cœur de 
Notre Dame est bien en peine ». Une pensée de saint Bona- 
venture apporterait peut-être quelque lumière ou accroîtrait 
la difficulté. Le P. Binet nous en fait grâce « Je 11 e veux point 
y entrer, car je n'en sortirais jamais »'. 

VI. — L’extérieur même de cette dévotion mariale, sa 
forme littéraire ont pu déjà nous inquiéter quelque peu sur la 
valeur de la doctrine qui en est le fondement. Les Jésuites 
ont toujours professé, en théologie*, le plus rigoureux confor¬ 
misme, mais enclins aux effusions sentimentales et sou¬ 
cieux du problème pratique par excellence, celui du salut, 
ils parurent oublier la prudente réserve que leurs principes 
leur imposaient : trop d’éléments populaires, trop de supers¬ 
titions cachèrent souvent dans leurs écrits la définition 
dogmatique. 

Le rôle qu’ils font jouer à la Vierge dans l’œuvre de 
la grâce et du salut en est une preuve convaincante. Ils 

(p. 5). « Qui l’épousera, le Père, le Fils ou le Saint-Esprit? »> (p. 27). « Qui des 
trois fait le meilleur accueil à la Sainte Vierge? » (p. 117). 

1) Le Grand chef-d'œuvre , ch. xi, ch. xv; p. 213, p. 204, p. 214. 

2) Cf. le précepte de saint Ignace « In theologia praelegendum esse sanctuin 
Tbomam » (lettre-circulaire du général Aquaviva publiée et traduite par 
Rochemonteix, Le collège de la Flèche , IV, 11-14) « Tâchons, même quand il 
n’y a aucun danger à craindre pour la foi et la piété, qu’on ne puisse pas 
nous soupçonner de vouloir innover quelque chose ou créer une doctrine 
nouvelle. » 
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endossent et acceptent sans restriction les hardiesses, si sou¬ 
vent déconcertantes, de la dévotion du Moyen Age à Notre 
Dame. Notre Dame est pour eux, comme pour les chanteurs 
des Puys, non seulement « une mère de douceur », mais une 
« mère de miséricorde » : c’est la Vierge pitoyable qui sauva 
Théophile* et les plus grands pécheurs. « La petite prin¬ 
cesse » est aussi « l’empérière puissante des Anges et des 
Potentats du ciel »*. « Si son Fils est le hâvre de grâce, elle 
est Cancre d'or qui y affermit et accroche nos espérances 
flottantes »'. Le chrétien peut se ranger « sous la cor* 
nette blanche de celte brave amazone » 4 et, « sous l’éten¬ 
dard blanc de sa protection, monter à l’assaut du ciel » fc . 
Dans ces pensées et cette foi, le P. Binet se grise de visions 
guerrières : « nous aurons en tête de notre armée celte 
empérière toute armée du ciel, encuirassée du soleil, ne 
dardant que souffres et poudres: qui luy résistera?* » Son 
aspect seul arrête les flèches de la colère divine. Sous sa 
conduite le chrétien est sûr « de prendre la ville de gloire » T . 
Voilà une théologie un peu cavalière', qui ne convenait pas 
du tout à Pascal : mais cet accent belliqueux ne rappelle-t-il 
pas la fameuse veillée d’armes par laquelle le chevaleresque 
Ignace de Loyola préluda à sa conversion dans la chapelle de 
la Vierge à Montserrat* ? 

1) Binet, De la vraie Dévotion..., 1624 (i»« éd., 1619) raconte l’histoire de 
Théophile dont se nourrit la piété des hommes du moyen Age (p. 19-20). 

2) Binet, De la Dévotion , etc., p. 12, 41. 

3) ld., Êpttre. 

4) ld., p. 15. 

5) Binet, Le Grand chef-d'œuvre, p. 521. 

6) Binet, De la Dévotion..., p. 349. 

7) Cf. Pascal, IX* provinciale. « Qu’importe, dit le Père, par où nous 
entrions dans le Paradis, moyennant que nous y entrions, comme dit sur un 
semblable sujet notre célèbre P. Binet, qui a été notre provincial, en son excel¬ 
lent livre de la Marque de prédestination n° 31, p. 130 de la 15* édition. Soit 
de bond, soit de volée, que nous en chaut-il, pourvu que nous prenions la ville 
de gloire? comme dit encore le Père au même lieu. » 

8) Cf. encore : « La vierge sacrée, nous voyant aller à la guerre, nous donne sa 
dévotion pour rondache »De la dévotion , p. 206; p. 270-273 ; 294-295; 349-350. 

9) Joly, Saint Ignace de Loyola, p. 20. 
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Noire Dame est non seulement un « intrépide capitaine », 
mais aussi un irrésistible avocat : elle sauve les causes les 
plus désespérées : « Elle plaide si puissamment que... Dieu 
lui accorde tout ce qu’elle veut »'. La raison en est simple. 
« Marie est l'espouse de la Trinité ; elle a eu pour présent de 
ses fiançailles le Saint-Esprit et pour son douaire le Ciel avec 
le Paradis » ; « or une femme peut disposer de son douaire. » 1 
« Trésorière générale de l’Épargne divine, Dieu luy a donné 
la clef d’or de tous ses trésors ». Elle n’en est pas avare, elle 
prodigue ses faveurs. Que si le pécheur rebelle les a dédai¬ 
gnées, il peut encore espérer en sa miséricorde. Le ciel est 
toujours ravi d’entendre « le sacré tonnerre de son éloquence 
foudroyante » *. Le pardon, pour le P. Binet comme pour les 
chrétiens du moyenâge, parait le « fief » exclusifdela Vierge : 
il reste à Dieu la justice et la vengeance. Tout ce qu’on 
pourrait dire, semble-t-il, dans une théologie plus circons¬ 
pecte, c’est que le coupable se tourne vers Notre Dame sans 
la crainte et le remords qu’inspire la vue d’un juge redou¬ 
table ; — et encore ce sentiment devrait-il s’accompagner de 
réserves ; —le P. Binet l’exprime à grand renfort de compa¬ 
raisons qui l’exagèrent et d’antithèses qui l’adultèrent. U y a 
une séparation des pouvoirs, un partage des droits entre Dieu 
et la Vierge, propres à alarmer justement les moins rigoristes 
chrétiens ». « Jésus veut damner et Marie veut sauver, la 
justice est du costé de Jésus, la clémence du coslé de Marie : 
l’un montre le sang que cela lui couste, l’autre son laict 
qu’elle distille jusqu’à la dernière goutte ; l’un allègue le droit 
et la loy, l’autre allègue les passedroits et l’amour. Dieu le 
Père est assis qui entend ces discours : le genre humain 
tremble prosterné devant le throsne, la corde au col et la 
torche au poing; le cœur me frémit et la main me tremble 
escrivantcecy : croiriez-vous, Lecteur, que la bonne princesse 
gaigne lacause et la nostre, et le Fils est condamné aux dépens , 

1) Méditations affectueuses, p. 126. 

2) Binet, De la dévotion à U glorieuse Vierge..., p. 127. 

3) ld„ p. 24-26. 
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et qu’il luy en couste jusqu’à la dernière goutte, et par arrest 
il est dit que celuy qui comme criminel devoit estre justement 
condamné au supplice éternel, sera miséricordieusement 
sauvé 1 2 3 4 ». De même le P. Binet fait sienne « l’amoureuse har- 
diesse de saint Anselme... cette proposition [qui] faict peur 
d’abord, mais [qui] est d’une valeur inestimable et d’une con¬ 
solation très solide et très précieuse », à savoir que « Dieu a 
son Livre, et Nostre Dame le sien aussi d part. Celuy de Dieu 
a deux chapitres, l'un de justice et l'autre de miséricorde : celui 
de Nostre Dame n'est que de pure miséricorde : il n’y a là ni 
rigueur de justice, ny nulle loy de sévérité : c’est le Livre 
des grâces, où il n’y a nulle rudesse et nulle sorte de refus ; » • 
c’est le livre de vie et c'est une vraie marque de prédesti¬ 
nation d’y être inscrit 1 . « Quand le Verbe veut diluvier le 
monde... il ne prend conseil que du Père et du Saint Esprit, 
et il n’y a quasi que la justice qui prend ses conclusions 
contre les criminels. Mais quand Dieu veut sauver les 
hommes, il ne va point lire dans le livre de justice, mais 
dans le livre de vie de sa toute bonté, il prend conseil de sa 
saincte Mère ; c’est elle qui prend ses conclusions, et, comme 
son cœur c’est le cœur de la commisération, toujours elle 
panche du côté du pardon »*. Aux deux registres corres¬ 
pondent deux parlements, deux cours souveraines, l’une de 
la douce Justice, l’autre de Grâce et de pure miséricorde. 
« Or ce qui est fort consolatif c'est que de la chambre de Jus¬ 
tice, il y a pouvoir d'appeler à celle de Miséricorde ..., et, avec 
la révision du procès, d’ordinaire on emporte interprétation 

1) Binet, Le Grand chef-d'œuvre, p. 673 

2) II., p. 522. Cf. t Plusieurs eussent élé et damnez et rayez du Livre de 
Dieu et de vie, s’ils n’eussent été couchez dans Je livre de diamant de la 
Vierge Marie. » (p. 524). 

3) Cf. le titre complet de l’ouvrage, De la dévotion à la glorieuse V. U., 
vraie marque de prédestination. — Une expression du même genre revient 
très souvent, (par ex. Grand chef-d'œuvre, p. 554) : Le chrétien, pour être 
sauvé « doit estre couché sur l’estai de sa maison royale, » ou encore (p. 515) : 

« estre au roolle des serviteurs de Notre Dame. » 

4) Le Grand ch"f d’œuvre, ch. xxvtu, p. 540. 
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d’arrest et entier gain de cause qu’on avoit perdue... Inter¬ 
jetions appel... »*. Que ce conseil du Père Binet, celte pro¬ 
cédure, ces plaidoiries, ce « parquet du ciel »* aient exas¬ 
péré les hérétiques et troublé les orthodoxes, on le 
comprendra aisément. Ces images matérielles étaient les 
expressions les plus déficientes des réalités mystiques 
qu’elles prétendaient traduire : cette opposition constante 
entre la Vierge et Dieu conduisait fatalement le théologien 
aux plus dangereuses affirmations. 

Sans doute le P. Binet, le P. Barry lui-même n’oublient 
pas l'esprit de la dévotion : pour avoir droit à cette toute puis¬ 
sante intercession de la Vierge, on doit voir dans son culte 
autre chose qu’un ensemble de pratiques peu généreuses ou 
de « recettes » commodes. « Ne croyez pas que sous couleur 
de dévotion, j’ai envie de flatter les pécheurs et leur persua¬ 
der qu’ayans mal vécu, il ne faut que lever les yeux à la 

Vierge.(et) avec un Ave Maria gagner le ciel 1 . » « Il est 

malaisé d’aymer Marie sans aymer la saincleté 4 ». Mais les 
miracles— complaisamment racontés — de son indulgence 
inlassable, de sa bonté si accommodante risquent fort de ne 
point incliner le pécheur à la vraie pénitence. Le catholique 
lecteur du P. Binet avait lieu de se défier de certaines for¬ 
mules que la faiblesse humaine peut trop facilement inter¬ 
préter à sa guise : « Marie prend un plaisir ineffable de sau¬ 
ver les misérables pécheurs et les plus abrutis et qui sont 
entièrement dégénérés en bestes \ » Je ne vois pas, même 
en latin, cette inscription sur le socle de ses statues. Et si 
l’on se fait l’apôtre de dévotions faciles et multiples, l’inven¬ 
teur de toutes les clefs qui peuvent ouvrir les cieux, on 
doit en accepter les risques et ne pas s’étonner de sou¬ 
lever l’indignation d’un Pascal*. Or, quelle ample « provi- 

1) Binet, Le Grand chef-d'œuvre , p. 527. 

2) /<!., p. 554. 

3) ld., De lu dévotion à la Vierge, p. 186. 

4) Barry, Philagie , au lecteur; cf. p. 42, p. 71. 

5) Binet, Le Grand chef-d'œuvre, p. 550. 

6) IX* provinciale. 
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sion 1 » de menues pratiques offre au chrétien « Philagie ! » » La 
mention « aisé à pratiquer » paratt être la marque du 
P. Barry*, et comme il excelle à faire valoir son procédé : 

« Dites-moi, Philagie, qu'y a-t-il de si aisé que de dire 
cent fois le jour, tout doucement, en allant çà et là ou tout 
haut, étant en sa chambre... Amo et volo amare Mariant. » 

« Si vous étiez amoureux du ciel, je tiens pour assuré que 
que vous donneriez les millions d'or, s’ils étaient en votre 
pouvoir, pour avoir cette précieuse clef. Il ne faut point entrer 
en de si grands frais : en voicy une, voire cent à meilleur 
compte , tout autant de sainctes dévotions à la mère de Dieu 
que vous trouverez dans ce livret; ce sont autant de clefs du 
ciel qui vous ouvriront le Paradis tout entier pourvu que 
vous les pratiquiez 4 . » 

Le bon Père prévient même les exigences de ces clients 

et connaît l'art de rendre faciles les dévotions malaisées, 

« 

« Que craignez-vous en vous prosternant à terre? de salir 
vos habits?... Qui vous empesche de jester ce qu'il vous 
plaira à l’endroit où vous vous prosternerez, pourveu que 
vous vous humiliiez bien bas, qu'importe 4 ». Si le pénitent 
est encore plus avare de tout effort, il trouvera au quinzième 
chapitre « trente dévotions à la Mère de Dieu en supplément 
de celles qui sembleront difficiles » : on ne saurait s’imaginer 

1) Cf. du même P. Barry, La provision spirituelle en méditations pour tous 
les samedis de l'année sur les plus beaux éloges de Nostre Dame. Lyon, 1652. 

2) Pascal (début de la IX* provinciale) en énumère quelques-unes: saluer la 

sainte Vierge au rencontre de se6 images, dire le petit chapelet des dix plai¬ 
sirs de la Vierge, prononcer souvent le nom de Marie. » Ajoutons de nom¬ 

breuses oraisons jaculatoires et génuflexions. 

3) Les ouvrages du P. Barry eurent un gros succès, en 1649, Philagie 
atteignait sa treizième édition. Son opuscule célèbre ; « Pensez-y-bien ou 
moyen court, facile et assuré de se sauver », 1645, a gardé ce succès jusqu’i 
nos jours. 

4} Barry, Philagie (au lecteur). 

5) ld., p. 113, cf. 178 : à propos de la dévotion qui consiste à « graver et 
former sur son cœur le nom de Marie « Je ne prétens pas que vous graviez 
« aussi le nom de Marie sur votre cœur : mais seulement avec le doigt à la 
« façon que vous esoririez vostre nom sur une table ou sur l’arène. » 
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plus de lésinerie ni un culte plus parcimonieux. —11 n'est pas 
jusqu'à l'éloge en apparence le plus désintéressé quinecache, 
lui aussi, une intention mercantile. Dans la Magnificence de 
Dieu envers sa saincte Mère , le P. Barry* décerne à la Vierge 
1122 louanges comme il compta un jour 63 questions curieuses 
sur la Vie et la Bonté de Notre Dame. Voilà les imprudences 
et les excès, que devaient sévèrement juger Pascal et Bos¬ 
suet, d’une sentimentalité religieuse inconsistante qui trop 
souvent réduisait la dévotion mariale à des pratiques des¬ 
tituées de vie intérieure*. 

VII. — Il serait injuste pourtant de ne point relever, au 
milieu des effusions enfantines, des subtilités ingénieuses et 
des calculs peu généreux, des idées mystiques que la raison 
catholique pouvait avouer sans scrupule. La prérogative inef¬ 
fable de sa maternité divine fait à la Vierge une auréole de 
majesté : la bonne maîtresse, la mère indulgente est aussi 
un « chef-d’œuvre, »* ou plutôt un essai fait par Dieu du 
chef-d’œuvre qu’est l’Homme-Dieu : « Le liseron fut un coup 
d’essay de la nature quand elle commença de faire le patron 
du lis : la Sainte Vierge n’est autre chose qu’un coup d’essay 
de Dieu, lorsqu’avec la nature il commença de faire l’essay 
d’un Homme-Dieu 4 . » Il y a là une idée intéressante de philo- 

1) . P. Barry, La magnificence de Dieu envers Sa Saincte Mère , déclarée par 
mille cent vingt et deux de ses Eloges et tijtres d’honneur, surpassant le 
nombre des Estoiles du Ciel... Divisée en 4 parties selon ses quatre qualités 
d’Aymable, d’Aymée, d’Amaute et d’Amour. Lyon, 1641. Cf. Barry, Paulin et 
Alexis, deux illustres amants de la Mère de Dieu : 2* partie. Lyon, 1656. 

2) Nous ne souscrivons, pas à ce jugement de Sainte-Beuve sur la portée 
des censures de Pascal au sujet de Philagie « les facéties badines, les jolies 
gattés de la neuvième Provinciale sur la dévotion galante des Pères Barry et Le 
Moine et sur les gracieusetés du premier envers la bonne Vierge, s’attaquent 
bien moins en réalité à la théologie elle-même qu’à un reste de mauvais goût 
en belle humeur dont le digne évêque de Belley, tout à côté de saint François 
de Sales, nous a offert maint exemple. Pascal en ces endroits fait de la cri¬ 
tique littéraire sans en avoir l’air. » (Sainte-Beuve, Port-Royal, III, 127-128). 
C’est un peu trop négliger le scrupule surtout spirituel de Pascal. 

3) Binet, Le Grand chef-d'œuvre de Dieu ou les perfections de la Sainte 
Vierge. 

4) Poiré, La Triple couronne, l r * partie, p. 19. 
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sophe catholique. Devant les splendeurs de la Vierge mère 
de son Dieu, Deipara *, le P. Poiré n’éprouve pas seulement 
un doux atlendrissemenl, mais a l’ébaïssemenl* » qu’ont 
ressenti les plus graves docteurs. « Que je suis aise, s’écrie le 
P. Binet lui-même, devoir accabler mon esprit sous l’immen¬ 
sité des grandeurs delà Mère de Dieu,* *> et retenons cet aveu 
qu’on dirait d’un janséniste : « pour bien sçavoir [ce] que 
c’est d’estre mère de Dieu, il faudroil au préalable sçavoir [ce] 
que c’est [que] Dieu »\ — Le P. Binet développe aussi avec 
gravité le thème douloureux de la Compassion de Notre Dame : 
« C’estoit une martyre vivante : tout luy estoil un calvaire, 
tous les jours esloienl des vendredi saincts, sa vie une pas¬ 
sion perpétuelle, et soncœur tous les jours estoit crucifié par 
les mains del’amour, aussi grandes meurtrières que les mains de 
la mort »*. L’expérience mystique n’est pas étrangère à 
l’auteur du Grand chef-d'œuvre , et après nous avoir décrit 
les états successifs d’une âme qui s’absorbe en Dieu, il nous 
montre en la Vierge le plus parfait exemplaire de la « vision 
unilive* ». 

Mais malgré ces sentiments plus relevés, malgré ces idées 
correctes et fécondes au point de vue théologique, malgré ces 
aperçus de la plus pure mysticité sur les communications 
ineffables de la Vierge et du Christ et « la dévotion intérieure 
de Notre Dame » ’, — les Jésuites n’en restent pas moins, à ce 
commencement du xvn® siècle, comme les propagateurs plus 
ardents que prudents d’un culto trop sentimental qui admet 
les puérilités d’une sensibilité naïve, les écarts d’une imagi- 

1) C'est le titre officiel de Marie et le nom courant qu’on lui donne dans la 
Compagnie ; cf. Canisius, un des célèbres théologiens jésuites, dont le fameux 
catéchisme fut traduit dans toutes les langues : De Virgine Maria Deipara, 
Ingolstadii, 1577. 

2) Poiré, La Triple couronne, 1'* partie, p. 3-5. 

3) Binet, Le Grand chef-d’œuvre , p. 133. 

4) ld., p. 146. 

5) ld., p. 369. Cf. P. Richeome, La sacrée Vierge Marie au pied de la 
croix. Paris, 1609. 

6) Binet, ld., le chapitre ivu en entier. 

7) ld., p. 343. 
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Dation aventureuse, les élucubrations subtiles d’une exé¬ 
gèse alambiquée, les témérités d une effusion éprise de dou¬ 
ceur et d’indulgence au détrimentde la sévérité doctrinale, — 
sans parler de leur condescendance aux pratiques trop nom¬ 
breuses et faciles qui exposaient le pénitent peu scrupuleux 
à oublier l’esprit de sa dévotion : car sous les tleurs, grondait 
souvent le courroux contre les protestants, ennemis de ce 
culte marial où les Jésuites, pour un peu, auraient vu l’es¬ 
sentiel du christianisme. 


CHAPITRE 11 

Saint François de Sales et la Visitation 

Le souvenir de saint. François de Sales a certainement 
traversé déjà l’esprit du lecteur, et l’on s’est étonné peut-être 
que nous n’ayons pas commencé par lui. L’ordre chronolo¬ 
gique le permettrait, sans compter que sa dévotion à la Vierge 
parait, bien souvent, un legs pur et direct du moyen âge. 

Pourtant, c’est à une autre vue que conduit l’examen des 
idées, sur ce point, de l’auteur de la Vie dévote . Certes, à 
s’en tenir aux apparences, la dévotion mariale est toute 
séraphique, fleurie et attendrie : mais ce serait trop rapide¬ 
ment conclure de la forme au fond, et je crains que Sainte- 
Beuve, sacrifiant un peu trop aux exigences du contraste 
qu’il établit entre Sainl-Cyran et François de Sales, n’ait 
porté un jugeaient hâtif 1 . La dévotion mariale du directeur 

1) « Sainte-Beuve, Port-Royal(3* édit ), Livre l*\ch.ix,p. 233-234;cf. p.232 : 
« Saint François de Sales eut, on le conçoit, un culte singulier pour la Vierge. 
Notre Dame, dont, chez les anciens Hères, il est moins souvent question, avait 

été la grande adoration, l’idéal chevaleresque et mystique du moyen âge. 

Saint François de Sales autant que saint François d’Assise était du moyen 
âge en ce point. Son imagination chaste et vive avait besoin, pour se reposer, 
de relie figure céleste et souriante de la Mère de Dieu. » 
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de Philolhée est non seulement une consolation pour le cœur, 
mais aussi un aliment pour l'intelligence : une doctrine 
grave, un enseignement substantiel, une mysticité profonde 
en sa passion, sont à la base de sa piété. 

Dès sa petite enfance, il avait été un « enfant de Marie » : 
congréganiste zélé du collège de Clermont, membre de 
la confrérie du Rosaire 1 , il rendait à la Vierge un culte 
ardent, et cette confiance dans le « soin » maternel de Notre 
Dame, resta toujours la note particulière de sa dévotion*. 


1) Saint François de Sales, Œuvres (édition d'Annecy), Lettres, IV, 76 et 
note I. « Dimanche je fis un sermon du Rosaire parce que je suis de cette 
confrérie, il y a longtemps. » 

2) Bibliographie mariale de Saint-François : 

Sermons Pages 

Défense de la Salutation angélique contre les 


Introduction à la vie dévoie . 


Conclusion 


2* partie, ch. XVI 
3* partie, ch. V (l'humilité). 

Manière de réciter dévotement le chapelet. 


Traité de famour de Dieu. II, ch. VI — IX, ch. XIV. 

— — VII, ch. XIII : Que la Très Sacrée Vierge mourut 

d'amour pour son fils. 

(•(trait du sermon de 1602 sur l’Assomption.) 

— — ch. XIV : Que la glorieuse Vierge mourut d'un amour 

extrêmement doux et tranquille. 

Cf. Ch. Clair : La Vie de N.-Dame tirée des œuvres du Bienheureux François de 
Sales. Paris, 1881. 
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« Toutes les fois que j’entre dans un lieu consacré à celte 
auguste reine, je sens par un tressaillement de cœur que je 
suis chez ma mère, car je suis bien le fils de celle qui est le 
refuge des pécheurs. » 11 n’a jamais oublié qu’il lui avait 
attribué la délivrance « d’une fâcheuse tentation qui le mo¬ 
lestait »*, et en reconnaissance, il persévéra jusqu’à la mort 
à dire chaque jour le chapelet et a «le méditer en le disant ». 
Consacré prêtre le jour de l’immaculée Conception, il est 
ému chaque fois qu’il parle de cet anniversaire 1 , et quand 
les fêtes de Notre Dame approchent, il éprouve « un 
pressentiment de sa douce lumière »*. Sa prédication, ses 
entretiens, sa correspondance sont comme embaumés d'un 
parfum marial, et l’Ordre de la Visitation de Sainte-Marie, 
qu’il fonda avec sainte Chantal, fut destiné, on le sait, à hono¬ 
rer spécialement la Vierge. Les Visilandines en récitaient 
quotidiennement l’office 4 . Leur supérieure, Jeanne de Chan¬ 
tal 1 , orpheline dès le berceau, « ne connut point d’autre 
mère que la Très sainte Vierge et se voua à Notre- 
Dame pour être sa fille » ; mariée, elle lui recommandait 
« son ménage et ses affaires » ; visitandine, « elle inculqua 
tellement la dévotion de la Sainte Vierge à nos premières 
sœurs* et en parlait si souvent aux malades... que, par un 
mouvement commun des petits enfants et du peuple, l’on 
nous nomma les Religieuses de Sainte-Marie, nom qui nous 
est toujours demeuré depuis ». Ces habitudes pieuses, com- 

1) Sainte Chantal, Œuvres, 1874-1880, 8 vol.. III, 102 (proposition pour la 
canonisation, art. V), cf. Camus, Esprit de saint Prançois, 4* partie, ch. xzvii. 

2) Œuvres, Sermons, VIII, 28, ad festum Conceptionis Beatae Mariae et 
anniversarium meae consecrationis, 1608. - Cf. Lettres, II, 388. 

3) Saint François, Œuvres, Lettres, l-V, 344. 

4) Saint François, Lettres, V, 39. Sainte Chantal, Œuvres, I, 141 ; cf. L’of¬ 
fice de Notre Dame à l’usage des Visilandines. Poussielque, 1894. 

5) Cf. Œuvres de sainte Chantal, tome I ( Mémoires sur la vie de sainte Chan- 
tal, par Madeleine de Chaugy) et Bougaud : Histoire de sainte Chantal et des 
origines de la Visitation, 13* édition, 1899. 

6) Œuvres de sainte Chantal : Exhortations pour quelques fêles et principaux 
tempB de l’année ; 1*‘ samedi del'Avent : Sur l’imitation de la sainte Vierge, II, 
163; 2* samedi, sur la pureté de cœur et la fête de l’immaculée, II, 164. Pour 
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munes à sainl François et à sainte Chantal, nous expliquent 
l'intimité de leur amitié mystique. La Vierge fut la patronne 
et la gardienne de ces blanches affections, si fréquentes au 
xvii* siècle, dont l'existence même rendait à Notre Dame la 
plus discrète des louanges : — saint Vincent de Paul et 
M n# Legras, M. Olier et iMarie Rousseau, saint Pierre Fou- 

rier et Alix Leclerc, le cardinal de Bérulle et M m0 Acarie, 

. , • 

le P. Gibieuf et la mère Madeleine de Saint-Joseph, Saint- 

• • • * 

Cyran et la mère Angélique, le P. Yvan et la mère Madeleine 
de la Sainte-Trinité... ‘ La dévotion àla Vierge est l'aimant se¬ 
cret qui rapproche ces âmes, le lien qui les unit, le rayonne¬ 
ment qui les illumine. Elle nous révèle le mystère de ces 
chastes liaisons et la fécondité de ces collaborations pieuses. 
L’échange incessant de mutuelles confidences, la fusion des 
efforts vers un même idéal de vie spirituelle entraîne, dans la 
correspondance de saint François et de sainte Chantal, 
l’emploi d'allégories dévotes ou le retour des mêmes for¬ 
mules : c’est surtout depuis 1605, c’est-à-dire depuis sa ren¬ 
contre avec la baronne de Chantal, que saint François unit, 
dans ses salutations épislolaires, Notre Dame et Jésus*: 
« Vive Jésus et Marie » \ « tenons nous bien à Dieu et à sa 
saincle Mère » 4 . En revanche, sur les conseils de son ami, la 
baronne avait dressé en son intérieur un monastère dont la 

la fête de la Visitation : Obéissance et modestie de la sainte Vierge, II, 20t. 
Œuvres, I, 417. « Quand on lui parlait de la dévotion à la sainte Vierge et à 
saint Joseph,., elle nous instruisait que la dévotion qui leur était le plus 
agréable, c’était l'imitation » ; cf. dans la Vie des quatre premières mères par 
Madeleine de Cbaugy (Poussielgue, 1892) ch. zxxvi, p. 439 (dévotion à la 
Vierge de la Mère Marie de Chàlel). Cf. Œuvres de sainte Chantal, I, Mémoires 
de la mère de Chaugy, 411-412. 

1) Nous reviendrons sur ces amitiés dans le courant de notre étude et pen¬ 
sons qu’il y a un rapport entre le rayonnement du culte marial et le rôle crois¬ 
sant des femmes pieuses dans l'œuvre des grands réformateurs. 

2) Comparer Saint François Lettres , II, 370, 389. « Dieu soit vostre cœur, 
vostre esprit, vostre âme » à Lettres , III, 115 (oct. 1605 « Je suis incompara¬ 
blement vostre es entrailles du Filz et de la Mère ». La première conférence de 
la baronne et de sainl François est du 5 mars 1604. 

3) Saint François, Lettres, IV, 72, 164, 231 ; V, 100, 160, 323. 

4) ld., III, 312. 
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sainte Vierge était l'abbesse '. Bien entendu, cette fiction se 
prêtait à bien des mièvreries sentimentales : « Que je vous 
souhaite en Bethléem maintenant auprès de vostre saincte 
abbesse! Demandez-lui son petit enfançon, et l'ayant, déro¬ 
bez luy secrettement une de ces petites gouttelettes qui sont 
dessus ses yeux. Ce n’est pas encores la pluye, ce ne sont que 
les premières rosées de ses larmes. C’est merveille combien 
celle liqueur est admirable pour toute sorte de mal de 
cœur » \ Mais souvent aussi le « doux lait » de cette dévotion 
se change en un breuvage amer : « Ouy da, dit saint Pierre, il 
nous est bon d’eslre ici à voir la Transfiguration, mais vostre 
Abbesse n'y est point, ains seulement sur le mont de Cal¬ 
vaire où elle ne voit que des morts, des doux, des espines, 
des impuissances, des abandonnements et derélictions... 
Aymez Dieu crucifié parmi les ténèbres. Dites : Il m’est bon 
d’eslre ici : fayson ici trois tabernacles, l’un à Nostre Sei¬ 
gneur, l’autre à Nostre Dame, l'autre à saint Jean, — trois 
croix sans plus, — et rangés vous à celle du Filz ou à celle 
de la Mère vostre abbesse, ou à celle du disciple... » ( . Et ainsi 
l’on voit que toujours sous les dehors d'un mysticisme ac¬ 
commodant, saint François prêche un ascétisme sévère. 

II. — La façon dont il représente et fait concevoir la 
Vierge offre le même mélange, inconscient, ou le même do¬ 
sage, voulu. De même encore saint François s’attarde à nous 
décrire avec une grâce toute poétique et une vivacité pitto¬ 
resque les premières années de la Vierge, sa présentation au 
temple, son voyage à Jérusalem. 11 ne se fait pas scrupule 
d’imaginer Saint Joachim et sainte Anne veillant sur ses pre¬ 
miers pas avec une sollicitude attentive et il en fait le plus 

1) Sainte Chantal, Vie et Œuvres, 1,411. OEuvres de saint François, Lettres, 
III, 46 (et note 2); III, 141, 145,203, 212; IV, 108-109, etc. 

2) Saint François, Lettres, III, 133. 

3) Saint François, Lettres, III, 203; cf. III, 89 « Vivés, ma chère fille avec 
le doux Jésus et vostre saincte Abbesse parmi les ténèbres, leB doux, les 
espines, les lances, les derelictions .. »; cf. sainte ChaDtal, Œuvres (Mémoires 
de la mère de Chaugy, I, 411); II, 55-57. Méditations pour la Solitude, 24*, 
« du séjour de la T. S. Vierge au pied de la croix... » 
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joli détail : « quand iis trouvoyent quelque plaine, ils la 
posoyent en terre pour la faire marcher ; alors cette glorieuse 
infante du ciel eslevoit ses petits doigts pour prendre la main 
de son papa et de sa maman, de crainte de faire quelque 
mauvais pas; mais soudain qu’ils rencontroyent quelque che¬ 
min raboteux, ils la prenoyent incontinent dans leurs brAs » *. 
11 entend, il nous fait entendre le cantique que chantent les 
pèlerins avec « Notre glorieuse dame et maîtresse »» : 
« O Dieu, quelle mélodie ! Les Anges venoient pour entendre 
celte céleste harmonie; ils se penchoyent sur lesbaluslres de 
la salle de la Hierusalem céleste pour regarder et admirer 
cette très aymable Pouponne»*. Toutefois l’extérieur gra¬ 
cieux du mystère enveloppe une leçon salutaire que saint 
François n’omet pas de proposer à son auditeur. La Pré¬ 
sentation de Marie est le symbole de l’oblation sans réserve 
que tout chrétien doit faire de son âme à Dieu *, et elle 
enseigne au religieux à renouveler ses vœux avec énergie*. 

On peut trouver aussi que saint François, en ses heures de 
« tendreté », ne le cède guère au P. Barry courtisant sa divine 
maîtresse. Le Cantique des cantiques n’a pas trouvé d’exégète 
plus raffiné, et la paraphrase du verset « Osculetur me osculo 
oris sui quia meliora sunt ubera tua vino , fragrantia inguentis 
optimis », qui sert de texte à un sermon sur l’Annonciation, 
est une simple transposition de scène amoureuse, « Ce bayser, 
qui avait été si long-temps refusé et différé, fut accordé... à 
cette amante sacrée, Nostre Dame, laquelle mérite par excel¬ 
lence au-dessus de toutes les autres le nom d’Espouse et 
d’Amante. Il luy fut donné par le céleste Époux au jour de 
l’Annonciation que nous célébrons aujourd’huy, au mesme 
moment qu’elle eslança ce soupir très amoureux : qu’il me 
bayse d’un baiser de sa bouche ! Ce fut alors que cette divine 

1) Saint François, Œuvres; Sermon pour la Présentation (1617), IX, p. 133. 

2) Jd., IX, p. 127. 

3) Id. t même sermon, 3* point. 

4) A partir de 1615 la cérémonie de la rénovation des vœux pour la Visita¬ 
tion fut fixée à la fête de la Présentation (IX, 129-130). 
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union du Verbe Éternel avec lanalure humaine, représentée 
par ce baiser, se (il dans les entrailles sacrées de la glorieuse 
Vierge*. » Mais ce n'est point là une fade et banale galante¬ 
rie : c'est le langage des mystiques, celui « de l'amour divin » 
passionné, qui, lorsqu’il veut s’exprimer, doit emprunter à 
l’amour charnel son vocabulaire et ses images*. « La Sula- 
mite, dit Renan, a pris le voile chrétien*. » )1 faut donc se 
dégager de ces expressions trop sensibles pour découvrir, 
sous le symbole, l’union indissoluble de Jésus et de la Vierge, 
modèle achevé de l’union toujours imparfaite entre le Christ 
et l’Église, l’âme humaine et Dieu 4 . « C’étoil une liaison de 
tous les instants, de toutes les pensées et de tous les désirs. » 
« C'étoit en vérité deux personnes, Noslre Seigneur et Noslre 
Dame, mais en un cœur, en une âme, en un esprit, car si le 
lien de la charité lioit et unissoil tellement les chrestiens de 
la primitive Église que saint Luc assure qu’ils n’avoyent 
qu’un cœur et une âme, combien avons-nous plus de rayson 
de dire et de croire que le Fils et la Mère, Nostre Seigneur 
et Noslre Dame, n’estoyent qu’une âme et qu’une vie. ‘ » 

Ne vivant que de la vie de son fils, la Vierge devait mourir 
de sa mort*. C’est la conformité au Christ qui explique sacom- 

1) Saint François, Œuvres, X, p. 42 (25 mars 1621); cf Pian d'un sermon 
pour la fête de l’immaculée Conception, sur le texte : Dilectus meus mibi et 
ego illi qui p&scitur inter lilia donec aspiret dies ; « Vous voyez que je vay 
faire un discours tout d’amour (VIII, p. 28) » ; cf. Assomption (VIII, 103-107, 
texte : Cantique, III, 6; — Assomption (VIII, 376) texte : Cantic., VI, 9. 

2) Sur le langage des mystiques, cf. Montmorand, Érotomanie des mys- 
tiques, Revue philosophique, 1903 (2), p. 382-393. 

3) Renan, Le Cantique des cantiques, p. 141. L’exégèse allégorique do Can¬ 
tique et son application à la Vierge est traditionnelle : on la trouve chex Ori- 
gène, Theodoret, Saint Grégoire de Nysse, surtout saint Ambroise et saint 
Bernard dont les Sermons méditatifs sur le Cantique furent traduits par sœur 
Françoise Oudeau (religieuse du royal monastère de Saint-Louis de Passy) 
1621-1623, 2 vol. 

4) Traité de l'Amour de Dieu, liv. VII, ch. 13, 14 : on voit la place que tient 
la Vierge dans une spiritualité qui a insisté surtout sur l’amour de conformité 
avec Dieu. 

5) Œuvres, Sermons : Assomption (1602), VII, 443. 

6) ld., 450; cf. Assomption, 1618 (IX, 182). 
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passion au pied de la croix, sa langueur après l’Ascension, et 
son passage à la béatitude : « L’âme de Noslre Dame estoit 
jointe en parfaite union à la personne de son Filz, elle estoit 
collée sur elle, et, parlant, lesespines, les clouz, la lance qui 
percèrent la teste, les mains, les pieds, le costé de N. S., 
passèrent encores outre, et outrepercèrent l’âme de la 
Mère » \ Après la passion, elle porta longuement cette plaie 
dont elle mourut : « O playe amoureuse, ô blessure de charité, 
que vous fusles chérie et bien aymée du cœur que vous blés- 
sâstes »\ Les comparaisons, trop jolies peut être, avec le 
phénix ou la biche blessée par le veneur sont dans toutes les 
mémoires, mais ce que l’on oublie trop, c’est que, chez 
François de Sales, la dévotion à Marie, fut sous une enveloppe 
amène, une dévotion de mortification et d’amour métaphy¬ 
sique. Saint François en pressentit même le symbole destiné 
à un trop brillant avenir : le « Sacré cœur » \ F. Strowski 
signale justement l’influence de saint François de Sales sur 
tout le xvii e siècle 4 , à qui le saint aurait appris la science du 
cœur et la tendresse : « Tout en respectant le caractère 
souverain de l’amour de Dieu, ne peut-on pas dire qu’en 
transportant ce sentiment des hauteurs du ciel sur la terre, 
les précieux n’ont pas changé la définition qu’on en pourrait 
donner. On aime la femme comme on aime Dieu » Je 
m’étonne que, pour préciser sa pensée, le délicat historien 

1) M., 446. 

2 ) Id., 447. Le chapitre xm du livre Vit du Traité de l'amour de Dieu est 
extrait de ce sermon. 

3) Les apôtres du Sacré Cœur aiment à citer la fameuse lettre du 10 juin 
1611 (OEuvres : Lettres, V, 63-64) : « Notre maison delà Visitation est par sa 

m 

grâce asses noble, et asses considérable pour avoir ses armes, son blason, sa 
devise et son cri d’armes. J'ay donc pensé, ma chère mère, et vous en estes 
d’accord, qu'il nous faut prendre pour armes un unique coeur percé de deux 
flèches, enfermé dans une couronne d’espines, ce pauvre cœur servant d’encla- 
veure à une croix qui le surmontera et sera gravée des sacrés noms de Jésus 
et Marie... car vrayement nostre petite Congrégation est un ouvrage du cœur 
de Jésus et de Marie. » 

4) Strowski, Saint François de Sales, Conclusion. 

5) Jd., p. 308. 

23 
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n'ait pas songé à la Femme singulière dont le culte tempérait 
l’austérité pieuse d'une ineffable douceur, la Vierge Marie. 
Sans doute, « être dévot, c’est aimer », mais n’oublions pas, 
dans le même sentiment et le même sens, l’équation trop 
ingénieuse de saint François : « aimer c'est Marie, Marie 
c’est aimer » *. 

III. — On devine déjà que saint François, moins « décidé¬ 
ment optimiste en théologie »* que ne l’aftirme Sainte-Beuve, 
ne partage pas pleinement, sur la miséricorde et l’interces¬ 
sion de la Vierge, les idées chères au moyen âge et endos¬ 
sées avec une singulière complaisance par ces jésuites que 
nous avons étudiés. Assurément il invite ses auditeurs à « ne 
pas contreroller avec leur petit entendement, quand l’Église 
donne à nostre glorieuse Maîtresse des titres excellents » 
« car il y a plusieurs noms qu’Elle n’a pas seulement en 
apparence et similitude, mays en vérité, comme Mère de 
Grâce, Mère de Dieu, et par conséquent Reyne des Anges et 
Impératrice du ciel et de la terre, Advocate des pécheurs, 
Mère de Miséricorde » *. Assurément il a su célébrer le 
tromphe et la magnificence « de cette glorieuse vierge qui 
surpasse en excellence les plus hauts séraphins » * ; — mais 
avec un louable souci de ne pas offenser les consciences scru¬ 
puleuses, il explique et précise ces termes mêmes, sujets de 
controverses incessantes avec les protestants. « Le Sauveur 
est advocat de justice, car il plaide pour nous, produit nos 
pièces justificatives qui ne sont autres que sa rédemption. 
Mais la Vierge et les saints sont advocatz de grâce ; ils sup¬ 
plient qu’on nous pardonne, et le tout par la passion du Sau¬ 
veur; ils riont pas pour monstrer de quoy nous justifier... 
bref ils ne joignent pas leurs prières à l’intercession du Sau¬ 
veur, — car elles ne sont pas de mesme qualité, — mais aux 

1) Saint François, Œuvres, sermon sur l'Assomption, VII,p. 451. 

2) Sainte-Beuve, Port Royal, I, 226. 

3) Œuvres, Sermon pour la fêle de saint Pierre, VII, 40. 

4) ld., Sermon pour l’Assomption, VII, 456, 440; cf. Assomption (1618), IX, 
184; Présentation (1620), IX, 384; Lettres, V, 258. 
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nostres. Si Jésus Christ prie au ciel, il prie en sa vertu, mais 
la Vierge ne prie que comme nous en la vertu de son Filz, 
mais avec plus de crédit et de faveur*. » Aussi saint Fran¬ 
çois, après ces exactes distinctions et définitions, n’est-il 
point tendre pour ces chrétiens superstitieux « qui vont 
demander à une telle et si grande vierge des bagatelles, par 
exemple d’eslre plus riche, plus belle, et semblables niaise¬ 
ries » *. Ce n’est pas que 1’ « entremise » de Notre Dame soit 
inutile : elle est, au contraire, autorisée, prescrite, par un 
commandement divin; « le Sauveur a voulu et ordonné que 
nous nous servissions de son invocation » ; seulement, si le 
chrétien se doit adresser à elle, c’est « pour obtenir du Filz » 
non pas des dons spirituels, desquels ce n’est pas elle qui 
est la source, mais bien « le divin esprit ». 

Quant au culte lui-même rendu à la Vierge, saint François 
voudrait que l’on se gardât « de deux hérésies contraires 
qui ont esté contre le juste honneur de Nostre Dame. L’une 
pour l’excès, qui nommait Notre Dame déesse du ciel et 
lui offrait des sacrifices, et celle-ci fut maintenue parles Col- 
lyridîens*. L’autre par le défaut, qui rejeltoit l’honneur que 
les Catholiques font à la Vierge, et celle-ci fut des Antidico- 
marites *. Les folz tiennent toujours les extrémités et sont 
contraires ensemble. L’Église, qui va tous jours par le chemin 
royal et se tient dans le milieu de la vertu, remonslre aux 

1) Œuvres, Sermons : pour l’Assomption, VII, 459; cf. Baillet : La dévotion 

la Vierge (1693), p. 29 (édition de 1712): distinction tbéologique entre 

le mérite « d’excellence » « de pleine condignité » et le mérite « de convenance » 
(de congruo). Cf. De la Broise, Vie de la sainte Vierge (collection des Saints* 
Lecoffre, 3* édit., 1904), p. 171. 

2) Œuvres, Sermons : pour la Visitation, IV, 74. « Il n’y a point de doute 
que nous ne puissions demander à Dieu par l’intercession de Nostre Dame non 
seulement les biens spirituels tels que les vertus, mais aussi les temporels. » 

3) Secte, dénoncée par saint Epiphane ( Haereses , LVIII, LIX) et qui rendait 
à Marie un culte singulier, lui offrant un gftteau comme à une déesse. 

4) Nom donné & des hérésiarques sectateurs de Paul de Samosale. Nestorius 
Jovinien, Helvidius au iv» siècle, qui niaient la virginité perpétuelle de la 
Vierge ; cf, saint Jérôme, Liber adversus Helvidium de perpétua virginitate 
B. Mariae (Migne, Patr. lat., 23, 183-206). 
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uns que la Vierge est une créature, mais si sainte... qu’on ne 
peut bien aymerle Filz que, pour l’amour de luy, onn’ayme 
extrêmement la Mère... » Et aux autres elle dit : « Le sacri- 
« fice est le suprême honneur de latrie, qui ne doit être porté 
« qu’au Créateur, et ne voyez-vous pas que la Vierge n’est pas 
« la créatrice, mais une pure créature quoy que très excel- 
« lente*?.. »Ilne faudraitpasconclurequel’hyperduliemariale 
relègue à l’ombre l’adoration du Christ*. Saint Françoisrépond 
à ce grief protestant. Notre Dame n’est pas une rivale pour 
son Fils*, mais une humble servante qui protège le culte du 
Seigneur. « De la dévotion à Notre Seigneur naist tout incon¬ 
tinent celle de sa très sacrée Mère, et nul ne peutaymer l'un 
sans l'autre »*. Être dévot à Marie, c’est l’imiter, et réaliser le 
Christ en soi-même, en vertu de la liaison métaphysique de 
la mère et du fils : ce n’est pas porter un chapelet à la cein¬ 
ture, et « en dire quantité sans faire autre chose; » * mais c’est 
pratiquer l’humilité et la charité,—dont lafêle de la Visitation 5 
donne une si salutaire leçon,—l'obéissanceàla volonté divine", 


1) Œuvres, Sermon pour l'Assomption (1602), Vît, 458 ; cf. Sermon pour la 
Visitation (X, 72) • Aussi bien qu'on doive à la sacrée Vierge un culte et un 
honneur plus grand qu’aux autres saints, néanmoins il ne faut pas qu'il soit 
égal à celuy que l’on rend à Dieu. Je dis cecy pour réfuter l'hérésie de quelques* 
tins lesquels ont voulu soutenir qu’il la falloit honnorer en la mesme façon que 
N. S., ce qui est faux, car on doit adorer Dieu seul... » La théologie catholique 
distingue, on le sait, le culte de latrie rendu à Dieu seul, le culte à’hyperdulie 
rendu à la Vierge, le culte de dulie rendu aux saints. 

2) Cf. Traité de l'amour de Dieu cité par Camus. Esprit de saint François 
(IV* partie, ch. xxv « Qui veut plaire & Dieu et à Notre Dame fait bien, fait 
très bien; mais qui voudrait plaire à Notre Dame autant ou plus qu'à Dieu com¬ 
mettrait un dérèglement insupportable. >» 

3) Œuvres, Sermons, Notre Dame des Neiges, IX, 96 : « Ceux qui ne 
sont pas avortons du christianisme aymentceste dame, l’honnorent, la louent en 

tout et partout; Beatam me dicent... » (Sermon pour la Pentecôte, 6 juin 1593, 
VII, p. 29). 

4) Œuvres, Sermon pour l’immaculée Conception, X, p. 405. 

5) ld.. Sermon pour la Visitation (1621), X, p. 63; cf. X, 65, diatribe contre 
le « désir de paroistre » (X, 68) ; cf., sermon pour la Purification, IX, 252-255. 

6) ld., Sermon pour la Purification, IX, 257 sq., (2* point); pour la Présen¬ 
tation, IX, 394 sq. 
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— qu’enseigne au chrétien la Purification de Marie ; — la pa¬ 
tience et la bonté, vertus humbles mais solides, qualités es¬ 
sentielles de la vraie dévotion, qui n’est pas un rêve héroïque 
de perfection inaccessible, mais une lente ascension spiri¬ 
tuelle dans le train ordinaire de la vie. D’ailleurs, de ces fruits 
moraux de la dévotion bien entendue à la Vierge, l’existence 
cachée de celle-ci, autant que les textes bibliques en parlent, 
n’esl-elle pas l’image? Notre Dame fut « une très parfaite reli¬ 
gieuse ». Voici sans doute la « chambrelte » de la Vierge qui, 
chez saint François de Sales, réapparaît; mais sur un autre 
ton que chez les imaginatifs jésuites dont nous citions tout à 
l’heure les petits tableaux. « Marie fut trouvée toute seule 
dans sa chambrette quand l’ange la vin* saluer : ... les Reli¬ 
gieuses que font-elles autre chose sinon de se tenir dans leurs 
chambres? »*. Elle en eut toutes les vertus sans en porter le 
nom*. Protectrice spéciale des Vierges, « cette grande doc¬ 
toresse » les guide encore dans les voies de la Contempla¬ 
tion, dont « elle a puisé la science dans le cœur mesme de 
son fils »'. 

Quand nous retrouverons ces idées chez les auteurs mys- 
tiques que nous allons étudier maintenant, nous nous rappel¬ 
lerons que saint François de Sales les avait indiquées. Sans 
doute sa piété abonde et surabonde en onction, en ten¬ 
dresse filiale et en poésie gracieuse. Extérieurement elle res¬ 
semble souvent à celle des Jésuites; cependant elle a plus de 
réserve; elle a celle prudente et pratique sagesse dont l’Ora¬ 
toire, le Carmel et les premiers Jansénistes allaient suivre 
les indications pour s’élever à une dévotion plus robuste, 
dégageant des liens, — des bandelettes du moyen âge, — ce 
culte de la Vierge, qui est une des conséquences logiques du 
dogme catholique. 

1) ld , Sermon pour l'Annonciation, X, 49. 

2) ld., X, 57 ; cf. X, 60 « il y a quelques docteurs qui tiennent qu’elle a 
institué des congrégations de Filles et qu’estant allée & Ephèse... elle en die.<i& 
une à laquelle elle donna des Règles et Constitutions. » 

3) ld,, Sermon pour l’Annonciation, X, 49. 
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CHAPITRE III 

L’ Oratoire : Bérulle 


I. — Le renouvellement de la dévotion à la Vierge fut 
l’œuvre d’une congrégation dont on a récemment mis en 
lumière le rôle dans l’épanouissement de la vie religieuse en 
France auxvu* siècle : l'Oratoire, fondé le 10 novembre 1611 
par le Père de Bérulle sous les noms de Jésus et de Marie*. 
Le réveil du sentiment religieux à la fin du xvi* siècle se ma¬ 
nifesta en partie par un retour à la vie intérieure. Des &mes 
délicates, à qui la puérilité de certaines effusions sentimen¬ 
tales était suspecte, se mirent à puiser dans la méditation quo¬ 
tidienne des vérités de la foi la doctrine grave et austère qui 
nourrissait leur piété. L’adoration remplaça la familiarité. 
Ces âmes eurent entre elles un air de ressemblance : il exista 
une teinte spéciale de dévotion, une nuance « oratorienne, » 
que la sévérité janséniste adopta en la faisant plus sombre. 
L’établissement des Carmélites en France*, et leur rapide 

1) Les armes de la congrégation furent les noms de Jésus et de Marie entou¬ 
rées d’une couronne d’épines (Helyot, Histoire des ordres monastiques religieux 
et militaires , 1727, VIII, 6* partie, ch. vin, p. 63). En 1625, l’Oratoire cornp- 
tait déjà 50 maisons et de nombreux collèges. Cf. L’Oratoire en 4626-1627, 
de l’abbé Houssaye, ni, 228 sq. On ne saurait trop recommander l’ouvrage de 
l’abbé Houssaye, M. de Bérulle et les Carmélites (1575-1611) ; Le P. de 
Bérulle et rOratoire (1611*1625 ), le cardinal de Bérulle et le cardinal de Riche¬ 
lieu. 3 vol. 1872*1875; on se mettra en garde cependant contre la tendance au 
panégyrique. 

2) Le 15 octobre 1604, date de leur entrée à Paris ; les principaux auteurs de 
cet établissement fureal le P. de Bérulle, M m * Acarie et les assidus de son cercle, 
dom Beaucousin, M. de Bretigny, Gallemant; Asseline, qui prit, en 1605, l’habit 
des Feuillants sous le nom de frère Eustacbe de Saint-Paul ; Duval, docteur en 
Sorbonne... (Cf. Chronique de l'Ordre des Carmélites, 1846, tome I. Cf. E. de 
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extension *, la réforme de Port-Royal commencée en 1608 par 
la mère Angélique Arnaud sont, entre beaucoup d’autres, des 
manifestations de ce même esprit qui retint souvent saint Fran¬ 
çois de Sales aux fameuses réunions du cercle Acarie. Bérulle 
s'efforce de réaliser dans 9a piété l’union de la raison et du 
cœur. « Aux scolastiques il emprunte la précision des termes, 
l’exactitude de l’analyse, la logique des déductions; aux Pères 
il demande la flamme, l’onction et la doctrine de la Vie*. » 
C’est dans une contemplation savante qu’il trouve l’aliment 

m 

de ses élévations mystiques, mais il sait éviter la sécheresse 
de la ratiocination dogmatique : sa science se tourne toujours 
à aimer. Entre tous les mystères, celui de l'Incarnation fut 
pour lui une véritable hantise. 11 mérita d’être appelé par le 
pape Urbain VIII « l’apôtre du Verbe Incarné ». En février 
1623, il publia les Discours de l'Estât et des grandeurs de 
Jésus par Cunion ineffable de la divinité avec l'humanité , 
traité de l’Incarnation « où les sentiments mystiques se 
greffent sur la doctrine de saint Thomas comme on voit des 
fleurs délicates s’épanouir sur un arbre au tronc noueux et 
fort » \ Adorer le Verbe, c’est considérer Jésus en lui-même 4 , 
dans sa relation filiale avec le Père Eternel, et dans l’hommage 
que rend à l’essence divine son humanité sainte. Cette liai¬ 
son fait toute la noblesse de la condition mortelle de l’homme 
appelé, comme membre du Christ, à consommer en lui la 
divinité. Les prêtres sont de nouveaux « oints » que la grâce 
sacerdotale élève, à l’exemple du premier prêtre, de « Jésus 
pontife, » au ministère de la souveraine adoration. Aussi la 
Congrégation de l’Oratoire était-elle spécialement vouée à 
« l’étal divinement humain » de Jésus dont elle célébrait la 

Broglie, Marie de l'iicarnation (Madame Acarie) p. 100-104 (collection de» 
saints). Sur le cercle Acarie, cf. Houssaye, I, ch. vm, 200-221. 

1) Première» fondations : Pontoise, 15 janv. 1605, Dijon, 28 oct. 1606, 
Tours, 1608, Rouen, 1609;... en 1667 on comptait 63 maisons. 

2) Abbé Houssaye, Vie de Bérulle t II, 249. 

3) R. P. Sernin Marie de Saint-André, Vie du vénérable frère Jean de Saint- 
Samson , 1881, p. 194 sq. 

4) Beaucoup plus qu’en ses opérations ou en ses bienfaits. 
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solennité le 28 janvie r *. Or celte liaison de l'homme à Jésus- 
Sauveur et du ministre sacré à Jésus-prêtre, nous en trouvons 
l’exemplaire chez celle qui, mère du Christ parla chair et 
par l’esprit, a vécu avec lui dans une société intérieure, con¬ 
dition même de la résidence en Dieu : « Au regard de Jésus 
est donc indissolublement lié le regard de Marie en ses gran¬ 
deurs ou plutôt en l’état de sa maternité divine, cause pre¬ 
mière de tous ses privilèges ». C’est ainsi que le traité sur les 
grandeurs de Jésus s’accompagne, dans les conceptions de 
Bérulle, de toute une théologie mariale 1 . 

Cette pénétration donnait, on le comprend aisément, au 
culte de la Vierge, une base solide pour des développements 
futurs. « Jamais, dit l’historien de Bérulle, on n’avait lié les 
âmes à elle avec un sentiment plus profond de ses droits fondé 
sur une conception plus haute de sa dignité, et cela, non plus 
simplement dans des effusions du cœur, mais dans des dis¬ 
cours pleins de raison, de doctrine, et dont l’hérésie même 
ne pouvait ébranler les assises sans nier ses propres prin¬ 
cipes, car avec une inexorable logique, il ramenait tou¬ 
jours tout à l’unique fondement du Verbe Incarné*. » C’est 
vers la même époque qu’une mystique trop oubliée du 
xvn* siècle, Jeanne de Matel (1596-1670), « la voyante du 
Verbe Incarné, » fonde à Roanne sa Congrégation 4 , et, 

« théologienne éloquente et subtile, » * enrichit, elle aussi, 

• 

1) Je résume le deuxième discours. IV, 163-166 (je cite les œuvres de Bé¬ 
rulle d’après l’édition Migne, 1856). CT. Œuvres de piété, 87. Col. 1070-1072. 
Cf. aussi : dans l’édition des Œuvres du cardinal de Bérulle donnée en 1614, 
par le P. Bourgoing, une excellente introduction reproduite par Migne, sur la 
doctrine du fondateur de l'Oratoire. 

2) Dans notre exposition nous utiliserons aussi la seconde partie des discours 
de l'Estat et des grandeurs de Jésus en laquelle commence la vie de Jésus, 
Paris, 1629; nous citerons d’après l’édition de Migne. 

3) Houssayc, II, 254. 

4) Ses ouvrages demeurent inédits : Hello en a publié des extraits (1870). 
L’abbé Penaud, dans la Vie de la Vénérable Jeanne de Matel, Paris, Lecoffre, 
2 vol., 1883, a plus complètement exploré les manuscrits et en annonçait une 
é lition. 

5) Huysmans, la Cathédrale , p. 138. et p. 47. Htiypnnns eût votilu remettra 
ëette rnysii<|ue en honneur. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



LA DÉVOTION A LA VIERGE 


349 


de la méditation de ce mystère son ardente piété envers Marie. 

II. — Ne croyons pas d’ailleurs que Bérulle et les oratoriens 
fussent moins prodigues des pratiques pieuses que les jésuites 
et les dominicains. Ce serait mal connaître le « congréga¬ 
niste » qui, au collège de Clermont ornait et balayait la cha¬ 
pelle de Notre Dame *, — le fondateur qui, confianten la mys¬ 
térieuse intervention de la Viorge dans les entreprises 
humaines, envoya à Lorelle deux oratoriens mettre la congré¬ 
gation naissante sous sa proleclion 1 et conseillait aux supé¬ 
rieurs d’adresserà Marie, dans leurs difficultés, « des prières 
extraordinaires », en vertu de cette conviction, ancrée en lui, 
que « c’est un des pouvoirs annexés à la souveraineté de la Très 
Sainte Vierge de dissiper les nuages qui s’opposent aux des¬ 
seins et aux œuvres de son fils sur la terre » ». Nourriture de 
l'activité chrétienne, selon Bérulle, la dévotion à Notre Dame 
est aussi, dans sa pensée, une réponse à l’hérésie : « II semble 
que Dieu ait agréable que le triomphe de l’Église contre l’hé¬ 
résie moderne commence par sa Très Sainte Mère, combat¬ 
tue par icelle qui ira la terrassant en toutes ses parties 4 ». Et 
voilà pourquoi il établit à Saumur une confrérie fameuse, dans 
l'église de Nolre-Dame-des-Ardilliers, qui fut confiée à la garde 
des Oratoriens 4 , — consacre spécialement certaines mai¬ 
sons à la Vierge comme cello de Nolre-Dame-des-Grâces en 
Provence 4 , — institue la fête des grandeurs de Marie, paral- 


1) Houssaye, Vie de Bérulle, I, 10*2; cf. Cloyseault, Généralats du cardinal 
de Bérulle et du P. de Condren , 1882, p. 81 : « Il ne sortait jamais de la mai¬ 
son pour aller en ville qu'il ne s'oiTrît à J.-C. devant le Saint-Sacrement et 
ensuite à la Vierge dans sa chapelle et, quand il retournait, il rendait à l'un et 
à l’autre les mêmes devoirs. » 

2) Balterel, Mémoires domestiques pour servir à l'histoire de iOratoire , 
(par l'abbé Ingold), 1902, I, 74. 

3) Bérulle, Œuvres (Migne) col. 1475. 

4) Œuvres, (œuvres de piété, 93), col. 1102 : Desseins de Dieu sur la dévotion 
de l'Église à la Vierge et pourquoi la Vierge est appelée communément Notre- 
Dame. 


5) Petite bibliothèque oratorienne, l r *série, III, L'Eyhse de Notre-Dame-des- 
Ardilliers de Suumur ; Hamon, Noire-Dame de France, IV, 274 sq. 

CA Fondée eu 1590, file se réunit en 1614 à l’Oratoire de Paris: Bérulle 
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lèle à la solennité de Jésus*, multiplie enfin, dans ses lettres 
aux Carmélites a et dans les ordonnances * qu’il leur laissait 
à l’issue de ses visites 4 , les conseils et les obligations précises 
au sujet de la dévotion à la Vierge. Mais ces pratiques seront 
« intérieures et spirituelles , aucunement extérieures et sen¬ 
sibles »; chaque Carmélite aura soin « de choisir un temps 
exprès et un lieu propre pour faire cette action avec récollec¬ 
tion et disposition et d’y adjoindre quelques prières vocales, 
bien que brièves, à cette intention » \ Cette dévotion, « qui 
sera grandement cultivée et soigneusement entretenue dans 
les âmes, » il ne songe pas à la représenter comme une pro¬ 
vince isolée dans le royaume de la piété chrétienne : la pra¬ 
tique quotidienne et la méditation mystique se rejoignent. 
« Jésus et Marie sont si étroitement liés ensemble que nous 
ne devons point les séparer en nos dévotions » \ « Jésus et 
la Vierge », « Jésus et sa sainte Mère, » sont des expressions 
qui reviennent constamment sous sa plume, car sa réfiexion 
unissait toujours ces deux concepts. 

(lettre 23 juin 1614) « tenait à bénédiction que la première maison que se liait 
avec la sienne fût spécialement dédiée au culte de la Vierge ». 

1) Elle se célébrait le 17 septembre. 

2) Lettres aux religieuses de l'ordre de Notre-Dame du mont Carmel, Paris, 
1628. CE uvres complètes (Migne), col. 1331-1452. 

3) Ordonnance portée dans une visite i un monastère de Carmélites en 1615. 
Ordonnance faite dans une visitera un couvent de Carmélites en 1618. Œuvres 
complètes (Migne), col. 1312-1332. Cf. « Ordonnance delà première visite que 
j'ai faite dans ce monastère de Paris dit de l'Incarnation qui fut le 18 août 
1614 » (Houusaye, II, 102, note 2). Bérulle ordonne des prières, des jeûnes, des 
communions, des oblations en l'honneur de Marie, le silence à l’imitation de 
Marie (col. 1316). 

4) Il ne faut jamais oublier que l'histoire du Carmel et celle de l’Oratoire 
sont parallèles; le P. de Bérulle était général de l’Oratoire et visiteur général 
du Carmel. 

5) Œuvres (Migne) ordonnance de 1615, col. 1313. 

6) Œuvres, col. 457 « Parler de Marie est parler de Jésus et honorer 
Marie, c’esi honorer Jésus, et même c'est honorer Jésus au plus grand de ses 
œuvres. » Formules èpistolaires : « Jésus et sa très sainte Mère soient avec 
vous pour jamais » (col. 1372). a Je suis au 61s et en la Mère Votre... » 
(col. 13771). Cf. col. 1359: « Je vous souhaite l'esprit de la Vierge, mère de 
Jésus et l’esprit do Jésus son 61s et 61s de Dieu tout ensemble- » 
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III. — Tout d’abord à l’idée d’homme-Dieu correspond 
aussitôt celle de « Mère de Dieu » : sans être insensible à la 
tendresse affectueuse que le souvenir de la crèche imprime 
dans les cœurs, Bérulle s’attache plutôt à analyser Vidée de 
maternité divine, et à mettre en lumière la grandeur, la 
dignité suprême qui doit résulter rationnellement de celte 
qualité de « Mère de Dieu »*. La méthode habituelle qui le 
guide en ses méditations consiste, soit à mettre en parallèle 
les prérogatives de la Vierge avec celles de Dieu, soit à « en¬ 
châsser »* un de ses attributs dans une série d’attributs 
divins. Ainsi il y trois « fécondités » divines : « la" fécondité 
du Père éternel engendrant son Fils dedans soi-mème, son 
Fils égal à lui, éternel comme lui et Dieu comme lui ; — la 
fécondité du Père et du Fils produisant le Saint-Esprit et 
terminant en la divinité les émanations divines; —la fécon¬ 
dité de la très Sainte Vierge engendrant nouvellement le 
môme Fils unique de Dieu et produisant un homme-Dieu au 
monde » \ Cette fécondité de la Très Sainte Vierge est asso¬ 
ciée et comparée à la fécondité divine : « Le Fils unique de 
Dieu, ayant à naître une seconde fois, est naissan [par amour 
en la Très Sainte Vierge de la substance de la Vierge, comme 
il est naissant par la connaissance au sein du Père de la subs¬ 
tance du Père » *. Notre auteur décrit longuement les quali¬ 
tés, les résultats de ces deux émanalions semblables, la pa¬ 
ternité divine et la maternité divine : « en l’une sont encloses 
toutes les merveilles de la uaissance divine du Fils de Dieu, 
en l’autre sont comprises les merveilles de la naissance 
humaine de ce même Fils de Dieu ». Or la maternité de la 

1) u J’ai peur ici qu’il y en ait qui parlent et pensent si bassement d’un 
sujet si digne, en un œuvre si proche de Dieu et si supérieur à la nature. Ils 
ne regardent presque que la nature, comme esprits bas et bien différents de 
cet ange lequel ne parle que de moyens divins, de la vertu du Très-Haut et 
de l’environnement du Saint-Esprit » (Œuvres, col. 471). 

2) L'expression est de Bérulle, col. 450. 

3) Œuvres, col. 372. 

4 ) IJ., col. 373-374 : le développement parallèle se poursuit non sans quelque 
prolixité, mais en se précisant davantage. 
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Très Sainte Vierge prend son origine, son lustre et son au¬ 
torité de la paternité divine de Dieu le Père : « Que dirai-je 
de vous, ô Vierge sainte? Dieu vous fait mère de celui dont il 
est père 1 Dieu vous élève et en la terre 41 vous fait mère sans 
père de celui dont il est au ciel le père sans mère » *. Le 
Verbe aurait pu venir sur la terre « par voie de grandeur et 
de puissance et non par voie de naissance et d’enfance ». 
Jésus ne serait point alors Fils de l’homme et la Vierge ne 
serait point la Mère de Dieu : et ainsi, « cette qualité de mère 
de Dieu n’a son existence que dans le mystère de l’Incarna¬ 
tion et a sa dépendance dans le Verbe Incarné et dans le 
Verbe Incarné par naissance »». Que maintenant, descen¬ 
dant de ces affirmations et déductions singulièrement 
abstruses, Bérulle revienne à Nazareth, à Bethléem, 
Fhumble étable ne pourra plus être, pour lui, un simple 
thème d’attendrissement : elle sera un sujet de méditation et 
d’admiration métaphysique 1 : « O Trinité, je vous adore et 
en vous même, et en vos œuvres, et en cet œuvre de vos 
œuvres. Je vous adore et dans les cieux et dans Nazareth. 
J'adore votre sacrée solitude, et je l’adore en votre Essence 
et en la cellule de Marie\ » 

IV. — Marie est mère de Dieu : qu’est-ce à dire? Et quel 
est le sens,dans l’ontologie divine, des« secrets quise passent 
dans le corps immaculé de la Vierge sainte ?» Cela est à dire 
que « Dieu veut habiter en elle d’une façon éminente et sin¬ 
gulière » B . C’est bien en effet un ineffable repos, analogue à 
son repos éternel au sein du Père, que Jésus goûte en Marie. 

1) Œuvres, col. 375. 

2) 7<i., col. 376. 

3) ld., col. 377. « S’il m'est permis de comparer ce qui est incomparable, il 
me semble que je trouve et adore une plus grande puissance en sa naissance 
qu’en sa souffrance, en la crèche qu’en la croix, en Nazareth qu’au Calvaire. 
Car la puissance du Calvaire et de la Croix Tait des enfants adoptifs de Dieu, 
mais l’œuvre de Nazareth et de l’étable de Béthléem fait une mère de Dieu ». 
Le mystère de l'Incarnation semble ainsi l’emporter, à ses yeux, sur celui de 
la Rédemption. 

4) Œuvres, col. 166* 

6) ht., col. 378, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


La dévotion a La vierge 


353 


Ainsi conçue comme une mystérieuse convenance de l’Être 
divin, la « résidence de Jésus en Marie » fut une des plus 
• tendres dévotions de l’Oratoire * : en devenant Mère de Dieu, 
la Vierge « est un ciel en la terre et un ciel animé , un ciel que 
Dieu a fait pour porter un soleil plus luisant que celui qui 
nous éclaire. Un ciel nouveau pour une terre nouvelle et un 
ciel empyrée où reposera dans peu une gloire plus haute que 
celle des bienheureux » \ La Vierge est donc un « paradis » •, 
que Bérulle compare au paradis terrestre préparé autrefois 
pour Adam : mais ce nouveau paradis, « préparé à Jésus », 
est d’autant plus sublime que l’œuvre miraculeuse de l'Incar¬ 
nation l’emporte sur celle de la Création. 

Ce paradis est un repos, un « sabbat » .de la divinité 4 . 
Le Christ dans sa vie publique souffrira du contact cruel 
du péché : il n’y a que son séjour en Marie qui soit « sans 
amertumes, » « car il n’y a point de péché en Marie, et c’est 
le péché seul qui angoisse et fait mourir Jésus ». Passons 
sur le souhait bizarre que cette pensée inspire à Bérulle : 
« Je voudrais volontiers, si je n’avais égard qu’à Jésus, 
que Jésus fût toujours en elle et ne viat point en celle terre 
misérable, où il ne trouvera que péchés, et, enfin, une 
croix et un calvaire, une mort et un sépulcre » s . Notons sur¬ 
tout l’idée qu’en des développements prolixes, Bérulle ana¬ 
lyse ; — l’idée de celte fusion mystique, de « ce tlux et reflux 
admirable de vie et d’amour qui est entre Jésus et Marie »\ 

1) Bourgoing, Introduction aux Œuvres (Migne), p. 99-100. 

2) Œuvres (Migne), col. 468. 

3) Id. t Vie de Jésus, ch. xtx, col. 469. 

4) Cette idée fut développée avec complaisance par beaucoup de mystiques; 
ainsi Jeanne de Matel célèbre les « trois sabbats de Dieu », le troisième sab- 
bat est en la Vierge » (Hello, Œuvres choisies, 77-95). Cf. Bérulle, col. 469: 
« Jésus à ses délices en elle, et il sera en elle pour neuf mois entiers, et puis 
il sera avec elle trente ans durant. Et il n’aura hors de la Vierge que croix, et 
douleurs, et abaissements, et n’aura son repos et ses délices sur la terre qu’en 
elle et avec elle. » . 

5) Œuvres, col. 1003, même idée, Vie de Jésus, ch. xxvur, col. 493-494. 

6) Œuvres, col. 331, cf. Vie de Jésus, ch. xxvw, L’occupation de la Vierge 
avec Jésus est « ravissante et perpétuelle » (col. 493-4981 ; ch. xxtx, Les occu¬ 
pations de Jésus en la Vierge au regard de la Vierge (col. 498-503). 
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Passons aussi sur le mauvais goût qu’il n’évite pas tou¬ 
jours 1 ; il a du moins le mérite de comprendreque ces induc¬ 
tions et déductions de haute mysticité veulent, dans leur 
expression, le plus de sobriété possible : « Ce point est si 
tendre et si sensible qu’il doit être plutôt^célébré par le cœur 
que par la langue. Aussi est-ce un mystère de cœur et la 
langue ne peut exprimer ces douceurs et ces tendresses »\ 
V. — Destinée à être la Mère de Dieu et le paradis de 
Jésus, Marie fut donc C objet dun choix : et c’est là le secret 
de son excellence, 

La conduite de Dieu sur elle est singulière. Il la comble 
de grâces dès sa couceplion; il la sanctifie dès son enfance; 
il la séquestre du monde et la consacre à son temple : « Là, 
en sa solitude, il la garde, il l’environne de sa puissance, il 
l’anime de son esprit, il l’entretient de sa parole, il l’élève 
de sa grâce, il l’éclaire de ses lumières, il l’embrase de 
ses ardeurs, il la visite par ses anges... Dieu est et agit en 
elle plus qu’elle-même »*. Entre son esprit et celui de Dieu 
C’est « un concert sacré ». « Les années coulent, les grâces 
augmentent », jusqu’au jour où le Père Éternel, épuisant 
ses trésors, ses faveurs, ses merveilles, lui demande par le 
ministère de Gabriel son consentement à la rédemption des 
hommes. On ne peut résumer ces premiers chapitres de 
la Vie de Jésus, trop chargés peut-être de répétitions, de 
Régligences, de contournements incessants et de redites, 
mais, étant admise là légitimité de cette exégèse hypothé¬ 
tique, singulièrement curieux. En des pages exquises, 
Bérulle nous décrit minutieusement les états d’âme, « les 
occupations » de la Vierge à l’arrivée de l’archange, « pen¬ 
dant le pourparler », et à l’issue 4 des dernières paroles. 11 

1) < Jésus esl un soleil et la Vierge est une planète qui a ses mouvements à 
l'entour de Jésus. » (col. 494). « La Vierge est un temple plus grand et plus 
auguste. U n’y a que son Fils qui ait la toise en main pour en prendre les 
mesures... » (col. 495). 

2) Œuvres de piélé. col. 1002. 

3) Œuvres, Vie de Jésus, col. 431. 

4) Œuvres, Vie de Jésus, cb. vu. Son état et son occupation à l’arrivée de 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



LA DÉVOTION A LA VIERGE 


355 


suit « les mouvements, la conduite, Tordre et le progrès » de 
la grâce en elle et de sa souplesse à y correspondre : ce 
n'est pas une languissante paraphrase du récit évangélique, 
une amplification éloquente, c'est une humble confession 
où une âme mystique nous livre le secret de ses méditations 
propres ; c'est aussi une élude dont les éléments sont évi¬ 
demment fournis à Bérulle par ses entretiens pieux avec les 
saintes recluses du Carmel et par les confidences que lui font 
en abondance ces âmes de femmes éprises, elles aussi, de 
Jésus. Dans Taltente du Verbe Incarné, la Vierge éprouve 
le ravissement des âmes amoureuses du divin maître : « Là 
elle gémit sur les péchés de l’univers esquels elle n’a 
aucune part. Là elle languit après la venue du Messie..; Là 
elle se joint aux vœux des justes et soupire après la présence 
du Messie sur la terre. Là elle se sent éprise d’un désir mer¬ 
veilleux de le voir et servir en ses jours. Là elle entre en 
espérance de le voir, l’adorer et servir au monde. Là Dieu 
lui répand une nouvelle grâce, une qualité divine, une infu¬ 
sion céleste... » \ Pendant cette « élévation » de Marie, un 
ange est envoyé sur la terre. « Suivons le pas à pas, et voyons 
comme il va, non à Rome la triomphante, ni à Athènes la 
savante, ni à Babylone la superbe, ni même à Jérusalem 
la sainte. Il va en un coin de la Galilée, à une bourgade 
inconnue... Mais dans ce Nazareth il y a une maisonnette qui 
enclôt le trésor du ciel et de la terre,., et dans ce petit lieu il 
y a une Vierge plus grande que le ciel et la terre ensemble, 

Vierge choisie de Dieu pour comprendre ïincompréhen - 

■ 

l’ange (col. 436-438) ; cb. x, l’humble disposition de la Vierge au regard des 
premières paroles de l’ange : « Voici l’état de la première rencontre de l’ange 
avec la Vierge qui mérite d’être considéré » (col. 442-444) ; « ...c’est la première 
disposition de la Vierge durant ce colloque... » (col. 443), cf. « Combat secret 
(col. 443) entre la Vierge et l’Ange » ; cb. xiv : Les derniers propos de l’ange 
à la Vierge (col. 453-455); ch. xv : Les derniers propos de la Vierge et sa dispo¬ 
sition lorsqu’elle les profère (col 455-459) ; cb. xvu : L’excellent état de la Vierge 
à l’issue des derniers propos qu’elle a tenus à l’ange... (col. 461-464). 

1) Œuvres, col. 437-438. 
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sible » *. Quelques mots lui sufliicnl à localiser lu scène : 
Bérulle aurait un scrupule à isoler le^détail matériel ou à 
s’attarder en une description simplement curieuse, tandis 
que de longs commentaires n’arrivent pas à épuiser Yinté¬ 
rieur du mystère. El dans ces commentaires, nous saisissons 
bien la méthode de mysticité ratiocinante et toujours préoc¬ 
cupée de morale, qui sera la marque des théologiens du 
xvn® siècle, et qui est celle de Bérulle : les prérogatives de 
la Vierge, les qualités que lui reconnaît la traditionnelle 
piété, il les insère dans la formule même du mystère dogma¬ 
tique. L’humilité, la prudence et la paix sont « les fruits 
doux et délicieux de ce divin colloque » *. 

Toutefois ce qu’il entend surtout dans « ce devis secret et 
solitaire de Marie et de l’Ange », c’est un hymne à la Virgi¬ 
nité'. L’évangile du Père Éternel à Marie est « un évangile 
de pureté »\ « C’est une chose digne et bienséante... que 
le monde apprenne cette vertu et en reçoive la première 
odeur par les premiers propos de Marie ». « C’est une 
espèce de triomphe à la Virginité d’être célébrée dans les 
premières paroles de l’Évangile et d’être établie comme en 
un trône à la face de Dieu et de ses anges ». « La Virginité 
est incorporée dans l’état de ce nouveau mystère, » elle est 
« enchâssée dans le mystère même de /’Incarnation ‘ ». 

1) ld„ col. 437 : On remarquera le mouvement de ces périodes, un quart de 
siècle avant Bossuet. 

2) Œuvres, col. 464. 

3) Cf. Œuvres, Vie de Jésus, cb. x.. : et cogitabat qualis essel ista salutatio; 
« Prenons plaisir de voir l’état de ce combat céleste, c'est un combat entre 
deux anges et deux vierges : car les anges sont des vierges sans corps (dit un 
ancien) et les vierges sont des anges en un corps. » (col. 443). 

4) Evangile selon saint Luc, I, 26 38. 

5) Œuvres, Vie de Jésus, ch. un : Défense de la Vierge accusée de défaut 
en la foi par les infidèles de ce siècle (coi. 450). On voit que de Bérulle ne 
perd pas de vue la controverse, cf. cb. xi : L’excellence de la salutation angé¬ 
lique contre l’impiété des hérétiques ; cf. Œuvres de polémique, discours IV, 
Sur la conférence selon le narré du sieur Dumoulin. De la salutation angélique 
et de l’invocation des saints (col. 734-738). 
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Et de cette vue de Bérulle théologien, Bérulle directeur du 
Carmel s’empare... « C’est cette parole [de l’Ange] qui a 
formé dans l’état de Jésus une des plus digne troupes du 
royaume de Jésus », la « troupe florissante des Vierges, qui 
le suivent et l’accompagnent en tous les pas de sa vie, jouis¬ 
sant du privilège de sa suite, de son amour, de sa familia¬ 
rité »*. Bérulle la connaissait bien, pour s’entretenir quoti¬ 
diennement avec elle, cette compagnie chère et intime à 
Jésus, « qui suit Jésus partout comme sa domestique », et 
dont la Vierge de la Salutation angélique est le prototype. 

Nous découvrons évidemment ici le principe de cette dévo¬ 
tion spirituelle de l’Oratoire et du Carmel qui exalte la gran¬ 
deur de Marie moins, comme l’avait fait le moyen âge, dans 
les effets miraculeux de sa puissance et de son intercession — 
que dans la prérogative singulière de la maternité miracu¬ 
leuse, de la maternité virginale et divine 3 . « O Trinité 
Sainte!... vous l’avez faite en l’Univers comme un autre 

univers, et dans votre empire comme un autre empire ;. 

entre tous les sujets de la majesté de Dieu, la Vierge est un 
sujet si grand, si particulier, si éminent qu’il fait seul un 
nouvel ordre dans les ordres de la puissance et de la sagesse 
divine*. » 

VI. — Celte maternité fait participer aussi la Vierge des 
douloureux privilèges de l’Humanité souffrante de Jésus : 
elle fut « la mère humiliée d’un fils humilié » 4 . Le cardinal 
de Bérulle insiste longuement sur la liaison des deux grands 

1) CE uvres, col. 45i. 

2) « Élévation à Dieu en l'honneur de la part qu’il a voulu donner à la Vierge 
Marie dans le mystère de l'Incarnation, l'opérant en elle et par elle pour 
honorer la Très sainte Vierge en la dignité qu’elle a de Mère de Dieu, et s’offrir 
À elle en l’état de la dépendance et servitude qui lui est due en cette qualité, 
et correspondant par notre dévotion intérieure a la puissance spéciale qu’elle a 
sur nous en suite de sa maternité divine et admirable. » (col. 522-530). 

3) Œuvres, col. 525. 

4) Œuvres, col. 502 : « Comme donc le Fils de Dieu est humilié dans cet état 
de sa filiation nouvelle et humaine : aussi la Vierge porte une condition humi¬ 
liante dans l'état sublime de la maternité divine. » 

24 
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mystères : Tlucarnation et la Rédemption, ou plutôt il voit 
c déjà « la croix de Jésus enclose en sa naissance *. » La Vierge 
apparaît donc, chez lui, comme étroitement associée à l'œuvre 
rédemptrice, puisque c'est à Nazareth que Jésus commence 
le sacrifice qu'il consommera sur le Calvaire. Et remar¬ 
quons ici, comme d'ordinaire chez Bérulle, la préoccupation 
du « raisonnable » dans le « merveilleux mystique ». Puisque 
« les grands mystères sont, pour ce qui regarde Dieu même, 
des mystères de croix et d'abaissement, il est raisonnable 
que ces deux qualités, qui sont appropriées au Créateur, 
soient attribuées à la créature, » qui fut sa collaboratrice, 

« et soient répandues par tous les étals de sa vie sur la terre... 
et comme la Vierge est la première qui a part à Jésus, 
elle est aussi la première qui a part à la croix et à l’abaisse¬ 
ment de Jésus » ». Mais le comment de cette association de 
la créature au Créateur dans la souffrance n'est pas le même 
pour Marie que pour le reste de l’humanité. « Ce n'est pas 
par le droit de péché comme nous, ni par le droit de son Fils 
portant nos péchés, — car il est seul portant ce fardeau, — 
mais par le droit d'amour et de liaison à son fils. C’est un effet 
d’amour » que « celte mutuelle communication des qualités 
de l’un à l’autre ». La Vierge « a part à la chair crucifiée 
de son fils en tant que la chair de Jésus est la chair de 
Marie » *. 

VII. — Cette glorification de Marie, Bérulle la mène de 
la même façon déductive. Dans le spectacle de « l'Enfant 
Dieu », autrement dit de l'indigence et de l’impuissance 

1) Vie de Jésus, cb. xxvn, Exposition du texte de saint Paul aux Hébreux 
(X) pour preuve des pensées du Fils de Dieu & l'instant de son incarnation. 

* «Il lui offre et présente ce sien corps, destiné, consacré et déjà marqué 

à la servitude, à la croix, à la mort. Il lui offre ce corps en qualité d'bostie 
pour la gloire de son Père et le salut du monde... ; c’est son premier office 
envers Dieu son père. » (col. 490). « Adorons et aimons cette première obla¬ 
tion.col. 492). Cf. Œuvres de piété , IX, en la fête de l'Annonciation, III 

(col. 921-422). 

2) Œuvres, col. 502. 

3) Œuvres de piété, XCVI, col. H05-1106. Des souffrances de la Vierge 
compatissante à son fils. 
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où se réduit la divinité, il voit surtout la dépendance volon¬ 
tairement acceplée par le Sauveur à l’égard de sa mère. 
C’est un nouveau privilège de la maternité divine que 
cette autorité de Marie sur Jésus : « Avant cette naissance 
[de Jésus], le Père est sans pouvoir sur lui, car en l’éternité 
il l’engendre comme fils, mais aussi, comme Dieu, égal à lui 
et indépendant comme lui.... [Jésus, donc] n'est pas fils sujet 
au père avant dètre fils sujet à Marie... O société honorable 
de la Vierge et du Père Eternel [sur ce point] de leur auto¬ 
rité sur Jésus » *. Mais on voit la conséquence au point 
de vue du culte : Bérulle n’enseignera pas aux dévots de 
Marie que son rôle est de désarmer le courroux d’un juge 
sévère, mais bien de « donner Jésus.aux âmes », car elle a 
« sur lui une sorte de droit et de propriété qui ne convient 
qu’à elle » \ 

VIII. — Mais il y a plus encore. Bérulle, poursuivant ses 
fouilles dans le dogme et dans les conséquences du dogme, 
avec cette insistance logique qui est si curieuse, en arrive 
à voir en Marie l’exaltation de la personne humaine. 

La personnalité humaine ne recueille aucun honneur en 
Jésus-Christ, en qui la natute humaine seule se trouve exal¬ 
tée (car il n’y a en lui qu 'une personne et cette personne est 
divine). En Marie, au contraire, la personne humaine se trouve 
exaltée à un degré qui n’est pas égal à celui auquel la nature 
humaine est exaltée en Jésus, mais qui en est aussi rap¬ 
proché que possible. De plus, la valeur telle qu’elle est dans 
le Christ n’a pas pu se donner elle-même parce que donner 
est un acte personnel : c’est Marie qui a donc fait l’office de 
la personnalité humaine dans son acte le plus souverain. Et 
Bérulle, — ayant établi celte double équation : « l’Homme- 

1) Œuvres, col. 384 : « Le Père Eternel qui vous devance une éternité en 
la production de son fils, ne vous devance pas d’un seul moment en l’exercice 
de son autorité sur lui. * Cf. Œuvres de piété (XLIX), col. 1012-1013, 
Œuvres : Grandeur de Jésus col. 380*387. 

2) Œuvres, Lettres (aux Carmélites de Bordeaux, 15 janv. 1623) col. 1352 
Cette idée de l’autorité de Marie sur Jésus est le développement du «subditus 
erat illis » de l’Evangile (Luc II, 51). 


Digitized by 



Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



360 


REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


Dieu : c’est Y exaltation de la nature humaine ; la Vierge- 
Mère : c’est r exaltation de la personne humaine » — adore ce 
mystère métaphysique que sa raison aimante se réjouit hum¬ 
blement d’avoir retrouvé : 

« Contemplant ce conseil et cette œuvre, permellez-moi, 
Seigneur, de vous adresser mes vœux et mes élévations sur 
cette qualité que vous établissez au Cielet sur la terre de Mère 
du Très-Haut, et qu’en mes dévotions et pensées je suive 
votre conduite admirable en celle œuvre. Car vous y asso¬ 
ciez à vous-même la Très Sainte Vierge, vous l’élevez à opé¬ 
rer avec vous et à opérer l’œuvre de vos œuvres, et comme 
vous associez une nature humaine à l’une de vos personnes 
divines, vons voulez aussi associer une personne humaine à 
l’un de vos œuvres divins. Contemplant donc cette œuvre, 
ô Trinité sainte, et y trouvant la Vierge en société avec 
vous, je la contemple et révère après vous et je la contemple 
et révère comme la Personne la plus haute, la plus sainte et 
la plus digne de votre grandeur et amour qui sera jamais : je 
la contemple et révère comme celle qui surpasse en hau- 
tesse, en dignité et en sainteteté toutes les personnes 
humaines et angéliques même considérées toutes ensemblc- 
ment. » (Élévation à la Très Sainte Vierge ). 

IX.— Après cela on comprend bien que la dévotion mariale 
bérullienne ne s’achèvera pas en de minuscules pratiques, 
mais en un acte d’oblation totale et de servitude à la Vierge. 
Et alors, dansce sens, Bérulle va très loin. Il n’hésite pas à dire 
queseuls « des esprits faibles et peu connaissant les mystères 
de Dieu » 1 peuvent se refuser à « entrer en servitude au 
regard de celle avec laquelle le Père Éternel semble partager 
sa qualité, sa puissance et son autorité sur son Fils ». Le car¬ 
dinal de Bérulle nous a laissé les formules éloquentes de ces 
actes de dépendance * : « Je renonce à la puissance et liberté 

1) CËuvrés, col. 3Ô7. 

2) Je rappelle le titre complet des Discours de l’Elat et des grandeurs dè 
Jésus... et Je la dépendance et servitude qui lui est due et à sa 1res sainte Hère 
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que j’ai de disposer de moi et de mes actions; je cède ce 
pouvoir à la très sainte Vierge et m'en démets entièrement 
entre ses mains par hommage à ses grandeurs et à la démis- 
sion parfaite qu’elle a faite d’elle-même à son Fils unique 
J. G. N. S. Je lui donne le pouvoir que Dieu me donne sur 
moi-même, pour être à elle et non plus à moi , pour être en 
sa puissance et en sa conduite et non plus en la mienne ; 
en l'honneur du pouvoir que le Fils de Dieu lui a donné sur 
soi même et de l’humble dépendance et subjection qu’il a 
voulu lui rendre, se livrant à sa garde, direction et tutelle 
en son enfance et en sa vie passagère sur la terr6 » *. 

On sait que les apôtres d’une dévotion moins généreuse et 
moins spirituelle voulurent incriminer celte « oblation à la 
Vierge, » et se saisissant d'« un vœu à Marie, » que le car¬ 
dinal de Bérulle avait communiqué à certains carmélites, ils 
entreprirent contre lui de longues et violentes polémiques*. 
Mais aux yeux des exégètes rigoureux du christianisme pri¬ 
mitif, les conclusions pratiques de Bérulle parurent parfaite¬ 
ment orthodoxes, et, en effet, l’on peut lire parmi les appro¬ 
bations que plusieurs docteurs et évêques donnèrent au 
mémorial suspect, celles de l’abbé de Saint-Cyran, et de Jan- 
sénius, professeur en théologie à Louvain*. 

Cf. III* Elévation & Dieu (Cf. page 67) § 10-12, col. 527-528 ; Oraison 
à la T. S. V. Marie, Mère de Dieu. col. 530-532. 

1) Œuvres, col. 527, cf. Oraison (fin) : « Je suis à vous par le titre général 
de vos grandeurs, mais je veux encore être à vous par titre particulier 
de mon élection et de franche volonté. Je me donne donc & vous et à votre 
61s unique J. C. N. S. et veux ne passer aucun jour sans lui rendre et à vous, 
quelque hommage particulier et quelque témoignage de ma dépendance et ser- 
vitude en laquelle je désire mourir et vivre pour jamais > (Col. 530-532.) 

2) Houssaye, II, ch. n, p. 410 sq. Le cardinal de Bérulle, défendu d’ailleurs 
par l'évêque Cospéan et le F. Coton (seul de tous les jésuites qui furent 
avec les Carmes au nombre des adversaires), laissa passer l'orage et ne 
répondit qu’en 1623 par « un narré de ce qui s’est passé sur le sujet d’un 
papier de dévotion icy inséré avec ses approbations » (publié à la suite des 
Discours de l’Etat et des grandeurs... ( Œuvres , Migne, col. *95-638 : Vœu à 
Marie, col. 629-634.) 

3) Œuvres, col. 632 (Saint-Cyran), col. 634 (Jansénius). 
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La dévotion naïve et instinctive s'est ainsi enrichie de ré¬ 
flexions théologiques: déduite savamment d’un dogme fécond 
en conséquences glorificatrices de la Vierge, — ramenée sans 
cesse par une dialectique un peu lente, mais vigoureuse, au 
mystère de l’Incarnation comme à son centre, — s’épanouis¬ 
sant en un holocauste spirituel, toujours générateur de vertu 
et moralement fortifiant, — telle est la piété mariale orato- 
rienne qui, formulée et développée par Bérulle, devait, de 
directeur à dirigés, de confesseur à pénitente, de supérieure 
à novice, se transmettre et rayonner dans la société pendant 
le xvn e siècle. 


CHAPITRE IV 

L’Oratoire (suite) : Le P. Gibieuf. 


I. — Le cardinal de Bérulle, qui, dans ses ouvrages sur 
Jésus, donnait une si grande place à la Vierge, n’écrivit pas 
cependant le traité complet de dévotion mariale, la somme 
des méditations mystiques, sur Notre Dame, de l’Oratoire et du 
Carmel. Ce fut un autre oratorien, lequel mériterait d’être 
plus célèbre, le Père Guillaume Gibieuf 1 . Lieutenant du Père 
de Bérulle, il fut supérieur de la première maison de l’Ora¬ 
toire en la rue Saint-Honoré à Paris, et vicaire général delà 
congrégation, lorsque le fondateur reçut, en 1627, la pourpre 


1) Bibliothèque oratorienne, Généralats du Cardinal de Bérulle (Cloyseault), 1, 
136-153; cf., p. 150 : » La piété du P. Gibieuf fut si reconnue qu'incontinent 
après sa mort les religieuses du grand couvent de Carmélites de Paris firent 
recueillir des mémoires pour composer sa vie, qui ayant passé par plusieurs 
mains pendant l'espace de quarante à cinquante ans, se sont enfin égarés et 
nous sommes privés de la connaissance de plusieurs rares exemples de vertu 
qui auraient pu beaucoup contribuer à notre édification. > 
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cardinalice. Le P. Gibieuf était un praticien de la vie spiri¬ 
tuelle, autant qu’un philosophe de la théologie 1 . En 1631, 
les Carmélites le choisirent pour visiteur de leur ordre en 
France, et conservant cette charge jusqu’à sa mort, il se 
consacra uniquement à leur édification*. « Ces dévotes filles 
de sainte Thérèse, dit le P. Cloyseault, regardent encore à 
présent comme une miséricorde singulière de Dieu et un sou¬ 
verain bonheur l’avantage qu’elles ont eu de le posséder pen¬ 
dant plusieurs années en cette qualité*. » Il eut pour collabora¬ 
trice une femme remarquable, justement appelée « la sainte 
Thérèse de France » dont la vie fut un hommage constant 
à la Vierge 8 , Madeleine de Saint-Joseph, prieure du Carmel 
français *. Fidèle aux exhortations de la grande réformatrice*, 
la mère Madeleine favorisa les desseins du cardinal de Bérulle 
en soutenant de ses conseils et de son autorité la dévotion à 
la Vierge, et « ce fut à son instance que le P. Gibieuf entre- 


1) [Voir sur le P. Gibieuf le bel ouvrage de M. Gilson sur Descartes et la 
Scolastiqtu ]. 

2) Le P. de Condren, général de l’Oratoire (4 la mort de Bérulle, oct. 1629) 
et visiteur général des Carmélites renonça pour lui et ses successeurs et tous 
les oratoriens à cette dernière charge en 1631 : on 6t exception en faveur du 
P. Gibieuf qui visita jusqu’à six fois tous les couvents de l’ordre (cf. Batterel, 
Mémoires domestiques, 1, p. 239). 

3) Cloyseault. Biblioth. oratorienne, I, p. 146. 

4) Cousin, La duchesse de Longtteville, p. 84; cf. sur sa vie, Appendice, 
379-415. 

5) Vie de la R. M. Madeleine de Saint-Joseph (Mademoiselle de Fonlaines- 
Marans) par Senault, 1645; p. 338-339 : « Elle étoit éminente en cette dévotion 
et né séparant jamais le 61s de la Mère elle leur rendoit conjointement ses 
devoirs. » 

6) Elle avait pris l’habit de carmélite le 11 nov. 1604 et mourut le 30 avril 
1637. Sur te rôle qu'elle joua dans l’histoire morale du xvn* siècle, cf. E. de Bro- 
glie, Marie de l’Incarnation, p. 143 : « toute la société du temps passa par le 
parloir du monastère pour écouter les saintes recluses qui, invisibles aux regards, 
parlaient si bien de Dieu et des choses éternelles » ; cf. Picot, Essai sur l'in¬ 
fluence de la religion au XVII• siècle , I, 225-226. Cousin, Duchesse de Lon¬ 
gueville, p. 115, 119. 

7) Sur la dévotion^de sainte Thérèse 4 la Vierge, nous renvoyons à son auto¬ 
biographie (édition Bouïx-Peyré 1903, p. 6, 9, 10, 393-4, £17); cf. Chdteau de 
Vdme (3* demeure, ch. t). 
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prit « la Vie et les Grandeurs de la Très Sainte Vierge Marie, 
mère de Dieu, en deux parties »». L’inspiratrice mourut en 
1637, l’année même de la publication. 

Cet ouvrage n’est pas une compilation fastidieuse de tous 
les titres accordés à la Vierge, ni une suite de méditations 
affectueuses sur les mystères de sa vie. L’auteur se propose 
de tracer « un portrait au vif de la mère de Dieu en suivant 
exactement et pas à pas les lumières que l'Écriture sainte et 
la Tradition nous en donnent »*. Il établira « la vérité » de 
ce culte « contre ceux qui l’attaquent » mais il désire surtout, 
« s’abstenant de toutes disputes, » « faire avancer » les Car¬ 
mélites dans l’imitation des vertus mariales. 

« L’appartenance à Marie » est la vocation spéciale du Car¬ 
mel, « son caractère et comme la différence constitutive qui 
le distingue de tous les autres ordres religieux » \ Ce 
livre leur appartient, car c’est un « extrait » authentique de 
leurs âmes ; c’est aussi l’expression fidèle de la piété oralo- 
rienne : œuvre de doctrine et d’exhortation, où la prière 
aimante sort toujours du raisonnement dogmatique*. Maintes 
idées nous en sont déjà familières, — car le P. Gibieuf est un 
disciple du cardinal de Bérulle, — mais il sut les développer 
et les enrichir selon l’esprit de l’Oratoire. 

II.— C’est ainsi, d’abord, que le fondement de la dévotion 
mariale est placé dans le mystère de l’Incarnation : le P. Gi¬ 
bieuf fait de la Maternité divine une entité, une sorte d’idée 

1) Vie de la R. M. Madeleine, p. 343 : « L’amour extrême qu’elle portait à 
Marie lui 8t désirer qu’on recueillît en un même livre tout ce que l’Écriture ou 
la tradition nous apprennent d’EUe. » 

2) Épîlre aux Carmélites, passim. Sur le souci de donner à la dévotion un 
fondement scripturaire et traditionnel, cf. La Vie et les Grandeurs II, 542-3, 
572. « [Gibieuf] portait toujours sur lui une petite bible en un seul tome dans un 
sacdesatin que les Carmélites lui avaient donné. » (Cloyseault, I, 152-153.) 

3) Épttre aux Carmélites. 

4) Chaque chapitre se termine par une prière qui a la forme d’un acte de 
soumission et la conclusion de l’ouvrage est un acte d'oblation (II, 702-704). 
Certains chapitres ont la forme de l’homélie : « IV. Exhortation aux parents à 
eslever leurs enfants en la crainte de Dieu. V. Exhortation aux religieuses... à 
former leur oblation sur le modèle de celle-ci. » 
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platonicienne. « Ne dites pas que c’est une créature humaine 
élevée à la dignité de la mère de Dieu, mais dites plutôt 
que c’est la dignité incomparable de la mère de Dieu établie V 
dans une créature humaine 1 ». Celte dignité n’est pas une 
forme, un accident qui arrive à la Vierge : « c’est son fonds, 
sa substance, c’est son tout et elle n’est que cela, elle n’est 
que capacité de cela... » 11 ne faut donc pas restreindre à un 
moment de la durée, faire commencer à l’immaculée concep¬ 
tion l’existence de cette dignité « auguste et ineffable ». Elle 
est enclose de toute éternité dans le conseil secret de Dieu : 
c’est là que la Vierge a sa première demeure a van t de « prendre 
racine » en la terre. La prédestination de Jésus enveloppe 
celle de Marie, et voilà pourquoi l’Église approprie à la Vierge 
les mômes textes de l’Écriture qui s’entendent au sens litté¬ 
ral de Jésus-Christ *. 

Ce parallélisme des deux prédestinations, Gibieuf l’ana¬ 
lyse subtilement. Le dessein de Dieu est triple : il veut, en 
premier lieu, engendrer dans l’humanité, en la plénitude 
des temps, le 61s qu’il engendre dans la divinité avant tous 
les temps et ainsi « opposer la génération de Dieu à la géné¬ 
ration d’Adam ». Et voici que la Vierge est spécialement 
regardée, « en ce dessein de génération temporelle et nou¬ 
velle, comme vraie mère de ce 61s unique et consub¬ 
stantiel qui doit être engendré temporellement et nouvel¬ 
lement ». — Dieu veut, secondement, faire parmi les 
hommes « une effusion de la plénitude de la divinité ». « Et 
voilà que la Vierge est choisie de Dieu pour cette heureuse 
et sainte effusion,» Dieu la regarde « pour ôtr e source féconde 
de divinité dans les temps comme il l’est dans l’éternité ». — 
En6n Dieu veut être adoré et le Christ seul peut lui rendre 
un hommage égal à son inffnie grandeur. « Et voilà que la 
Vierge est le principe et l’instrument de cette sorte d’adora¬ 
tion. » C’est en ce triple rôle que consiste son « très haut et 

1) P. 207. Les ontariens eurent une prédilection particulière pour la philo¬ 
sophie platonicienne (Houssaye, II, 379). 

2) Il s’agit de textes de la Sagesse incréée. 
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très secret office de Mère de Dieu ». L’Église a donc raison 
de l’appeler « arche d’alliance », car si la nouvelle alliance 
consiste « en ce que le salut soit donné à l’homme et la gloire 
à Dieu, » Jésus et Marie en sont l’un et l’autre causes : Jésus 
l’est en lui-même, Marie l’est en exercice de sa maternité 
Toutes les prophéties qui annoncent le fils, promettent aussi 
la mère : c’est le miracle de sa prédestination qui fait de la 
Vierge le but lointain de la fécondité patriarcale et des pro¬ 
messes prophétiques 1 . Avec un art déjà consommé du déve¬ 
loppement oratoire et de la période nombreuse, qui demande 
volontiers ses effets les plus sûrs à une suite d’interrogations 
pressantes, le P. Gibieuf résume tout ce long effort: « Que 
cherche Abraham en ses générations? Le Messie... Que 
cherche Isaac en son mariage? Le Messie... Que cherche 
Jacob? Que cherche David?... Ils cherchent Jésus et Jésus en 
Celle à laquelle seule peut atteindre leur fécondité » *. Cette 
théorie du P. Gibieuf, soit qu’elle lui appartienne totalement, 
soit qu’il l’ait synthétisée et condensée, est, on ne saurait le 
contester, un exemple remarquable de la construction théolo¬ 
gique des penseurs du xvii* siècle. Et l’on ne saurait nier noo 
plus la grandeur de celte conception audacieuse qui voit en 
la Vierge le but de toute la Loi ancienne. L’Incarnation fit 
enfin descendre sur la terre ces deux « lumières » *, depuis si 
longtemps attendues : l’Homme-Dieu et la Mère de Dieu ; ce 
sont deux états singuliers et nouveaux «les deux plus grands 
et plus émerveillables sujets de la toute puissance divine 
« les deux plus grands effets qui procéderont jamais des tré- 

1) Pour tout ce développement nous avons résumé et quelquefois cité les 
pages 19-28 (i M partie). 

2) « Ch. ni, La mère de Dieu est enclose dans toutes les promesses du Messie 
que Dieu faict aux patriarches. Ch. îv. De la promesse faite à Moïse d'un Sau¬ 
veur de sa nation et de la prophétie de Balaan , où il est monstré que la mère 
de Dieu est comprise en l'un et en l’autre. Ch. v. Toutes les prophéties qui 
annoncent le Messie annoncent aussi la mère de Dieu ». 

3) Vie et grandeurs , I, 109-111. 

4) Id., II, 570. 

5) Id., II, 5. 
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sors de Dieu* ». Le Père Éternel aurait pu se contenter « de 
nous donner son fils en le revêtant de nostre nature pour vivre 
et converser avec nous, ains il a voulu nous le donner par 
voie de naissance et de maternité » ; le Verbe ne s’est pas seu¬ 
lement fait homme, mais« fils de l’homme » : c’est un surcroît 
d’amour divin pour l'humanité qui est ainsi la cause de la 
maternité divine. Ainsi la théorie du rôle delà Vierge « mère 
de Dieu » est, entre les mains de Gibieuf, un approfondisse¬ 
ment de l’idée de la Divinité, un approfondissement de la 
conception chrétienne de l’union de la divinité avec l’huma¬ 
nité. Elle a un très réel intérêt dans la philosophie religieuse 
du christianisme. 

« 

Ce parallélisme entre la Vierge et le Christ nous donne le 
secret des « perfections, grandeurs et excellences » de 
celle-ci. 

Dans le conseil de Dieu, « elle est en effet posée immédia¬ 
tement après le Christ, et Dieu la contemple dès lors comme 
la personne la plus haute, la plus sainte et la plus digne de 
son amour et de ses faveurs qui sera jamais. Dès lors il l’éta¬ 
blit après son fils au dessus de tout, il lui assujettit toute 
créature et en nature et en grâce, et les Anges même... 
doivent... relever de l’éminence de sa grâce et de sa sain¬ 
teté »\ « Dieu l’aime plus, elle seule , quo tous les anges en¬ 
semble 1 . » L’enthousiasme du Père Gibieufsemeticid’abordà 
l’école des Docteurs dont il commente les louanges de Marie 4 ; 
puis il lui inspire une prière personnelle qui dut souvent 
lui être commune avec ses sœurs spirituelles du Carmel. 
« Vous estes, ô Marie, la porte resplendissante du ciel ; venez, 
et que la vraye lumière,que nous attendons de vous, dissipe 

1) Vie et grandeurs , II, 53. 

2) Jd., I, p. 25. 

3) id., II, 661; cf. 660 : « Le Dieu du ciel a divisé la cour céleste en deux 
chœurs : « en l’un tous les anges presque infinis en nombre et rangés en pli - 
sieurs ordres » honorent les diverses perfections de Dieu. . ; en l’autre « la Vierge 
seule regarde » la Trinité (cf. Bérulle). 

4) I, 96-98; par ex. saint Athanase, saint Ephrem, « le très fervent et très 
éloquent Chrysostome ». 
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bien lost les espaisses ténèbres de l'ignorance et du péché où 
nous périssons. Vous estes l’arbre de vie, arbre beaucoup 
plus aymable et fructueux que celuy qui avait été planté pour 
nous dans le paradis terrestre : venez, et nous donnez le vray 
fruict de vie, le fruicl de la vraye vie.. . Vous estes l’arche 
d’alliance : venez promptement fairenostre paix avec Dieu... 

Vous estes le Thrésor des pauvres, le support des faibles. 

venez et réjouissez par vostre heureuse venuë les tristes et 
infortunés enfans d’Eve bannis du Paradis de la terre et de 
celuy du ciel, abattus de dueil et remplis d’angoisses... Vous 
estes choisie devant tous les siècles pour estre la Mère de 
Dieu; venez et nous faicles espérer par vostre naissance la 
consolation de voir bien lost parmy nous la naissance du Fils 
unique de Dieu et de posséder en luy l’abondance de la Grâce 
et la plénitude de la Divinité; afin qu’ayant resté jusqu’à main¬ 
tenant dans la servitude du péché et du diable et dans les 
ténèbres et l’ombre de la mort, nous commencions à respirer 
la saincte liberté de la grâce et à ressentir la lumière, le repos 
et la félicité des enfans de Dieu *. » Reprenant jusqu’aux 
expressions du P. de Bérulle, Gibieuf salue en Nazareth 
« une seconde Trinité : » Dieu, Jésus et Marie, « ce sont trois 
abysmes de Grandeur et de Majesté divine, et, si vous voulez, 
ce sont trois souverains dont et les hommes et les Anges 
relèvent, combien que, de ces trois, le premier dépend du 
second, et le second du premier qui esUew/ entièrement absolu 
et indépendant » \ On voit qu’avec le P. Gibieuf nous en reve- 
nous à cette exaltation de la Vierge jusqu’au niveau divin, 
que n’avaient pas crainte les mystiques du moyen âge, mais 
elle s’accompagne, chez lui, d’une prudente réserve dans les 
termes, en même temps qu’elle s’appuie, non sur les hypo¬ 
thèses mal motivées d’un amour impérieux, mais sur les rai¬ 
sonnements liés d’une théologie. 

1 Vie et grandeurs, I, 104-105; cf. II, ch. xxix, Souveraineté de la T. S. 
Vierge. 

2) Id„ II, 669; cf. Bérulle, Vie de Jésus, conclusion,col.506-507 : « c’est la 
nouvelle Trinité de Nazareth ». 
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De tous les fleurons delà « couronne» de Marie, le plus rare 
est encore l’image même de la sainteté : la pureté virginale. 
Le P. Gibieuf adopte à l’occasion les comparaisons bizarres 
des auteurs séraphiques : « Puisque Dieu veut que la Nature 
l’enfante, il est bien convenable qu’il donne à sa Mère, pour 
l’engendrer, ce qu’il n’a pas refusé à la Nature pour enfanter 
les choses inanimées. 11 est la fleur d’Israël, et voilà que la 
Nature produit les Fleurs sans ouverture de l’arbre qui les 
porte. Il est la lumière de l’Univers et nous sçavons que la 
lumière sort du soleil par une émanation si douce et si émi¬ 
nente qu’en un moment elle pénètre et passe jusqu’à nous 
sans faire effort ès corps qui sont entre deux...» » Mais sur¬ 
tout, et plus solidement, il voit dans la virginité de Notre Dame 
une nouvelle et intime ressemblance à la pureté du Père Éter¬ 
nel, qui est « le premier vierge, source adorable de Virginité 
au ciel et en la terre ». 

J'ai dit que ce théologien était un a directeur ». Son livre 
nous le rappelle à chaque pas. Ici, il invite les « blanches 
colombes » du Carmel à imiter le divio modèle de la Virgi¬ 
nité, à être « des vierges sages et saincles, d’esprit et de 
corps, retirées de toutes jes vanités du monde, vierges sépa¬ 
rées d’elles-mêmes, de leur volonté et de leurs sens ». Aussi 
bien, pour conseiller pertinemment, et avec les mots qu’il fal¬ 
lait, la Virginité, il avait moins à imaginer qu’à décrire , moins 
à deviner qu’à se souvenir : l’expérience quotidienne de ses 
entretiens mystiques avec sœur Madeleine lui révélait toute 
la délicatesse de cet état qui est dans la chair sans être char¬ 
nel. « La virginité est un soin continuel et une glorieuse anti¬ 
cipation de la vie du ciel. C’est une enfance perpétuelle, 
enfance d’innocence et de pureté. C’est la victoire [sur le] 
monde, le triomphe [sur ses] ses plaisirs et ses déplaisirs... 
c’est l’ouvrage le plus exquis et élaboré de la main de 
Dieu...' » 

1) Vie et grandeurs, U, 256 ; il prend à Bérulle l’idée du colloque de pureté 
entre l’Ange et la Vierge, ch. xr (I, 447-453); cf. il, 5; II, 28. 

2) Vie et gran ieurs, I, p. 461. 
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II. — Dans cette vue, que « la mère du Dieu-homme porte 
Jésus gravé en son corps aussi bien qu’en son cœur », la foi 
mystique du P. Gibieuf trouve un champ illimité de médita¬ 
tions, où il est curieux de suivre son esprit déductif. Il voit 
bien qu’en partant de ce principe de « l’empreinte » corporelle 
et spirituelle du Dieu-homme sur la Femme qui l’a porté, 
c’est toute une histoire de Vexpérience religieuse de la Vierge 
que la croyance catholique peut essayer légitimement de re¬ 
construire, depuis la liaison éternelle de Jésus et de Marie au 
sein du Père 1 jusqu’à leur fusion glorieuse au jour de l’As¬ 
somption : vie d’attente dès l’immaculée conception, vie de 
douleur depuis l’Annonciation, vie de langueur après l’Ascen¬ 
sion de son Fils. Ne négligeons pas de suivre en ses conjec¬ 
tures celte mystique qui, d’une œuvre d'imagination essaie 
de faire œuvre de logique. Le P. Gibieuf ne néglige pas plus 
que ses précurseurs de tenir compte d’abord des relations 
physiques qui ont dû unir la mère du Dieu-homme à son fils 
comme toute mère à son enfant *. 11 faut même avouer que l’al¬ 
laitement de Jésus lui suggère une image qu’on peut trouver 
étrange : « Que n’avons-nous des yeux pour voir et admirer 
avec les anges comme toutes les gouttes de lait qui passent 
de ses mamelles virginales dans le corps délicat de ce divin 
enfant sont aussitost unies et incorporées à son humanité déi¬ 
fiée et deviennent consubsistantes en la personne du Verbe 
Éternel. « Un des poètes de la société de Jésus ou saint Fran¬ 
çois de Sales n’auraient pas mieux dit'. Ses considérations et 

1) « Il est doux de trouver si tost Jésus et Marie ensemble et nous devons 
contempler avec révérence et amour la liaison si ancienne et inséparable de ces 
deux objets. O liaison éternelle ! ô liaison admirable de Jésus et de Marie dans 
le conseil de Dieu ! » (I, p. 30). 

2) Id., II, 378; citons encore un trait de mauvais goût, le seul peut-être que 
nous ayons trouvé : « en cette nativité ce fut la vertu du Père et l’opération du 
Saint-Esprit qui fit l’office de sage femme, il ne fallut point d’autre ayde à la 
Vierge ». (II, 271). La puérilité est aussi très rare dans ce traité (hormis cepen¬ 
dant un commentaire du « cum festinatione » de l'Evangile : départ de la 
Vierge, après l’annonciation pour aller chez sa cousine, (II, 8). Cf. la perplexité 
de saint Joseph (II, 203, 215). 

3) Dans son étude du langage des mystiques (Revue philosophique, 1903(2), 
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son style portent mieux la marque de l’Oratoire, soit quand il 
montre comment le progrès moral de l’enfant divin dut, selon 
les lois naturelles, dépendre de sa mère, soit quand il décrit, 
la résidence de Jésus en Marie. Il ne faut point restreindre 
au temps de la présence corporelle de Jésus en Marie leur 
union ineffable : « Jésus sort du sein de la Vierge sans délais¬ 
ser d'être et de résider en elle. A la vérité il n’est plus en 
ses entrailles, ni présent corporellement en elle,., mais il 
réside toujours intimement en son cœur, en son esprit et en 
son âme » * d’une manière secrète et cachée. 

Ici l’hypothèsedu biographe myatique rejoint les constata¬ 
tions de l’observateur de la vie spirituelle. Celle « résidence » 
stable et qui ne passe point*, qu’est-ce autre chose que le 
« ravissement permanent en Dieu » admis par les mystiques? 
« Retirée en Dieu dès le moment de son immaculée concep¬ 
tion, retirée en Dieu par toutes les communications très 
grandes et très ineffables qu’elle a reçues de son infinie bonté 
pendant son séjour de douze ans dans le temple, bref retirée 
en Dieu tout nouvellement par les opérations et impressions 
très divines du Père et du Fils et du Saint Esprit en l'accom¬ 
plissement du mystère de l’Incarnation.., elle est toute abys- 
mée en lui*,» et, dans cette contemplation plus haute et par¬ 
faite que celle des Anges et des Élus, deux sentiments 
également puissants remplissent son âme : « la dilection et 
l’admiration, l’admiration, force de l’amour, et la dilection, 
douceur de l'admiration » 4 dont le Magnificat est l’expression 

p. 388), M. de Montmorand cite saint François de Sales comme ayant fait dos 
emprunts au vocabulaire des nourrices. 

1) Vie et grandeurs , II, 276. 

2) Vie et grandeurs , II, 32, long développement : « Jésus se communique 
aussi très abondament à sa mère et comme il remplit ses entrailles de son 
petit corps, il remplit son cœur et son Ame de son esprit et de sa vie. Car il ne 
serait pas concevable qu’il receust d’elle et qu’elle ne receust rien de luy. » 
(II, 30-31). 

3) Vie et grandeurs , II, 72-73. 

4) ld. t II, 82. L’exposition du Magnificat est un exemple de la richesse et 
peut-être de la subtilité d’analyse psychologique du P. Gibieuf (II, 74-90). 
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humble et ardente. La Vierge fut-elle donc élevée à la « vi¬ 
sion béatifique »? Le Père Gibieuf ne se pose pas cette ques¬ 
tion que n’avait pas négligée la rigueur théologique de Bé- 
rulle*, mais, chez lui c’est la mysticité pratique, plus que la 
mysticité spéculative, qui essaie d’expliquer le mystère. La 
Vierge a éprouvé à uu degré éminent « la fusion en Dieu », 

« l’immersion », la « liquéfaction », dont saiute Thérèse 
ou saint Jean de la Croix ont décrit les phases, après 
les avoir traversées eux-mêmes, mais avec cette différence 
qu’elle fut dispensée des « sécheresses », « impatiences », 

« désespoirs », « croix » qui sont les rançons chez les plus 
saints mystiques, de l’humanité faillible et les revanches, 
sur l’esprit, « d’un corps passible et mortel »*. L’âme de 
Marie* exempte des lares de la défaillance originelle fut éle¬ 
vée, sans heurt à Dieu et à son sauveur : « ce qui a été 
aucunes fois octroyé à quelques amis de Dieu — de pouvoir 
dire : Mon cœur et ma chair se sont esjouis en Dieu vivant * — 
a été ordinaireencelte créature miraculeuse et toute divine*». 
L’extase lui fut habituelle, ou plutôt elle dépassa même l’état 
d’extase qui suppose toujours quelque imperfection 8 , et, de- • 

1) Le cardinal de Bérulle ( Vie de Jésus, ch. xxix, col. 499) constate que 
« nous n’avons que des ténèbres et non des lumières au regard de ce ravis* 
sement. Quelques-uns pensent que, lors, la Vierge fut élevée à la vision 
claire de la divine Essence et de la personne du Verbe Incarné en elle. El 
certes, si celle gr&ce avait été conférée à quelques autres (comme il y a des 
docteurs qui l'attribuent à Moïse et saint Paul) il n’y aurait point de doute de 
la donner à la Vierge... C’est un secret de la conduite de Jésus avec sa très 
sainte Mère qui ne nous est pas révélé,., que je dois plutôt ignorer qu’afQr- 
mer... » » Si la Vierge n’a point eu la lumière divine qui manifeste la divine 
essence , au moins elle a eu la lumière angélique qui lui manifeste l’Ame de 
Jésus et le traité de Jésus avec son père » (col. 500). Cf. de la Broise : La 
Sainte Vierge (p. 84) citant Suarez, Mystères du Christ, II, disp. îx, sect. 2 fin. 

2) Vie et grandeurs, II, 81, cf. l’idée de « purgation » chère aux mystiques 
(les deux « nuits » chez saint Jean de la Croix). 

3) Psaume 83. vers. 3. Cor meum et caro meaezsultaverunt in Deum vivum. 

4) Vie et grandeurs , II, 86. 

5) Les extases caractérisent surtout la VI* demeure ; dans la VII* « les ravis¬ 
sements, les extases de ce vol d'esprit sont rares » (Sainte Thérèse, Château 
de l’âme, VII* demeure, ch. 4). 
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puis sa conception jusqu’à sa mort, elle ne connut que le 
degré le plus parfait de l’absorption en Dieu, V « étal de 
paix », « la septième demeure », où « l’âme se divinise »'. 
Comment eu effet un privilège aussi singulier que celui de la 
maternité divine n’éléverait-il pas Marie au-dessus de tous les 
états mystiques qui ont jamais été humainement éprouvés? Le 
« toucher » spirituel, allant jusqu’aux caresses et à l’embras¬ 
sement, convenait surtout à la mère de Dieu. De même, dans 
la septième demeure de l’ascension mystique, » l’âme, dit 
sainte Thérèse 3 , parait divisée en deux parties, dont l’une, 
comme Marthe, s’occupe des soins extérieurs, tandis que 
l’autre, comme Marie, est absorbée dans la contemplation de 
Dieu et ne saurait être troublée dans sa paix ». Ainsi la 
Vierge eut la prérogative d’unir, pendant toute sa vie, les 
qualités si difficilement conciliables des deux sœurs : « chez 
Elisabeth, elle est occupée extérieurement à servir, mais in¬ 
térieurement et en la vue des anges, elle est appliquée à 

former le Précurseur »*. 

% 

Cette continuité, toujours égale, de ravissement en Dieu 
* est cependant comme jalonnée par des heures privilégiées. 

1) Sainte Thérèse, Château de l'âme, VII* demeure, ch. n et w. On sait que 
sainte Thérèse jouit en France d’une grande vogue pendant le xvu* siècle 
(Traduction de ses œuvres en 1601 par J. de Brétigny qui négocia l’établissement 
des-Carmélites en France. 1630 : Elisée de Saint-Bernard. 1644 : P. Cyprien de 
la Nativité. La traduction d’Arnaud d’Andilly est de 1670). Avec le P. Gibieuf, 
nous sommes au milieu des Carmélites, qui méditaient et réalisaient à leur 
tour « les expériences mystiques de la fondatrice ». 

2) Sainte Thérèse, Château de l'âme , VII e demeure, ch. u fin. Sur la scène 
évangélique de Marthe et Marie, Luc, X, 38-42. 

3) Vie et grandeurs, II, 161 ; ainsi encore quand Marie met au monde le 
Sauveur, elle éprouva un ravissement « mais sans perte ni aliénation aucune 
des sens (ce qui n’arrive que par la faiblesse de la créature), ains dans une 
disposition convenable à sa divine maternité, dans une force céleste et dans 
une vigueur approchante de celle que les âmes qui jouissent de Dieu communi¬ 
quent à leur corps » (II, 271). Cf. Bérulle, Vie de Jésus , col. 498. Ne 
reconnalt-on pas là l’idéal des vrais mystiques chez qui le ravissement n’a pas 
été l’occasion d’un quiétisme équivoque, mais la source d’une énergie croissante? 
Ils ont été de grands organisateurs (Cf. sainte Thérèse et nos réformateurs du 
xvn* siècle) et ont eu un solide bon sens. Voy. Montmorand, Revue philosopha 
1904 (2), p. 608. 

25 
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La pieuse conjecture du croyant y peut distinguer des 
« sommets » où la communication divine s’est faite plus 
abondante encore. Ainsi « cette bonite heure de son enfan¬ 
tement, » où la « Vierge fut élevée au plus haut degré de 
contemplation auquel aucune créature ait jamais esté élevée, 
hors la manifestation de la gloire... »'. Le P. Gibieuf, négli¬ 
geant ce détail humain de la Nativité, où s’aventurent les 
âmes candides, se livre à une analyse développée des diffé¬ 
rentes phases de ce ravissement mystérieux, et c’est à 
atteindre, s’il se peut, la réalité invisible du mystère que le 
P. Gibieuf consacre la fécondité et la hardiesse de son ima¬ 
gination conceptuelle fondée sur des expériences vécues*. 

Dans cette fusion de la Vierge en Jésus, la douleur est tou¬ 
jours présente : en donnant son consentement au Père et en 
acceptant ici-bas une conformité parfaite au Christ, la Vierge 
n’en refusait aucune des conséquences 1 . Et là encore on 
peut penser, sans témérité, que c’est sur les spectacles que 
les mystiques même contemporains lui offraient, que le 
P. Gibieuf a édifié ses conjectures. On sait combien 
florissait au Carmel cette idée qu’il y a un lien secret 
entre la souffrance et la puissance d’aimer, et qu’elles 
s’exaltent l’une par l’autre : « Mourir ou souffrir*» est la 
devise du Carmel. La Carmélite doit expier pour tous les 
pécheurs en union avec le Christ : la « passion » accompagne 

toujours son mariage spirituel*. La souffrance est un privi- 
« 

1) Vie et grandeurs, II, 270. Les théologiens sont moins hardis : « il est pos. 
sible qu’elle fut favorisée d’un ravissement de l’ordre le plus élevé (P. de la 
Broise, Vie de la Vierge, p. 102, citant Suarez, Mystères du Christ , II, disp, nx, 
sect. 4). 

2) Vie et grandeurs, 11, 271. 

3) Vie et grandeurs, II 472. Fiat mihi secundum verbum tuum... a que je 
sois traitée selon la condition du nouvel estât que vous m’annoncez ; et que 
toutes les tribulations et les amertumes ordonnées dans le sacré conseil du 
Très haut pour accompagner cette Maternité divine viennent fondre sur moy 
quand il luy plaira... » 

4) Un des exemples les plus touchants est la vie « expiatoire » de Margue* 
rite du Sainl.Sacrement, carmélite de Beaune qui « reproduisit extérieurement 
les différentes scènes de la passion du Christ. » (Voy. Debeire, Vie delà Jf. M. 
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lège qu’il faut mériter. La « dignité de souffrir pour Dieu »' 
est une des trois dignités qui constituent l’ordre de la grâce. 
« [On] croira aysément que celte capacité de souffrance 
aura esté plus grande sans comparaison en la Vierge mère 
de Jésus »* qu’en tout autre saint. Sur le Calvaire, le Christ 
est « l’homme de douleurs » dont parle le Prophète : la 
Vierge, par conformité, devient « mère de douleurs » '. « De 
douleurs, tout son estre est plus imbu qu'une esponge 
jettêe au milieu de la mer n est imbue et pénétrée de ces eaux 
amères »*. Les curieux de la souffrance mystique goûteraient 
les développements très « neufs » que notre auteur nous 
donne de ce « martyre ». 11 ne s’attarde pas à décrire « les 
sentiments naturels » de compassion d’une mère pour son 
61s. Le moyen âge, et surtout le xv* siècle, puis les Jésuites 
en avaient mis en un relie! saillant le facile pathétique 1 : chez 
Gibieuf, la douleur de Marie est moins grossière : la Vierge 
tient au pied de la croix la place du Père Éternel qui célèbre 
en elle le deuil de son 61s. « Le Père éternel lui-même, si sa 
grandeur lui permettait de pâtir, serait » au moment du cru- 
cifiement de Jésus, « dans la compassion... » Mais ne pou¬ 
vant « pâlir, (il) rend à son 61s par les personnes qui luy 
sont plus proches, ce qu’il ne luy peut rendre luy même, et 
comme il n’y a point de personne créée plus proche de luy 
ny de son 61s que la Vierge, ... il opère en elle, il imprime 
jusqu’au fonds de son estre, une manière de douleur e. tde com¬ 
passion par laquelle elle compatit à Jésus cruci6é, au nom 
et de la part de son Père »«. D’ailleurs, cette souffrance de 

p. 101.) Cf. Bossuet, Panég. de sainte Thérèse , 3* point (éd. Lebarq, t. II, 
380 sq.). 

1) Vie et grandeurs , II, 495. 

2) II, 495. 

3) II, 488. 

4) 11,501. 

5) C’est une des idées générales de M. Mâle dans son ouvrage L'art reli¬ 
gieux au XV* siècle. Il oppose à l’art serein du xm* siècle l’art passionné et 
douloureux du xv* siècle (Préface, cf. p. 76). 

6) Vie et grandeurs , II, 499*500. On trouverait chez certains peintres mys¬ 
tiques modernes (Cf. Dulac) la traduction picturale de cette vision d'âme. 
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Marie est digne de la mission qu'elle a de représentante 
de Dieu. Celte souffrance est aussi pure que celle de son 
fils. La parfaite docilité à la volonté de Dieu et à son amour 
pour les hommes combat en elle « la compassion qu'elle a 
de son fils souffrant, » et cette lutte lui est « un surcroît de 
peine » \ « Stabat juxta crucem Jesu , elle n'esloit ny cou¬ 
chée, ny panchante, ny en aucune disposition qui porte 
marque de faiblesse, mais bien droite et sur ses pieds 1 . » 

De cette fusion perpétuelle du Dieu-homme et de sa mère, 
qu'advient-il à la mort du Christ? Là encore, la théologie 
soutient le P. Gibieuf. Quand le Christ a rendu le dernier 
soupir, la Vierge, « toujours conforme aux états de son fils » 
a aussi part à son « état de mort ». En celle occasion 
l’Homme-Dieu et la Mère de Dieu ont « esté esteints l’un et 
l'autre pendant l'espace de trois jours ». La raison en est 
la nécessaire liaison qui fait du Fils et de la Mère « un 
composé admirable ». « Il ne pouvait y avoir de Mère 
de Dieu s’il n'y a plus d’Homme-Dieu »\ Cette interruption 
momentanée de l'état de Marie a dû cesser d'ailleurs à la 
Résurrection, qui, selon la logique minutieuse d’un parallé¬ 
lisme constant, fut à la fois celle du Fils et de la Mère. 

1) ld., II, 507. Cf. Mâle ( L'art religieux au XV • siècle). « La compassion de 
Marie est un rêve pieux que l’auteur a fait dans sa cellule, rêve né de l’amour de 
la Vierge, car désormais les mystiques n’auront pas de plus chère étude que de 
reproduire chez eux les pensées de la mère pendaot la passion du Fils» ip. 15}. 
C’est ainsi que Gibieuf veut analyser : « Les dispositions secreltes de l ime » 
de Marie (II, 506). 

2) Vie et grandeurs , II, 502. Dans la tradition catholique il ne semble pas y 
avoir eu unanimité sur ce point; trois Pères du iv* siècle, saint Basile, saint 
Cyrille et saint Jean Cbrysostome, paraissent affirmer qu'au pied de la crutx 
la Vierge tomba dans le péché de doute (Newman, Du culte de la sainte 
Vierge , trad. 1908, cite et discute les textes p. 200-224). On sait que Molanus 
(De hisloria sanctarum imaginum et picturarum, 1580, édition de Louraio 
1771) fidèle aux intentions du concile de Trente (session 25, ch. 2),demandait 
qu’on supprimât de la représentation de Marie au pied de la croix tout faax 
pathétique, par ex. qu’on cessât de la représenter évanouie (Cf. Notre-Dame du 
Spasme) (Molanus, p. 443). Cf. Perdrizet : Étude sur le spéculum salvationU, 
1908, (ch. xliv), Benoît XIV le défendit aussi et la science théologique a tou¬ 
jours protesté (Terrien, La Mère de Dieu et des hommes , III, 200-202 note). 

3) Vie et grandeurs y II, 570-572. 
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L’Ascension du Christ glorieux fit succéder à la vie dou¬ 
loureuse de Marie « là vie de langueur, » puisqu’elle est « dé¬ 
sormais solitaire,» privée de « sa vraye et son unique occu¬ 
pation, Jésus ». Toutefois, « elle demeure de bon cœur en la 
terre pour l’amour de son fils et pour l’amour de nous, et elle 
est contente de sacrifier sa jouyssance pour sa gloire et pour 
notre salut » 1 : maîtresse, en ceci encore, et modèle exem¬ 
plaire des âmes mystiques, qui, après avoir eu d’abord « un tel 
désir de posséder Dieu entièrement que, considérant la vie 
. comme un tourment, quoique mêlé de douceur,ils souhaitent 
la mort avec ardeur » * ; — mais, qui aussi, quand elles sont 
élevées à un degré supérieur, « ont un teldésir de servir Dieu, 
de le louer et de profiter à quelqu’un que non seulement elles 
ne souhaitent plus de mourir, mais elles voudraient que leur 
vie fut prolongée de plusieurs années... » ». Telle fut la « lan¬ 
gueur » de Marie jusqu’à sa mort, dont la sérénité atteste 
cette résignation à la vie*. L’âme quitta le corps sans eq 
effleurer la paix inaltérable ; la Vierge n’éprouva point ces 
violents assauts d’amour, ce « vol de l’esprit »*, si familiers 
aux mystiques et si imparfaits de leur aveu même. Ce fut un 
doux « passage » que la « Dormi lion » de Marie 6 : « Son 
cœur estant tout occupé de cette divine langueur, ses senti¬ 
ments n’estoient que souspirs qui allaient incessamment à 
son Fils, luy annonçant sa peine et l'émouvant à en avoir 
compassion, comme si ç’eussent esté des messagers célestes 

1) Vie et grandeurs, II, 596, cf. De la Broise, Vie de la Vierge , p. 199: « Il ne 
semble p&sque Marie ait ôté triste au jour de l’Ascension... aux jours de triomphe 
de son Fils, Marie était toute au triomphe et à la joie, elle était donc au moment 
de l’Ascension entièrement à Jésus ; elle jouissait de son union avec lui : elle 
savait que ce départ annonçait l'heure prochaine ou elle-même serait avec lui 
ravie au ciel. Surtout elle aimait : « Si vous m’aimiez, assurément vous vous 
« réjouiriez de ce que je vais au Père. » (Saint Jean, XIV 28 ). 

2) Sainte Thérèse, VI* demeure, ch. v. 

3) Sainte Thérèse, VII* demeure, ch. ni. 

4) Vie et granicur.< t II, 601, 

5) Sainte Thérèse, Chemin delà perfection , ch. xix. 

6) CI. parmi les Évangiles apocryphes la Dormitio de Marie attribuée à saint 
Jean et le « Passage de Marie >» attribué à saint Mèliton. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



378 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS 

à qui elle eus! commandé ce que nous lisons au Cantique : 
Dicite dilecto meo quia amore langueo , dites à mon bien 
aymé que je languis d’amour. Et le Fils, ayant égard aux 
désirs enflammés de sa Mère et aux siens propres , accreut 
tellement cette saincle langueur que l’âme quitta ce qu’elle 
animoit pour ce qu’elle aymoil, et estant toute retirée en 
Jésus, son unique amour, le corps, qu’elle avait, vivifié jus¬ 
qu’à ce moment, demeura sans mouvement et sans vie » 

Le style du P. Gibieuf est, on l’a vu, assez simple, ordinai¬ 
rement, pour que nous n’attendions pas de lui une pittores¬ 
que « assomption ». Il se représente, ou plutôt il « médite, » 
une assomption toute «intérieure, » « une divine consomma¬ 
tion », « une transformation en Dieu »*. Sans doute il ne 
saurait guère exprimer sans images la vision béatiflqae : 
mais il choisit les comparaisons les moins pesamment maté¬ 
rielles : « Dieu réduit les saints à une si parfaite intimité 
avec luy qu’ils ne sont plus autre chose qu’une capacité de 
Dieu , toute remplie de Dieu, comme s’ils estoient un grand 
cristal très poly, et Dieu un soleil qui le remplit elle péné¬ 
tras! de toutes parts. 3 » La gloire est l’achèvement de la 

grâce. Éminente en l’une, la Vierge eut la « superplénitude 
de l’autre ». 

Et ainsi s’achève cette histoire mystique de la Vierge 
mère, où la foi raisonnante du P. Gibieuf s’est efforcée de 
montrer la Femme élue « advançant à pas de géant dans les 
voies de Dieu » *. 

IV. — Le P. Gibieuf ne s’est pas contenté de célébrer la 
Vierge dans la grandeur de sa maternité divine et de son 
union mystique avec le Christ. Il a mis en lumière la qualité 
morale qui fut par excellence, d’après la théologie tradilion- 

1) II, 620. 

2) Vte et grandeurs, II, 634. 

3) Id., II, 642; cf. 640 ; « L’entrée du'saint dans la gloire du ciel ressemble 
au fer qui est jeté dans une fournaise embrasée, car peu après que ce fer a este 
jeté dans cette fournaise, il ne parait plus fer et vous diriez que ce D’est que 
feu, tant il est pénétré dedans et dehors... » 

4) II, 68; II, 6M. 
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nelle, l’apport personnel et humain de Notre Dame dans 
l’œuvre divine : /’ humilité. Mais ici nous constatons combien 
les théories doctrinales de la dévotion à Marie sont parfois 
gênées par l’absence de données scripturaires. On sait que 
bien des panégyristes de la Vierge ont découvert des raisons 
subtiles du silence que les Évangélistes gardent souvent à 
son sujet *, et aussi du mépris des Nazaréens', et même de la 
rudesse de Jésus à son égard 3 . Le P. Gibieuf déplore lui 
aussi « la stérilité de la parole de Dieu ». Si Dieu avait 
daigné « escouter ses petites pensées sur une affaire de si 
grande importance, » sans doute il eût été d’avis « que cette 
créature divine eust eu plus de part dans le livre des Escri- 
tures, et qu estant liée si étroictement à Jésus, une même 
histoire eut expliqué la vie de l’un et de l’autre » \ Notre 
auteur se console d'ailleurs bien vite de ce regret, et, appre¬ 
nant par cet exemple « que le principal point de la grâce des 
Saints ne consiste ny en la cognoissance que nous en avons, 
ny aux hommages que nous leur rendons, mais en ce qu’ils 
sont envers Jésus-Christ, » il s'interdit toute invention pieuse 
et se borne à insister, après le cardinal de Bérulle, sur « le 
silence de la Vierge * ». 

Même il transcrit presque littéralement, sur ce point, une 
méditation du cardinal de Bérulle' : « Les anges parlent entre 

1) Vie et grandeurs, II, 570. 

2) id„ II, 576-579. 

3) ld., II, 408 « Jésus, en cinq occasions de la Sainte Écriture, parle à sa 
mère, parle de sa mère et entend parler de sa mère comme s’il n’avait point de 
mère et ne voulût pas en avoir. A peine la recognoist-il pour sa mère ; à peine 
souffre-t-il qu’elle lui parle ; à peine permet-il qu’on lui en parle ». Nous rap¬ 
pelons les véritables « inventions » de Marie de Agreda pour expliquer ce 
silence : dans sa Uystica cividadde Dios , 3 vol. f°, Madrid. 1670, traduit en 
français: Histoire divine de la T. Sainte»Vierge (Crozet, 1096). L’ouvrage fut 
censuré par la Sorbonne et critiqué par Bossuet. 

4) II, 580. 

5) « II, 584, cette mesme parole de Dieu, quoique succincte et briève, nous 
parle suffisamment de la Vierge en nous faisant voir son silence et sa retraite, 
sa virginité, son humilité , sa simplicité, sa fidélité, etc... » 

6) Le passage du cardinal de Bérulle est extrait de ses • Œuvres de piété » 
qui ne parurent qu’en 1666, Lyon, De la Boche, 2 parties. 
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eux-mêmes et aux Pasteurs, et Marie est en silence. Les Pas- 
leurs causent et parlent, et Marie est en silence. Les Rois 
arrivent, ils parlent et sont cause de faire parler toute la ville 
et le sacré collège de Hierusalem, et Marie est en retraite et 
silence. Tout l'Etat est ému et chacun s’étonne et parle do 
nouveau roi cherché par les Rois et Marie est en paix et 
silence. Siméon parle au temple, Anne la prophétesse et tous 
ceux qui attendent la rédemption d’Israël parlent avec lui, et 
Marie porte, donne et reçoit son fils en silence : tant le 
silence de Jésus fait d’impression sur l’esprit et le cœur de 
la Vierge et la tient puissamment et divinement occupée 1 . 

Et de ce silence, la raison profonde en est l’humilité; celte 
humilité dont le Magnificat ou cantique de Notre Dame fait 
ressortir « l’humble industrie » en « supprimant les louanges 
de la créature par les louanges du Créateur »*. Minutieuse¬ 
ment, verset par verset, le P. Gibieuf nous explique comment 
la Vierge « se défend » de tout éloge personnel et il souligne 
ses pieux stratagèmes. « Susceptt Israëlpuerumsuum : com¬ 
bien que ce mystère soit accompli en elle et par elle, elle en 
parle néanmoins suivant le style familier et ordinaire de son 
humilité, sans y faire aucune mention d’elle-même »*. C’est 
ce silence d’adoration que la mère Madeleine de Saint-Joseph 
exhortait les Carmélites à honorer d’un culte spécial, et ainsi 
la méditation pieuse du directeur se précisait pour la prieure 
en une dévotion familière qu’elle répandait autour d’elle 4 . 
<< L’humilité n’est-elle pas la disposition foncière de l’àme 

1) Gibieuf, II, cb. vin (291-323) : « Du profond silence de la Vierge en ce 
mystère et en tous les autres ». 

2) Vie et grandeurs , II, 78. 

3) ld., II, 136,cf. Ex hoc beatam... «Marie advoüe franchement plus d'heur 
que de mérite, ce qui est une très grande et très véritable humilité et un moyen 
puissant de se défendre des louanges qu’on )uy veut donner. » (II. 101). 
Fecit mihi magna... « Comme humble et aussi humble que grande, elle eoule 
en son cantique ce privilège incomparable sous le nom des choses grandes 
qu’il a employées pour elle sans le particulariser davantage (II, 116-117). 

4) Vie de la ilrre Madeleine (par Senault), p. 342: « elle souhaitait que cet 
Ordre qui appartenait à Marie et qui estoit principalement affecté à honorer la 
solitude de J.-C., fut employé à honorer le silence de la Vierge ». 
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chrétienne ? La vie religieuse consiste en une double dispo¬ 
sition d’abaissement en soi et d'élévation en Dieu, car c’est 
là une obligation essentielle établie sur deux principes cons¬ 
tants et immobiles, dont l’unest leNéant,qui, seul, est propre 
à l’homme, et l’autre est l’Être qu’il reçoit sans cesse de la 
main de Dieu 1 . » 

On voit que la dévotion mariale rejoint de temps en temps, 
chez le P. Gibieuf, la psychologie conseillère de vertu, et 
qu’elle suggère d'utiles rétlexions à l’âme humaine sur le 
problème qu’elle est à elle-même. 

V.—Aussi bien le P. Gibieuf n’oublie-t-il pas « le salut». Les 
prières qui accompagnent chaque chapitre de son ouvrage 
révèlent le souci constant de la récompense éternelle. Le rôle 
qu’a joué Marie dans le rachat des hommes* et l'efficacité 
de son intercession sont des questions que les plus généreux 
fidèles peuvent et doivent se poser. L’Incarnation a, pour ainsi 
dire, fait du Père Eternel l’obligé de la Vierge : « elle a ajouté 
à la divine couronne un glorieux fleuron*, » puisqu’en enfan¬ 
tant humainement le Verbe, elle a « donné puissance » sur 
lui à Dieu le Père « qui jusqu’alors avait regardé son fils 
comme son fils et non comme un sujet »’. Puis elle élève et 
sacrifie Jésus conformément aux intentions de Dieu ; elle se 
soumet à une longue et pénible privation « pour advancerla 
sanctification de nos âmes, » et au jour de son Assomption', 
un des sujets de sa joie « est l’espérance de faire office d’Ad- 
vocate pour nous... ». Le fidèle a donc le droit « de recourir 
a elle dans ses craintes et dans ses désirs, car elle est « la 
Thresorière des grâces 6 », et notamment, a de la grâce des 
grâces qu’est Jésus lui-même lequel elle a toujours pouvoir 

t) Vie et grandeurs , II, 600. 

2) « Reconnaissons la part inestimable qu’elle a en l’œuvre de nostre salut et 
que, combien qu’elle ne nous ait pas rachetés (cela ne pouvant convenir qu'à 
un Dieu) elle a néanmoins beaucoup contribué à notre rachat... » (II, 515). 

3) Vie et grandeurs , II, 289. 

4) Id„ II, 282. Cf. Bérulle (supra 69). 

5) M„ II, 720. 

6) Cf. plus haut, p. 328. 
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de donner au monde »*. Rapidement à la fin de son traité le 
P. Gibieuf esquisse la doctrine de la miséricorde mariale et 
c’est seulement dans le dernier chapitre qu’il nous parle de 
son intervention miraculeuse*. Quelles que soient les préro¬ 
gatives dont le pieux oratorien l’enrichisse, en finissant 
son ouvrage, le crédit souverain qu’il lui prêle', le lecteur 
catholique ne risque plus de s’abandonner à une confiance 
exagérée ou à de fâcheux abus. S’il l’invoque avec assu¬ 
rance, c’est en se fondant sur la solide théologie du P. 
Gibieuf, c’est parce qu’il sait que la Vierge, par le droit de 
sa maternité et de sa liaison mystique avec Dieu, peut lui 
« montrer Jésus » 4 et « le dédier à Lui* », s’il espère beaucoup 
de son soin maternel. « Quoy que nos péchés nous doivenlfaire 
redouter vostre puissance, nous ne délaissons de nous confier 
en vostre bonté et en ce cœur de Mère qui ne vous peut per¬ 
mettre d’oublier vos enfants. Et nous sommes bien fondés à 
en user de la sorte, puisque votre première qualité est celle 
de Mère, qualité qui porte l’Amour engravé, et non celle de 
Dame, qui est un nom de puissance, et qui oblige à la crainte. 
Nous persévérons donc en ce regard, en cette invocation et 
en cette attente, et nous ne cessons point de dire, avec 
l’Egl ise, beaucoup plus de cœur que de bouche : Vita, 
dulcedo et spes nostra . . »*. 

1) Vie et grandeurs , II, 265. 

2} Id., II, ch. 20 « C’est elle qui opère non seulement les effets secrets et 
intérieurs dans la conversion des âmes, mais aussi une infinité d'effets exté¬ 
rieurs et visibles... Si nous en voulions rapporter toutes les histoires, il faudrait 
plusieurs gros volumes, et les bornes de celluy-ci (où nostre dessein est de 
traiter sommairement la Vie et les Mystères de la Vierge plus que ses miracles, 
et ses divines grandeurs plus que ses efîects sensibles) sont très éloignées d’y 
pouvoir suffire... » (II, 735). 

3) Jd., II, 729, cf. 708, 726. 

4) Jesutn benedictum nobis ostende (I, 73), prière : • Faites-nous voir Jésus, 
ô saincte Mère... » (l, 77). 

5) « Jésus est la voye qui conduit à Dieu et quiconque se lie i Jésus est lié 
à Dieu, et pareillement Marie est la voye qui conduit à Jésus, et quiconque se 
lie à Marie se lie & Jésus. » (Préface.) 

6) Vie et grandeurs, II, 278 279. 
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VI.— La théologie savante et mystique ramène ainsi le lec¬ 
teur catholique du P. Gibieuf à l’abandon filial du Salve 
Regina y si cher à saint Bernard et au moyen âge. Mais il est 
intéressant de voir comment chez ce docteur contemporain 
de Descartes, c’est la conclusion laborieuse d’une longue 
enquête, et non une effusion facile dont la formule acceptée 
sans examen semblerait autoriser de coupables défaillances. 
Le raisonnement doctrinal et l’expérience religieuse donnent 
ici à la piété une onction de bon aloi et une énergie très pure. 
Tel est le sens de l’effort commencé par le cardinal de 
Bérulle, continué par le P. Gibieuf, autour d’une dévotion 
particulière. Les thèmes de méditations se précisaient et 
devenaient chaque jour plus nombreux. Les pratiques les 
plus surannées ou les plus naïves étaient renouvelées et 
comme vivifiées par eux ; et sans rien abandonner de la con¬ 
fiance en l’intercession de la Vierge, l’Oratoire apprenait à 
une génération nouvelle à honorer Marie « en esprit ». On 
comprend la séduction que cette piété mariale devait exercer 
sur des âmes éprises et de raison et d’un idéal religieux 
austère, puisque la Vierge, tout en conservant son indulgente 
douceur, apparaissait comme revêtue d’unemajesté logique et 
sévère. Le livre « de la Vie et des grandeurs de la Vierge » 
n’est certes pas un chef-d’œuvre, mais il est étrange qu’on 
n'en ait presque jamais parlé. C’est un document indispen¬ 
sable dans l’histoire du sentiment religieux en France au 
xvn* siècle, et les nombreuses citations que nous en avons 
faites ont montré que le mérité littéraire n’en était pas absent. 
Les qualités que l'on se plaît à admirer, — chez Bossuet par 
exemple, — la science de la période, l’art du développement 
oratoire, uue rigueur de pensée qui se traduit en une langue 
précise, —furent préparées par d’humbles précurseurs, trop 
inconnus, parmi lesquels il est bien juste de faire au P. Gi¬ 
bieuf une place. 

(A suivre) Charles Flachaire. 
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DU MANICHÉISME 


Les anciens se sont beaucoup préoccupés de la manière dont les 
âmes des défunts pouvaient s’élever jusqu’aux cieux étoilés, et il n’est 
guère de mode de locomotion qu’ils n’aient imaginé pour leur ascen¬ 
sion *. Parmi ces moyens de transport, un des plus singuliers est certai¬ 
nement celui que leur ont réservé les manichéens. Le fils de Dieu, sui¬ 
vant ceux-ci, avait créé pour leur salut une machine munie de douze 
jarres ou pots (xâr$st,urcet)qui, tournant avec la sphère céleste, puisait 
(âvip.5<j0at ou èÇxv?XeTv) les âmes des morts et les portait jusqu’au 
vaisseau du soleil. Celui-ci, après les avoir purifiées, les transmettait à 
la lune dont le disque s’arrondissait à mesure qu’elle s’en chargeait, jus¬ 
qu’à ce qu’elle fût pleine *. Cette roue à douze godets n’était autre dans la 
pensée de Mâni, que le cercle du zodiaque *, dont la révolution quoti¬ 
dienne fait passer chaque signe de l'horizon à son apogée pour l’abais¬ 
ser ensuite vers le couchant. 


1) Cf. mon article sur l'Aigle funéraire des Syriens dans la Revue de l'his¬ 
toire des religions t t. LXII, 1910, p. 142 ss. 

2) Hégémonius, Acta Archelai, c. 8 (p. 12 Beeson) : ’EXfiwv où» uoieitat 

tt|v î/jpiovpytav itpo; <7<i>xv)p:av tûjv xai jiTtyavrjv <ruv*<xxriaaxo tyouaav 

8<£8ixa xâSou;, r|Xi; inb tt)C fffaipa; <rrpcfO(jivv) àvi|i&xat tûv OvvjoxÙvtmv ri; 
'pj/à; xai xavxa; à piya; çtooxTip xaî; Axxîas Xa6«v xaÔapiÇei xa'i |texa8:8wat xïj 
«eXtjv»i, xa\ oûxo»; ixXripoOxat ttj; aeXVjvqc ô ôioxo;. La vieille traduction latine dit : 
« Filius Dei... machinant quandam concinnatam ad salutem animarum, id est 
rotant, staluit, habentem duodecim urceos; quae per banc spheram vertitar 
hauriens animas morieittium, quasque luminare maius, id est sol, radiis suis 
adimens purgat et lunae tradit et ita adimpletur lunae discus. » 

3) Épiphane, Adv. haercs, LXVI, 9 (III, p. 27, Dindorf) : 'H ooçta xov; 


çüxmjpaç xoùxou; xaxéOexo èv oùpavô», T[Xiov xai oeX^vtjv xa\ aaxpa, xxùxr,» 

ipyaaaficvTj 8tà xûv 8<ô8exa aroiyeiaiv, J»v ot "EXXrjve; oâaxouai, xai xaûxx xi 
ffxoïxtta 8tta/vp:Çexai àvijtïcCa’. xi; 4/v/i; tûv xeXîuxaivxwv àvOpcôxiuv xe xai xwv aXXwv 
Çiôwv çaEtvà; oùaac * çïpeoOac 5è ènt xb axâpoç * nXota yip ÔÉXst Xéyetv f é Xtov xai 


aeX^vrjv. La Formule d’Abjuration imposée aux Manichéens dit, par abrégé, 

(Migne, P. G , t I, col. 1465 B) : Tàç 0sov ètavxXeîv xaxû&ev ôtà xoû f|Xioo 

xa\ tri; «xeX^vy);, ê xai itXoïa xaXoOaiv, sans mentionner la roue. Cf. aussi Priscil- 


lien, Tract. I, p. 26, 21 Schepss : rota geniturae. — Sur les « vaisseaux » du 
soleil et de la lune. Cf. mes Recherches sur le manichéisme , p, 29. 
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Comment expliquer cette étrange doctrine eschatologique ? Elle parait 
avoir été empruntée par Mâni aux croyances populaires de son pays, la 
Babylonie. On pouvait voir de son temps, comme aujourd’hui, tourner 
le long des rives de l’Euphrate et du Tigre ces grandes roues, garnies 
de vases de terre cuite, auxquelles il a confié un office spirituel si impor¬ 
tant. Ce sont les « naoûras » ou roues hydrauliques, qui, poussées par 
le courant, font monter l’eau nuit et jour dans les réservoirs du système 
d’irrigation. Des pots de terre, fixés au cadre de bois, recueillent celte 
eau au moment où ils plongent dans le fleuve, l'élèvent jusqu’au som¬ 
met de la roue, et, en s'inclinant peu à peu vers le bas, la déversent 
dans les aqueducs construits près de la berge. Les dimensions énormes 
de ces « naoûras » — quelques-uns atteignent vingt mètres de dia¬ 
mètre 1 — ont suggéré naturellement un rapprochement avec le cercle 
zodiacal, qui, comme eux, tournait sans trêve du matin au soir et du 
soir au matin. 

Beausobre l'a déjà fait observer 1 , Mâni n’est point l’inventeur de ce 
système ingénieux pour faire monter les âmes jusqu’aux astres. Parmi 
les ouvrages apocryphes attribués à Zoroastre, on cite quatre livres 
« Sur la Nature » (Ilepl çûaewç), dont le début nous a été conservé *; 
Zoroastre s’y identifiait avec Er l’Arménien, dont Platon dans sa 
« République » * raconte, on s’en souviendra, qu'étant mort dans un 
combat, il fut porté le douzième jour sur le bûcher, où il revint à la vie 
pour faire part aux assistants de ce qu’il avait vu dans l’autre monde. 
Cette apocalypse pseudo-persique, qui parait remonter à l’époque 
alexandrine* était au dire de Proclus, qui l’eut encore en mains, « rem- 

1) E. Reclus, Géographie universelle, t. IX, p. 764; Max von Oppenheim, 
Von Mittelmeer zum Persischen Golf , t. I, p. 333, etc. — Sur le mécanisme de 
ces roues hydrauliques dans l’antiquité, cf. Saglio-Pottier, Dictionnaire , s. v. 

« Machina », p. 1467, et « Metalla », p. 1859. — Il est souvent question des 
grandes roues de Hamâh sur l’Oronte dans les auteurs arabes (Le Str&nge, 
Palestine under the Moslems , 1890, p. 59 et 359 88.). — Un ami me fait 
observer que le rapprochement entre la roue de Mani et la naoûra ou noria a 
déjà été fait incidemment par Cbavannes et Peliiot, Journal Asiatique , déc. 
1911, p. 516 [517], n. 3. 

2) Beausobre, Histoire du manichéisme , II, p. 502 ss. 

3) Clément d’Alexandrie, Stromat ., V, 14, § 103 (p. 395, 16 St&helin). 

4) Plat., Rep., X, 614 B. 

5) Clément d’Alexandrie, vers l’an 200 après J.-C., est le premier écrivain qui 
la cite, mais manifestement de seconde main d'après une source plus ancienne. 
D’autre part nous savons que Colotès, disciple d’Epicure, identifiait déjà, au 
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plie de visions astrologiques » *. Son auteur prétendait retrouver dans 
Platon les croyances de ce mazdéisme fortement imprégné d’astrolâtrie 
que pratiquaient les mages de Mésopotamie et d’Asie-Mineure et qui ae 
propagea en Occident avec les mystères de Mithra. Or, suivant cette 
révélation, les douze jours que dura la mort apparente d’Er-Zoroastre, 
faisaient allusion « à l’ascension des âmes à travers les douze signes 
du zodiaque ». On y prétendait aussi prouver par le texte de Platon que 
ces âmes suivaient le même chemin lorsqu’elles descendaient à la nais- 
sance du ciel sur la terre*. 

Pareillement les douze travaux qu’Hercule dut accomplir avant d’ètre 
transporté dans l’Olympe, ne seraient autres, selon la même exégèse, 
que les douze signes par lesquels l’âme s’élève vers le séjour des dieux 
Peut-être celte doctrine a-t-elle laissé une trace dans l’art romain. Sur 
le monument funéraire d’Igel, l’apothéose d’Hercule doit rappeler l’im¬ 
mortalité réservée aux défunts, à qui ce tombeau fut élevé, et l’on y 
voit le héros emporté dans l’espace sur le char d’Athéna, lequel est 
entouré par le cercle du zodiaque*. 

La même croyance ne fut pas étrangère aux traditions sacrées des 
sectateurs de Mithra, dérivées, nous le rappelions, de ce mazdéisme 
teinté de « chaldalsme » qui se répandit en Asie-Mineure. L’initié au 
grade de Lion — qui élevait le néophyte au rang de « Participant » 
des mystères —, était, nous dit Porphyre *, t revêtu de formes variées 
d’animaux ». L’opinion commune y voyait une allusion aux signes du 
zodiaque, mais Pallas, un exégète grec de cette cérémonie barbare, 


ni* siècle av. J. C., Er l'Arménien avec Zoroastre (Proclus, in Remp ., p. 109, 
1. 10, éd. Kroll). 

1) Proclus, In Rempubl ., p. 109,20, éd. Kroll : ’AtrrpoXoYtxwv Sé iart •rxfiiTwv 
là 0t6Xta yépiovTa. 

2) Clément, l. C. '• Tbv firj Z<i>poci<rrpv)v toûtov 6 II/xxwv ouSexaiaTov cttt tr, xvpi 
xetptsvov àvaéttovat Xlyu • ter/* |ùv ovv rr|V àvâaraaiv, xâ^a ôs êxrîva alvtaaexat, 
ôtà tfi»v JwJexat ÇuStcav tj ôSô; xaî; 4ar/aî; Ytv«tat et; ttjv àvâXr/îuv, aùxb; 8e xat 
et; trjv Y^veotv çijm [ftep. p. 621 B?] x)|v avxr|v YtYveaéat xctOoSov. Ta’irrj v>iroXif)itT£Ov 
xat ta toO 'IlpaxXiov; 40Xa Y^faOat 8cu8exa. 

3) Clément d’Alex., l.c . — Cette interprétation parait avoir été acceptée par les 
orphiques, cf. Hymn. Orph., XII, 12, et Servius, Ad Aen., VI, 395 (p. 65 Thilo), 
où Orphée est cité au v. 393; Lydus, De mensib ., IV, 67 (p. 121, 19 Wünsch). 

4) Salomon Reinach, Répertoire des reliefs , I, p. 168. 

5) Porphyre, De Abslin ., IV, 16 s ’O tà Xeovxtxà napaXaiiéâvcov nepttifatat 

navToôaîtà; Ç<ou>v ptoppa; * w» ttjv atxtav àno5i5ou; IlâXXx; èv xoî; nept toO MiOpa 
tr,v xotvïjv çy)<ii fôpav oteaOat u>; npb; ttjv toû ÇcoÔtaxoû xoxXov (un mot manque) 
axoTciveiv • rfjv 8è àXrjétvriv vitôXr)4'tv xa\ àxpiêr, itept xûv âvbpcoTttvûv al»tt- 

xeaOat, â; navro^anat; TteptéxeaOat aw(iaat XeYouatv. 
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prétendait y apercevoir un symbole de la métempsychose qui fait passer 
les âmes des hommes « dans des corps de tout genre ». C’est l’opinion 
commune qui avait raison contre le théologien trop ingénieux. En effet, 
une action liturgique similaire s’accomplissait dans l’initiation au culte 
d’Isis : le myste y était habillé successivement de douze robes et ensuite, 
paié des attributs du Soleil, il était offert à l’adoration des assistants *. 
Par la vertu de ce rite, il était devenu l’égal du dieu solaire, et les 
douze robes qu’il endossait, figuraient son passage à travers les douze 
signes que parcourait chaque année l’astre divin*. 

Le gnosticisme égyptien du lu* siècle avait accommodé à son système 
d’éons la même doctrine eschatologique. Le livre de Jéu prétend révé¬ 
ler u le mystère des douze éons, leurs sceaux, et la manière de les 
invoquer pour parvenir jusqu’aux lieux qu’ils occupent », et il indique 
en effet avec grand détail les marques et formules nécessaires à l’âme 
pour s’élever de la demeure d’un de ces éons à la suivante jusqu’au 
séjour des dieux*. La Pistis Sophia* enseigne le même mystère, mais 
ici il est explicitement interprété : ces éons, que fait tourner la révolu¬ 
tion de la sphère, sont assimilés deux par deux aux signes du zodiaque 
qui, se trouvant en aspect diamétral, agissent de concert suivant les as¬ 
trologues '. 

En résumé, il ressort de tous ces textes qu’une doctrine attribuée à 
Zoroastre et qui fut en réalité enseignée par les « Chaldéens » de 
l’époque hellénistique, voulait que les âmes pieuses fussent emportées 
vers les hauteurs du ciel, demeure des dieux supérieurs, par la révolu¬ 
tion du zodiaque, agissant à la façon des grandes roues hydrauliques 

1) Apulée, Met., XI, 24 : « Mane factum est et perfectis solennibus processi 
duodecim sacratus stolis... sic ad instar Solis exornato me et in vicem simu- 
lacri constituto, repente velis reductis, in aspectum populus errabat ». 

2) Cf. Reitzenstein, Archiv für Religionsgesch ., VII, 1904, p. 408. De même 
les sept robes d’Isis étaient interprétées comme une allusion aux sept sphères 
célestes (Hippolyte, Philosoph ., V, 1 ; cf. Reitzenstein, Poimandres, p. 86 s.). 
L’idée qne les âmes se dépouillaient de leurs vêlements en passant à travers les 
zones des planètes, resta courante jusqu'à la fin du paganisme ( Religions orien¬ 
tales , 2* éd,. 1909, p. 391). La forme la plus ancienne du mytbe se trouve 
dans le récit babylonien de la descente d’ishtar aux enfers. 

3) Livre de Jéu, c. 51 (p. 321, trad. Schmidt, Koptisch-gnost. ScUriflen ). 

4) Pistis Sophia, c. 138-140, (p. 236 ss., trad. Schmidt). Les éons, comme 
substituts des signes du zodiaque, apparaissent déjà dans l'hymne inséré dans 
les Acta Thomae, c. 6. 

5) Bouché-Leclercq, Astrologie grecque, p. 167. 
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qui puisaient l'eau dans les rivières de Mésopotamie et de Syrie. Cette 
idée naïve fut modifiée plus tard, et l’on enseigna que les âmes pas¬ 
saient de signe en signe le long de la sphère mouvante. Cette eschato¬ 
logie zodiacale se propagea parallèlement à celle de l’ascension des 
âmes à travers les sept sphères planétaires, mais bien qu’on en retrouve 
des traces dans les croyances milhriaques et gnostiques et que Mâni, en 
l’adoptant, lui ait assuré une longue survivance, elle n’eut pas la même 
fortune que l’autre conception, qui devint prédominante dans le paga¬ 
nisme à la fin de l’Empire romain. 

Franz Cumont. 
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S. A. Cook. — The Study ol Religions. London, Black, 1914. 

1 vol. de 439 p. 

J’ai hésité à publier l’impression que m’a laissée ce volume. Je me 
suis demandé, en effet, si la faute en était à mes facultés d’assi¬ 
milation et de jugement ou si je n’étais pas justifié à y chercher une 
thèse de psychologie ésotérique à l’usage de quelques initiés. L’auteur 
n’est pas le premier venu, il a écrit des ouvrages estimés sur 
les religions de la Palestine; il a donné des cours à Cambridge sur 
l’hébreu, le syriaque et l’histoire des religions ; ses tendances sont 
larges, avec beaucoup d’érudition et de bon sens. Quand j’ai com¬ 
mencé la lecture de son livre, j’ai commencé par ne rien comprendre 
à la liaison générale des idées. Isolant alors, avec l’aide de l’incfex, 
les passages relatifs à certaines questions déterminées, j’ai fini par 
découvrir, sous le touffu des raisonnements, d’excellents conseils, ins¬ 
pirés par la logique et le bon sens, qu’il donne à l’historien des 
religions et même de la religion. Mais la plupart de ces règles auraient 
pu être formulées et même développées en quelques phrases simples et 

claires, d’autant qu’elles sont aujourd’hui monnaie courante chez tous 

« 

ceux qui s’occupent sérieusement de tri iter les phénomènes religieux 
d’une façon à la fois objective et synthétique. Au lieu de cela, l’auteur 
les enveloppe dans une phraséologie prolixe et alambiquée, qui consacre, 
par exemple, 78 pages à s’apesantir sur lea caractères psychologiques des 
« survi /ances » religieuses et à nous mettre en garde contre le danger 
de conclure du particulier au général. Ou bien il verse dans l’excès 
contraire en réduisant ses démonstrations à des formules algébriques : 

Ainsi, pour expliquer comment des auteurs ont qualifié d’ophiolâtrie 
certains cultes complexes, il écrira : « S, le serpent, est associé avec 

certains caractères (religieux), que nous qualifierons a b c ou b c d ou 

26 
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a d e et ainsi de suite. Conséquemment, on déduit l'existence d’un sys¬ 
tème complet et organique quand on trouve simplement Sa ou S b ou 
même simplement a b,cd, etc. » —Ainsi encore, l’auteur forgera l’équa¬ 
tion i -f- d zz D, pour exprimer que chaque donnée religieuse à comparer, 
D, renferme un élément commun, fondamental, invariable, i, et un 
élément différentiel, individuel d. a L’iota, ajoute-t-il, a été adopté 
pour indiquer que i est quelque chose d'irréel, bien que précieux 
pour faciliter les opérations ». Voulant ensuite démontrer que, dans 
toute comparaison, il faut prendre en considération à la fois les diffé¬ 
rences et les ressemblances, il s’exprime en ces termes : « Quand 
nous voulons comparer deux ou plusieurs données X, Y, Z, celles-ci 
peuvent être regardées analytiquement comme consistant en une partie 
commune t, et x, y, z, qui représentent leurs caractères distinctifs; — 
de telle façon que » + x =r X et non pas Y et que Y diffère de Z en ce 
que, quoiqu’ayant i en commun, il renferma y et pas z ». Enfin pour 
établir, en conformité avec la théorie du développement, que le senti¬ 
ment religieux, la croyance à la Divinité, etc. ont dû avoir des antécé¬ 
dents, il propose de désigner cet état antérieur par « pré-X » plutôt que 
par « non-X », la transition étant représentée par nth +1. — On pense, 
malgré soi, au professeur deM. Jourdain qui enseignerait l’histoire des 
Religions. Je sais bien que certaine école allemande a mis à la mode 
cette débauche d’algèbre. Mais il est temps de réagir contre un abus 
qui finirait par discréditer les sciences psychologiques, surtout quand 
il est aggravé — je ne vise pas ici spécialement M. Cook — par le 
recours à une terminologie inaccessible à la grande majorité des lec¬ 
teurs. 

GrOBLKT D’AlVIBLLA. 


Henri Lammkns. — Le Berceaù de l’Islam. L’Arabie occi¬ 
dentale à la veille de l’Hégire. Tome I : Le climat. Les 
Bédouins. Un vol. in-8 de xxm-371 pages. Rome, Institut biblique 
pontifical, 1914. 

Ce volume ouvre une suite de monographies sur les origines de 
l'Islam dont l’ensemble constituera une nouvelle « Vie de Mahomet ». 
Dès maintenant s’affirme le profit que la science des religions retirera 
de cette œuvre par la masse de renseignements que l’auteur extrait des 
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sources arabes. Oo se félicitera aussi de l’adhésion du P. H. Lammens 
à la méthode critique, bien que l’application qu’il en fait appelle 
quelques réserves. 

Le savant arabisant se préoccupe constamment de ne pas être dupe 
de son information. Cela est d’autant plus nécessaire, en effet, que sa 
documentation, pour ce premier volume, est presque exclusivement 
d’origine poétique. Avec une ingéniosité inlassable, il s'attache « à 
démasquer partout le bluff 1 de la grandiloquence bédouine, consciente 
ou non, des Asma'i et des Abou’l Farag* » ; mais cette utile réaction 
contre un emballemont naïf dépasse souvent la mesure et aboutit à un 
exposé peu cohérent. 

Si l’on veut, comme ce parait être l’objet de l’ouvrage, porter un 
jugement équitable sur la valeur morale d’un peuple et de sa civilisa¬ 
tion, il ne faut pas de parti pris biffer d’un trait de plume tous les 
témoignages qui parlent en sa faveur. On prendra garde aussi qu’au 
stade de civilisation où se trouve la société nomade, les termes de 
courage, d’humanité, etc. ne peuvent avoir absolument le même sens 
que chez nous. Au risque de disparaître, le Bédouin doit, par exemple, 
adapter son courage aux conditions très dures de la vie au désert. 
Exposant sa vie à chaque rencontre, c’est une nécessité pour lui de 
doubler le courage par la ruse. 

Or, en appliquant sa critique impitoyable, en généralisant des 
données particulières, en ne tenant compte ni des différences de civili¬ 
sation ni des conditions spéciales de la vie au désert, le P. Lammens en 
vient à dénier tout courage au bédouin, toute loyauté au nomade. Mais 
comment expliquer alors le prodigieux développement de la littérature 
héroïque; comment concevoir son puissant attrait sur un peuple de 
lâches et de traîtres; comment ne pas admettre, au moins, que cette 
littérature ait eu une certaine valeur éducative, qu’elle ait réagi sur la 
nature nerveuse et impressionnable de l’Arabe? 

Les objections que soulève l’opinion radicale du savant auteur ne 
sont pas dictées par un souci d’indulgence, elles touchent le fond même 
des choses et c’est pourquoi nous y insistons. « Quand, dit-il, j’aurai 
qualifié le Bédouin d'individualiste , j’aurai enfermé en un mot les 
plus graves lacunes de son caractère moral. Jamais il n’est par¬ 
venu à se hisser jusqu'à la dignité d’animal social, TtoXmxov Çwov. 
D’où absence de dévouement, de sacrifice à l’intérêt commun; tout le 

1) Les italiques sont de l’auteur. 
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cortège des bienfaisantes vertus sociales : la douceur surtout, l'humanité, 
charme de cette vie terrestre, lui font défaut (p. 187). # On ne se doute* 
rait pas, en effet, à lire le tome 1 du Berceau de Plslam que le désert 
a ses lois, qu’il existe une société nomade et que, pour être différentes 
des nôtres, ses règles n’en sont pas moins étroites, qu’il existe des 
rites appropriés à tous les actes de la vie : naissance, adoption, mariage, 
installation de la tente, etc., que les divinités abondaient dans l’ancienne 
Arabie. On se contente de tourner en dérision la coutume du rachat du 
sang sans expliquer en quoi elle tenait au cœur même de la société et 
sans dire que le rachat n’était que par exception accepté sans lutte. La 
constitution de la tribu est passée sous silence ; du mariage, on ne 
dresse qu’une chronique scandaleuse. Du culte, il n’est pour ainsi dire 
pas question : le liima est défini comme une primitive réserve utilitaire 
et profane; il n’est pas fait mention des rites, des pèlerinages, des 
sacrifices. Les Robertson Smith et les Wellhausen auraient-ils travaillé 
dans le vide? 

Si l’on s’en tenait au tableau brossé par le P. Lammens en touches 
spirituelles, mais un peu menues, l’apparition de Mahomet, son rôle 
historique, la transformation totale du nomade qu'il aurait opérée, 
tiendraient vraiment du miracle et constitueraient le signe , au sens 
coranique, le plus impressionnant. Et, de fait, voici la conclusion para¬ 
doxale à laquelle aboutit cet éreintement du Bédouin : « Une fois 
enrôlés [par Mahomet], ces gens de sac et de corde se convertiront en 
paladins de l’expansion arabe, ne rêveront plus qu’exploita. Ils refuse¬ 
ront les emplois les mieux rétribués, s’ils doivent les retenir loin du 
champ de bataille... Le Bédouin, doté enfin d’une conscience natio¬ 
nale, s’apercevra qu’il appartient à une grande race, il s’échauffera 
pour la cause de l’impérialisme et deviendra un incomparable instru¬ 
ment de propagande et de défense islamites (p. 334). » 

Cette conclusion, d’où toute transition est exclue, cadre mal avec 
l’histoire arabe antéislamique dont nous saisissons quelques traits 
lorsque les nomades entrent en contact avec les sédentaires; elle ne 
laisse pas soupçonner la remarquable adaptation dont l’Arabe s’était 
déjà montré capable lors de la constitution du royaume nabatéen et 
surtout du royaume palmyrénien qui balança un instant, en Orient, U 
fortune de Rome, ni le rôle joué par les dynastes arabes en marge des 
empires perse et romain. Le P. Lammens néglige d’ailleurs à peu près 
toute la documentation qui n’est pas d’origine purement arabe et litté¬ 
raire; cependant, il n’est pas jusqu’aux textes safaltiques qui ne lui 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


ANALYSES ET COMPTES-RENDUS 


393 


auraient apporté une confirmation ou une réfutation de ce qu’il écrit 
sur l'existence du cheval et du lion au désert ou sur l’usage ancien des 
généalogies. 

Ces réserves laissent intacte la valeur documentaire de l’ouvrage 
dont la lecture est rendue agréable par un style aisé et incisif, qui 
rappelle les meilleurs satiriques arabes. En ce qui concerne le climat on 
notera que l’auteur repousse, avec beaucoup d’à-propos, tout change* 
ment notable de climat dans les temps historiques, hypothèse sur 
laquelle Winckler a fondé sa théorie, récemment reprise et rajeunie par 
le prince Caetani, destinée à expliquer les migrations des peuples sé¬ 
mitiques. 

René Dussaud, 


Càrl Pschmadt. — Die Sage von der verfolgten Hinde, 
ihre Heimat und Wanderung... Greifswald, Druck von 
J. Abel, 1911, in-8, 131 p. (Dissertation de doctorat de Greifswald). 

Le travail de M. Pschmadt ne louche pas seulement à des questions 
de littérature comparée, il intéresse aussi par plusieurs points les 
historiens des croyances religieuses. La théorie de l’auteur est essen¬ 
tiellement que le mythe antique de la biche merveilleuse dont un héros 
fait la chasse (Héraklès et la biche kerynitique, etc.), la légende de la 
biche ou du cerf qui conduit une armée, celle de l’apparition d’un cerf 
merveilleux (saint Eustache, etc.), finalement celle d’une biche (ou cerf 
ou autre animal merveilleux) pourchassée qui conduit le héros près 
d’une fée (Graelent, Guingamor, Partenopeu, etc.) sont au fond iden* 
tiques et se ramènent à un type primitif, originairement mythique, 
peut-être d’origine babylonienne, qui se serait répandu des pays hellé¬ 
niques dans le reste de l'Europe. 

Si l’auteur avait raison, nous aurions un bel exemple de la persis¬ 
tance d’une donnée mythique, prenant à travers les siècles les formes 
les plus diverses; mais une généralisation aussi vaste nous parait trop 
hardie. M. Pschmadt tire habilement parti du fait que la légende de la 
cerve conduisant une armée est racontée d’abord des Cimmériens 
traversant le marais méotide et semble venir de la péninsule des 
Balkans; celte légende, ainsi que celle de saint Eustache, etc. se ratta¬ 
cherait à une forme plus primitive, non littéraire, de la biche d’Hé- 
raklès, etc. qui se serait conservée dans le folklore grec. Mais la légende 
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des Cimmérien8 ou des Huns conduits par une cerve (certainement la 
plus primitive de ce groupe; celle de Clovis, Charlemagne, etc. sont 
plus artificielles) ressemble bien moins au récit si particulier delà chasse 
d’Héraklès qu'à ces légendes, surtout italiques, d’une peuplade conduite 
par un animal vers la localité où elle doit se fixer définitivement. Quant 
à la légende de saint Eustache, la chasse, la poursuite de l’animal mer¬ 
veilleux y est quelque chose de secondaire; il est toujours possible que 
celte légende soit le développement pur et simple de la donnée mystique 
qui voyait dans un cerf l’image du Christ*; l’influence de cette donnée 
est du reste admise par M. Pschmadt. 

Ce qu’on pourrait accorder à l’auteur, c'est son identification de la 
légende de l’animal conducteur d’une armée (Huns, Clovis, etc.) avec 
celle de l’animal merveilleux qui conduit le héros près d'une fée (Par- 
tenopeu, etc.) ; M. Pschmadt admet du reste dans ce dernier cas l’in¬ 
fluence d’autres données adventices, celle du sanglier merveilleux (le 
porcut Troyt de Nennius et des récits gallois postérieurs) pourchassé 
par Arthur et ses héros, et celle des récits sur Cabal, le chien mer¬ 
veilleux du même Arthur. 

Quoiqu’on pense des théories développées par l’auteur, son travail 
gardera sa valeur comme recueil de matériaux, tirés aussi bien des 
littératures germaniques que des littératures romanes du moyen âge. 
Il n’est pas absolument complet; en pareille matière du reste, per¬ 
sonne ne saurait l’étre. C’est ainsi que M. Pschmadt néglige de citer 
à propos de la biche de saint Gilles (sanctus Aegidius, p. 60) les remar¬ 
ques de G. Paris, dans son édition de la Vie de saint Gilles par Guil¬ 
laume de Berneville (p. LXI et suiv. *). Mais, encore une fois, les 
quelques lacunes frappent moins le lecteur que le nombre de faits que 
l'auteur a su réunir. On doit le louer également d’ètre discret dans ses 
interprétations mythiques (p. 27) et de manifester une méfiance légi¬ 
time en ce qui concerne l’influence que le Psyché d’Apulée aurait pu 
exercer sur le roman de Partenopeu (p.97). 

G. Huet. 

1) C’est l’opiniou de M. Montverdi dans son intéressante étude sur saint Eus- 
tacbe dans les Sfudi medievali, t. III. 

2) Ces observations sont importantes : il en ressort que l’animal protégé par 
le saint personnage n’était pas toujours une k biche. Un exemple assez ancien 
est signalé par G. Paris dans la Vie de saint Martin par Sulpice Sévère, où 
l’animal protégé est un lièvre. 
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Maurice Maeterlinck. — La Mort. Un vol. in-12 de 273 pages. 

Paris, Fasquelle, 1913. 

Par $on objet même, cet exposé de nos connaissances sur l’au-delà 
échappe à la compétence de cette Revue et nous n’avons garde de l’ou¬ 
blier ; mais nous devons signaler l’intérêt qu’il offre pour nos études, 
car il y touche à chaque instant et il n’est point négligeable de con¬ 
naître les résultats d’une enquête menée par un cerveau éminent, lar¬ 
gement ouvert à toutes les recherches et qu’une saine critique ne cessa 
de guider. En somme, nos idées touchant la mort, la survie, les rap¬ 
ports entre morts et vivants sont restées au même point depuis de longs 
siècles, elles plongent encore leurs racines dans le Cheol des Hébreux, 
l’Hadès des Grecs ou l’enfer chrétien. 

M. Maeterlinck a dépouillé avec une attentive sympathie les enquêtes 
de la Society for Psychical Research (S. P. R.) conduites par des 
hommes de valeur et de bonne foi comme Crookes, Myers et 'William 
James, mais il est obligé de constater que tous les essais d’entrer en 
communication avec les morts ont simplement abouti à nous substituer 
à eux et à leur prêter nos préoccupations qui tendent toujours et uni¬ 
quement à la conservation de notre moi, si misérable ou si imparfait 
qu’il soit. Nous ne pouvons concevoir, parce que nous ne désirons rien 
d’autre, que la conservation de notre conscience telle qu’elle s’est formée 
au cours du petit nombre d’années que nous passons sur cette terre. 
Les expériences de la S. P. R. ne nous apprennent rien que ce que 
l'homme a imaginé lui-même. Il est assez curieux que telle séance rap¬ 
pelle, avec l’éloquence en moins et les incohérences du médium en 
plus, telle évocation des poètes anciens comme celle du fantôme 
d’Achille. C’est encore la même réponse : « Ne me parle pas de la 
mort, ô Ulysse I » 

L’historien des religions rencontre & chaque pas, dans les milieux les 
plus divers comme aux différentes époques, la croyance à une mani¬ 
festation de l’âme au moment de quitter le corps ou peu après. C’est ce 
qui résulterait de plus clair des expériences de la S. P. R. ; mais le doute 
subsiste encore puisque l’action personnelle des assistants ou du médium 
n’est pas éliminée. D’après M. Maeterlinck, ces manifestations prouve¬ 
raient tout au plus « s'il fallait tes admettre , qu’un reflet de nous- 
mêmes, une arrière vibration nerveuse, un faisceau d’émotions, une 
silhouette spirituelle, une image falote et désemparée ou, plus exacte- 
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ment, une sorte de mémoire tronçonnée ou déracinée, peut, après 
notre mort, s'attarder et flotter dans un vide où rien ne l'alimente plus, 
où elle s'anémie et s’éteint peu à peu, mais qu'un fluide spécial, émané 
• d’un médium extraordinaire, parvient à galvaniser par moment ». 

En l’absence de conclusion, il nous intéresse de constater combien 
se conserve, puissante et identique à elle-même à travers les siècles, 
l’émotion des proches qui assistent à une mort, au point de leur faire 
apparaître l’âme du mort. Que cette apparition soit une réalité ou une 
hallucination, ses effets, pour nous, sont les mêmes : elle commande 
nombre de rites funéraires, elle détermine des croyances. 

En ce qui concerne la démonstration scientifique de la réincarna* 
tion, qui elle aussi a été tentée, notamment par M. de Rochas, la con¬ 
clusion très nette de M. Maeterlinck est qu’elle n’a point été faite. Il le 
regrette, « car il n’y eut jamais croyance plus belle, plus juste, plus 
pure, plus morale, plus féconde, plus consolante et, jusqu’à un certain 
point, plus vraisemblable que la leur. Seule, avec sa doctrine des expia¬ 
tions et des purifications successives, elle rend compte de toutes les 
iniquités sociales, de toutes les injustices abominables du destin. Mais 
la qualité d'une croyance n’en atteste pas la vérité. Bien qu’elle soit la 
religion de six cent millions d’hommes,... il lui faudra faire ce que ne 
firent pas les autres : nous apporter d’irrécusables témoignages ; et ce 
qu’elle nous a donné jusqu'ici n’est que la première ombre d’un com¬ 
mencement de preuve ». Nous ne citons ce passage que pour donner 
un exemple typique de la manière de l’auteur qui finalement conclut : 

« Je n'ai rien ajouté à tout ce qu’on savait. J’ai simplement tenté de 
séparer ce qui peut être vrai de ce qui certainement ne l’est point ; 
car, si l'on ignore où se trouve la vérité, on apprend néanmoins à con¬ 
naître où elle ne se trouve pas ». M. Maeterlinck fait ici œuvre scienti¬ 
fique et, à ce titre, il intéressera puissamment tous les amis des libres 
recherches. 

René Dussauo. 
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E. Iurr Robson. — Studios in the second epistle of St. Peter. 

Cambridge Universily Press, 1915, 1 vol. in*12, cart. de vui-67 p, 

Prix 2 sch. 6. 

M. E. IlifT Robson, comme tous les critiques modernes, reconnaît que la 
seconde éptlre de Pierre ne saurait être attribuée & l’apôtre dont elle porte le 
nom. Il croit cependant qu'elle contient certains éléments d’origine aposto» 
Jique et pétrinienne. 

L’épltre, d’après lui, n’a pas été écrite d’un seul jet. C’est une œuvre com¬ 
posite. L’auteur s’est borné au rôle d’éditeur. Voici quels sont d’après M. IlifT 
Robson les documents dont il s'est servi : 1° Prédication; 2° Évangile; 3* Dis¬ 
cours prophétique ; 4* Apocalypse. Ces divers fragments détachés existaient 
probablement tels qu'ils sont entrés dans l’épttre. 11 n’est pas impossible qu’ils 
proviennent, directement ou indirectement, de l’apôtre Pierre, sinon dans la 
forme qu’ils avaient quand l’auteur de l’épttre les a utilisés du moins dans leur 
fond. 

A l’appui de son hypothèse M. IlifT Robson apporte une étude très soignée 
de l’épttre. Il s'efforce de démontrer qu'il est légitime de distinguer entre E 
(l’éditeur) et P (les fragments pétriniens). Il montre que souvent les transitions 
entre P et E sont artificielles et difficiles, que le vocabulaire, la langue et le 
style different quelque peu, etc. 

Quelque justes et bien observés que soient plusieurs des faits relevés par 
M. IlifT Robson, sa démonstration uous parait présenter une grave lacune. 
L’auteur semble considérer qu'il va de soi que les fragments qu’il pense avoir 
détachés de l’épitre puissent être considérés comme étant d’origine aposto¬ 
lique. C’est là pourtant une opinion des plus contestables. Pour ne prendre 
qu’un exemple le fragment où il est question de la transGguration (1, 16- 
18) ne contient absolument rien qui permette d’écarter l'hypothèse d'une dépen¬ 
dance complète à l’égard du récit synoptique, et comme ce récit a déjà lui- 
même un caractère très secondaire, il ne saurait être question pour ce fragment 
de l’épttre d’une origine même indirectement apostolique. 

La même observation pourrait être faite à propos des autres fragments que 
M. IlifT Robson a cru pouvoir distinguer. La portée de ses remarques est par 
là singulièrement diminuée. Elles établissent seulement qu’il y a dans la 
seconde épltre de Pierre une certaine diversité de langue et qu’on n’y aperçoit 
pas d’enchaînement rigoureux de la pensée. U ne résulte pas de là que l’au- 
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teur ait utilisé des documents antérieurs, encore moins que ces documents 
aient été des écrits apostoliques. 

Maurice Goqlel. 

Miqayel Varandian. — Haykakan oharjman nakhapatmouthioun (Les 
origines du mouvement arménien) t. I, Genève, 1912, in-16, 320 p. 

Parmi les pages intéressantes et les chapitres importants qui constituent ce 
premier volume de l'histoire du mouvement arménien, il est bon de signaler 
quelques-uns des passages où l’auteur est amené à traiter des questions reli¬ 
gieuses et à envisager la manière dont ces deux grandes religions, le christia¬ 
nisme et l’islamisme, se comportent l'une vis-à-vis de l’autre. 

Varandian, dans son examen de la religion islamique, en marque les traits 
les plus caractéristiques. Pour lui, le Coran est un mélange d’instructions et 
d’oracles positifs et négatifs, de lumières et de ténèbres; c’est le livre par excel¬ 
lence des contradictions, surtout lorsqu’il s’agit des giaours, des Infidèles, des 
chrétiens en un mot. L’auteur rappelle que Mahomet ordonne expressément à 
ses fidèles de massacrer sans pitié tous les Infidèles. C'est un ordre céleste. 
L’enfer est réservé aux Infidèles et le paradis aux vrais fidèles, aux musulmans. 

Dans ces conditions, comment expliquer certaines instructions de tolérance 
en faveur des infidèles, et que l’on rencontre dans ce bizarre mélange que l’on 
dénomme le Coran? Varandian essaie d’expliquer la chose de la façon suivante: 

Tant que la domination de Mahomet n’était pas encore consolidée, le pro- 

r 

pbète affectait certains égards pour les peuples chrétiens et leur promettait de 
ne pas les persécuter. Mais dès qu’il eut affermi sa situation et renforcé son 
pouvoir, il changea et de ton et de tactique. Il dicta les deux chapitres du Coran 
intitulés Epée et Guerre, dans lesquels il ordonne impitoyablement de couper 
la tête, d'assassiner, de réduire en esclavage chaque fois et partout où les Fidèles 
rencontreront des Infidèles. De ces principes coraniques, il est aisé de déduire 
le traitement qui devait être infligé aux non-musulmans, et surtout aux chré¬ 
tiens, au cours des âges. 

Le suprême commandement de la religion musulmane ne consiste-t-il pas en 
la foi et en la guerre sainte (djihad) ? Dès lors, différence de religion, distinc¬ 
tion entre seigneur et vassaux, antagonisme profond entre musulmans et roys 
(troupeau), tel est le principe directeur de la politique turque à l’égard des 
diverses races constitutives de l’Empire ottoman, auxquelles les Turcs ne 
reconnaissent aucun caractère de nationalité, se contentant de les considérer 
comme des communautés. La nation arménienne, chrétienne, n’a pas échappé, 
encore moins qu’aucune autre, a ce traitement des mattres musulmans et bar¬ 
bares (1). 

F. Macleh. 

1) Pour plus de détails sur cet intéressant ouvrage de Varandian, voir l’ana¬ 
lyse que j’en ai donnée dans Poi et Vie , 16 décembre 1915, cahier B, n* 19, 
p. 249-268. 
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Enseignement de l'histoire des religions à Paris en 1015-1916. 

— Suivant l'habitude de la Revue, nous signalons ici les cours et conférences 
qui, dans les Écoles ou Facultés de Paris, se rapportent à nos études : 

I. A l'École des Hautes-Études. Section des Sciences religieusès. 

Religions des peuples non civilisés. H. M. Mauss se trouvant sous les dra¬ 
peaux, la conférence n’aura pas lieu, 

Religions de l'Amérique précolombienne. M. G . Raynaud : Histoire civile et 
religieuse de l’Amérique centrale précolombienne, principalement d’après les 
documents indigènes (4* partie du Popol-Vuh, Titulos, etc.), les mercredis à 
cinq heures. — Déchiffrement des écritures hiératique et hiéroglyphique de 
l’Amérique centrale précolombienne, les samedis à cinq heures. 

Religions de l’Extrême-Orient. M. Gianet se trouvant sous les drapeaux, 
la conférence n'aura pas lieu. 

Religions de l’Inde. M. toucher : Explication du Divydvaddna, les mardis à 
deux heures 1/4. — Explication de la Kdlhaka-Upanishad, les mardis à trois 
heures 1/2. M. Foucher, ayant été appelé à donner une série de leçons à 
l’Université Columbia de New-York, l’ouverture du cours sera annoncée ulté¬ 
rieurement. 

Religion assyro-babylonienne. M. C. Possey : Quelques mythes babyloniens 
et bibliques, les mardis et les jeudis à cinq heures. 

Religions d’Israël et des Sémites occidentaux. M. Maurice Vemes : Les ori¬ 
gines de la religion d'Israël ; discussion des plus récentes hypothèses, les 
mercredis à trois heures 1/4. — Explication philologique du Cantique des can¬ 
tiques, les lundis à deux heures. 

Judaïsme talmudique et rabbinique. M. Israël Lévi : Les commentaires 
rabbiniques des Psaumes, les lundis à quatre heures 1/2. — S ipher Hayaschar, 
le Livre des légendes bibliques, les lundis à cinq heures 1/3. 

Islamisme et Religions de l’Arabie. M. Clément Huart : Explication du 
Coran (chap. V), à l'aide du Commentaire de Tabari, les mardis à quatre 
heures. — La mystique persane d'après le Methnevt de Djelftl ed Dtn Roûmi 
(2* livre), les mercredis à quatre heures. 

Religions de la Grèce et de Rome. M. J. Toutain : Les cultes des mon¬ 
tagnes et des hauts lieux en Italie et dans la partie latine du monde romain, 
les jeudis à trois heures. — Les cultes officiels et leur organisation dans les 
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provinces grecques et orientales de l’empire romain, les vendredis à cinq 
heures. 

Religions primitives de l’Europe. M. Hubert se trouvant sous les drapeaux, 
ja conférence n’aura pas lieu. 

Littérature chrétienne et Histoire de l'Église. 1* M. de Paye se trouvant sous 
les drapeaux, la conférence n’aura pas lieu. — 2° M. Paul Monceaux : Le De 
mortibus perseculorum, de Lactance, les lundis à deux heures. Les inscriptions 
chrétiennes du sud-ouest de la Gaule, les mardis à dix heures 3/4. 

Christianisme byzantin et archéologie chrétienne. M. G. Millet : L'art chré¬ 
tien chez les voisins de Byzance : Arméniens, Géorgiens, Russes, Serbes, 
Bulgares et Roumains, les jeudis & deux heures 1/4. — Études pratiques d’ar- 
chéologie et dépigraphie, les samedis à dix heures 1/2. 

Histoire des doctrines et des dogmes. 1° M. P. Picavet : Influence de la 
philosophie romaine sur la formation des doctrines et des dogmes dans l’église 
chrétienne d’Occident du i w au vin* siècle, les jeudis à huit heures. — Les 
doctrines et les dogmes dans les Conciles des six premiers siècles, les jeudis à 
quatre heures 1/2. — 2° M. Alphandéry se trouvant sous les drapeaux, la 
conférence n’aura pas lieu. 

Histoire du droit canonique. M . R. Génestal se trouvant sous les drapeaux, 
la conférence n’aura pas lieu. 

Histoire et organisation de l'Église catholique depuis le Concile de Trente, 
if. L. Lacroix : Histoire de la Constitution civile du clergé, les vendredis à 
trois heures (mobilisé). 

Conférence de M. Ed. Dujardin sur des questions relatives aux Églises 
chrétiennes du i* T siècle, les jeudis à cinq heures. 

II. A l’Ecole des Hautes-Etudes. Section des Sciences historiques et philolo¬ 
giques : 

M. D. Serruys : Le texte de la « Chronique » d’Eusèbe, les mardis à cinq 
heures (mobilisé). 

M. Jean Psichari : Explication grammaticale, linguistique et philologique 

0 

de l’Evangile selon saint Marc... les lundis à deux heures 1/2. 

M. Poupardin : Explication des livres des Miracles de Grégoire de Tours 
{suite) les lundi à dix heures 1/2. 

M. R. Gauthiot : Explication de fragments tirés de l'Avesta, les samedis à 
neuf heures (aux armées). 

M. Mayer Lambert ; Exposé des éléments de la grammaire hébraïque et 
explication du livre du Deutéronome, les mardis à deux heures 1/4; explication 
du livre d’Isaïe (2* partie), les mardis à trois heures 1/4. 

M. Scheil : Explication de textes tirés de diverses chrestomathies, les samedis 
à huit heures 1/2. 

M. Clermont-Ganneau : Antiquités orientales: Palestine, Phénicie, Syrie, les 
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mercredis à trois heures 1/2; archéologie hébraïque» les samedis à trois 
heures 1/2. 

if. Isidore Lévy : Histoire d’Israël : la Royauté (suite), les lundis & onxe 
heures (aux armées). 

M. Uoret : Explication de textes historiques et religieux, les mardis & 
quatre heures 1/2. 

III. Au Collège de France : 

M. A. Loisy : Histoire générale du sacriGce, les samedis à dix heures 1/2. — 
Le procès de saint Paul d’après les Actes des apôtres, les lundis. 

M. A. Le Chatelier : La famille et le mariage dans les différents pays musul¬ 
mans, les mercredis à dix heures 1/2. — Les Musulmans du Baluchistan, les 
samedis à dix heures 1/2. 

# 

M . Clermont-Ganneau : Etude de divers monuments sémitiques inédits ou 
récemment découverts. Les inscriptions phéniciennes des rois de Sidon, les 
lundis et mercredis à trois heures 1/2. 

if. Paul Casanova : Les variations de l’Islam, les lundis à trois heures. — 
Explication et étude critique des parties les plus anciennes du Coran, les jeudis 
à quatre heures. 

M. Sylvain Lévi : Tableau de la littérature bouddhique, les lundis à deux 
heures. — Étude du Divyâdâna, les vendredis à trois heures. 

M. Chavannes : Explication du chapitre 23 du Ts’ien Han chou sur les châ¬ 
timents, les mercredis à une heure 3/4. 

M. Pelliot : Étude archéologique, historique et religieuse des grottes de 
Touen-houang, les lundis à deux heures 1/4 (en service militaire). 

if. Maurice Croiset : Rapports de la religion et de la philosophie en Grèce, 
du vi* au îv* siècle avant notre ère, les mercredis à quatre heures. 

if. Foucart ‘.Antiquités religieuses del’Attique, les mercredis à une heure3/4. 


IV. A la Faculté des Lettres : 

M. Picavet : La diffusion du plolinisme, du îv* au xi* siècle, les lundis à 
quatre heures 3/4. 

if. Jordan : L’Inquisition, les jeudis à deux heures. 

M. Quignebert ! La société chrétienne au îv* siècle, les vendredis à 
cinq heures. 

M. Debidour : Histoire de la papauté sous Léon XIII, les lundis à trois heures 
1/4. 

M. Puech : Les idées morales et religieuses dans la tragédie, les lundis à 
cinq heures. 

if. Lods : Les traditions sur les patriarches, les samedis à trois heures 3/4. 
—• Les débuts de la littérature hébraïque, les lundis à neuf heures 1/2. 
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Cette liste ne prétend pas représenter dans son intégralité l’enseignement 
de l’histoire des religions, tel qu’il se donne à Paris ; il est à peine besoin de 
rappeler que les écoles de caractère confessionnel, Institut catholique de Paris, 
Faculté libre de théologie protestante, École rabbinique, et aussi certains éta¬ 
blissements d’enseignement supérieur de fondation privée, par exemple les 
cours de jeunes filles, de la rue d’Assas, portent inscrit à leur programme un 
nombre important de cours consacrés aux sciences religieuses, généralement 
traitées d'un point de vue histoiique. 
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